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AVANT-PROPOS 


Est-il  encore  besoin  d'avertir,  au  début  d'un  ouvrage  sur 
Rabelais,  qu'on  ne  s'y  occupera  pas  de  1'  «  énigme  »,  philoso- 
pliique  ou  politique,  que  trop  longtemps  les  commentateurs  ont 
voulu  découvrir  dans  son  livre,.  —  et  qui  n'y  est  pas  ?  —  Le 
Gargantua  et  le  Pniitagnid  ne  sont  point  des  paraboles.  Ils  ne 
contiennent  ni  un  système  de  morale  ou  de  philosophie,  ni  une 
satire  sociale  déguisée  sous  de  laborieuses  descriptions  ou  de 
trop  subtiles  allusions.  Groyons-en  Rabelais  lui-même  :  ceux-là 
seuls  y  trouveront  une  philosophie  absconse,  qui  découvriraient 
les  «  Sacrements  de  l'Evangile  »  dans  les  Métamorphoses 
d"Ovide  ■. 

S'il  n'a  pas  un  système  de  philosophie  ésotérique,  en  revan- 
che, on  peut  légitimement  déduire  de  son  œuvre  un  ensemble 
d'idées_générales  sur  la  vi€,.4p'^t  la  formu!fi_sexait  Je  naluralisiuey- 
au  sens  ordinaire  du  mot.  Il  est  vrai  que  nulle  part  il  n'a  nettement 
défini  cette  philosophie  et  que  nulle  part  il  ne  l'a  présentée  comme 
une  règle  de  conduite  pour  les  hommes.  Il  serait  même  aisé 
d'extraire  de  son  œuvre  des  idées  et  des  arguments  contraires  à  sa 
philosophie   naturaliste.    On    sait,    par  exemple,    la    place    que 

I.  Cf.  Gargantua.  Prologue  de  l'auteur.  Ed.  Marty-La veaux,  i,  p.  b.  »  Si  le 
croiez  :  vous  n'approchez  ne  de  pieds  ne  de  mains  à  mon  opinion,  qui  décrète 
icelles  [allégories  découvertes  par  les  commentateurs  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée] 
aussi  peu  avoir  esté  songées  d'Homère,  que  d'Ovide  en  ses  Métamorphoses 
les  sacremens  de  l'evansile.  » 


^ 
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tifiincnt  dans  son  livre  les  «  beuveries  »  et  les  «  repaissailles  »  : 
l'éloge  de  Messer  Gaster,  pour  qui  tout  le  monde  «  labeure  et  est 
empesché  '  »  semble,  le  digne  couronnement  de  cette  apothéose 
de  l'appétit.  Pourtant,  dans  l'abbaye  de  Thélème,  il  y  a  force 
librairies  et  force  galeries  «  aornées  de  pinctures  ^  »,  un  théâtre 
et  un  jeu  de  paume,  mais  Rabelais  a  omis  d'y  réserver  un  empla- 
cement pour  les  cuisines  et  la  salle  à  manger.  —  Ici,  Rabelais  nous 
dit  que  «  gens  libères,  bien  nez,  bien  iiistruictz,  conversans  en 
compaignies  honnestes,  ont  par  nature  un  instinct  et  aguillon, 
qui  tousjours  les  poulse  à  faictz  vertueux  et  retire  de  vice  '  »  ; 
ailleurs,  Grandgousier,  pour  expliquer  l'accès  de  fureur  belli- 
queuse de  Picrochole,  expose  que  l'homme  abandonné  «  au 
gouvernail  de  son  franc  arbitre  et  propre  sens  »  ne  peut  «  estre 
que  meschant  si  par  grâce  divine  n'est  continuellement  guidé  i.  » 
—  Rabelais  professe  généralement  la  plus  grande  confiance  dans 
les  mouvements  spontanés  de  la  nature  :  et  pourtant  il  ne  tient 
aucun  compte  de  l'instinct  individuel,  lorsqu'il  remet  aux  parents 
le  soin  de  choisir  une  femme  pour  leur  fils  et  réprouve  les 
mariages  contractés  sans  leur  aveu>. 

Sans  doute,  ces  contradictions  peuvent  s'expliquer.  Il  est  flicile 
de  découvrir  les  raisons  qui,  dans  chacun  des  trois  cas  cités 
ci-dessus,  ont  modifié  les  idées  ordinaires  de  Rabelais  sur  la  vie. 
C'est  pour  faire  contraste  avec  la  grossièreté  des  «  religions  » 
contemporaines  qu'il  insiste  sur  le  caractère  libéral  de  la  vie  à 
Thélème,  où  les  besoins  inférieurs  de  la  nature  humaine  ne 
figurent  pas.  Les  propos  du  bonhomme  Grandgousier  sont  dans 
le  personnage  du  vieillard,  qui  parle  le  langage  de  la  sagesse 
traditionnelle.  Le  plaidoyer  qui  revendique  pour  les  parents  le 


1.  Quart  Livre,  57,  M.  L.  11,  p.  471. 

2.  GiHgcintiia,  55,  M.  L.  I,  p.  198  et  sq. 

3.  Gargantua,  57,  M.  L.  i,  p.  205. 

4.  Gargantua,  29,  M.  L.  i,  p.  113. 

5.  Tiers  Livre,  48,  M.  L.  11,  p.  221. 
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choix  de  l'épouse  destinée  au  fils,  est  inspiré  par  le  besoin  de 
dénoncer  certains  abus  des  «  pastophores  »  de  l'époque,  auxquels 
le  Concile  de  Trente  allait  se  préoccuper  de  porter  remède.  Ainsi, 
voilà  trois  cas  où  la  philosophie  ordinaire  de  Rabelais  a  été 
modifiée  par  des  raisons  accidentelles  :  ici  par  l'indii^nation  contre 
un  abus  réel,  là  par  une  nécessité  de  la  fiction  romanesque,  là 
par  un  souci  d'art. 

Dès  lors,  pourquoi  des  préoccupations  analogues  n'auraient- 
elles  pas  joué  le  même  rôle  dans  les  passages  où  l'on  s'accorde  à 
voir  l'expression  de  la  philosophie  naturaliste  de  Rabelais  ?  La 
verve  oratoire,  le  goût  de  la  caricature,  l'art  n'a-t-il  pas  plus  d'une 
fois  exagéré  et  défiguré  son  véritable  sentiment  ?  Sommes-nous 
fondés  à  donner  à  l'apothéose  de  Messer  Gaster  la  valeur  absolue 
que  nous  refusons  à  la  description  de  la  société  idéale  de  Thélème? 
Dans  lequel  des  deux  épisodes  faut-il  voir  le  manifeste  de  la 
philosophie  de  Rabelais  ?  —  Il  3'  a  là  une  série  de  problèmes,  pour 
qui  cherche  dans  le  Gargantua  et  le  Panlagrnel  les  confidences  de 
l'auteur  sur  sa  conception  de  la  vie.  C'est  une  énigme  d'une  autre 
sorte  :  dans  quelle  mesure  la  forme  artistique  a-t-eile  altéré,  sur 
certains  points  particuliers,  la  pensée  vraie  de  Rabelais  ?  —  Notre 
étude  n'apportera  pas  une  solution  unique  à  ces  problèmes 
divers  :  il  n'j'  a  pas  de  clef  pour  cette  énigme.  On  ne  saurait  ima- 
giner une  formule  qui  permît,  dans  une  œuvre  de  fantaisie,  de 
séparer  du  fond  moral  ou  intellectuel  l'enveloppe  artistique, 
de  dire  avec  certitude  jusqu'où  va  la  conviction  d'un  causeur 
développant  un  paradoxe.  Il  nous  semble,  toutefois,  que  notre 
enquête  fera  découvrir,  dans  l'expression  de  la  pensée  de  Rabelais, 
de  nouveaux  éléments  contingents,  qui  tiennent  soit  au  temps, 
soit  aux  conditions  du  genre,  soit  au  goût  des  contemporains,  soit 
au  développement  de  la  fiction  choisie. 

Aussi  bien,  la  solution  de  ces  problèmes  n'est  pas  l'objet  de 
notre  travail  :  c'est  l'invention  et  la  composition  de  l'œuvre  de 
Rabelais,     non    sa    philosophie     que    nous     voulons     étudier. 
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Comment  se  soin  formées  et  développées  ses  facultés  artistiques  ? 
Quelle  a  été  sur  son  livre  l'influence  des  conditions  et  des  tradi- 
tions du  genre  auquel  il  appartient  ?  A  quelles  sources  a  été 
empruntée  la  matière  du  roman  ?  Comment  a-t-elle  été  élaborée  ? 
—  Telles  sont  les  principales  questions  que  nous  nous  sommes 
posées  en  entreprenant  ce  travail. 

Dans  l'état  actuel  des  études  Rabelaisiennes,  toutes  ne  compor- 
tent pas  encore  de  réponses.  Sur  la  formation  du  sens  artistique 
de  Rabelais  nous  n'avons  aucun  document  intéressant.  Nous 
savons  où  et  comment  il  a  acquis  son  érudition  et  sa  culture 
d'humaniste  :  nous  ignorons  comment  sont  nées  et  ont  progressé 
chez  lui  ces  facultés  artistiques  qui  s'épanouissent  soudainement 
dans  le  PanliT^nicl.  A  37  ans,  ou  à  49  ans,  suivant  que  l'on 
adopte  pour  la  date  de  sa  naissance  1485  ou  1495  ',  Rabelais 
débute  dans  les  lettres  françaises  par  un  roman  qui  se  distingue 
de  toutes  les  productions  contemporaines  par  une  verve  comique 
copieuse  et  variée,  par  des  qualités  d'écrivain  absolument  origi- 
nales. Où  a-t-il  appris  son  métier  d'écrivain  ?  comment  s'est  déve- 
loppé chez  lui  ce  goût  de  la  caricature  et  du  paradoxe?  Il  ne  nous 
est  pas  possible  de  le  dire.  Nous  savons  qu'il  a  jusqu'alors  mené 
une  vie  d'aventures,  qu'il  lui  a  été  donné  d'observer  des  milieux 
fort  différents  :  moines,  légistes,  médecins,  humanistes.  Il  nous 
apprend  même  qu'il  a  joué  à  Montpellier  un  rôle  dans  la  comédie 
de  la  «  Femme  Mute  '  »,  —  et  ce  renseignement  est  le  seul 
indice  certain  de  son  goût  pour  la  plaisanterie,  avant  la  rédaction 
du  Pantagruel  ;  encore  n'est-on  pas  sûr  de  la  date  de  cette  repré- 
sentation. 

Pourquoi  donc  de  tous  les  genres  littéraires  qui  s'offraient  à  lui, 


1.  Sur  cette  question,  voir  un  article  de  M.  Lefranc  :  Conjaiiircs  sur  Ai  diih- 
de  la  naisSiUice  de  Ridvhiii,  dans  Re-v.  El.  Red'.,  t.  VI,  p.  265. 

2.  Tiers  Livre,  54,  .M.  L.  11,  p.  167.  «  Je  ne  vous  avois  oacques  puys  veu  que 
jouastes  à  Monspellier  avecques  nos  antiques  amis  Ant.  Saporta...  François 
Rabelais,  la  morale  comœdie  de  celluy  qui  avoit  espoust;  une  femme  mute.  » 
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en  a-t-il  choisi  un  qui  comportait  des  éléments  comiques  ?  —  Il 
nous  dit  dans  ses  Prologues  que  c'est  pour  remplir  une  des  fonc- 
tions du  médecin,  qui  est  d'égaj-er  ses  clients.  Le  souci  de  soula- 
ger les  <c  très  illustres  »  et  les  «  très  précieux  »  malades  auxquels 
il  dédie  le  Garganliia,  l'aurait  incliné  à  choisir  ce  genre  comique. 
Il  tient  d'ailleurs  à  nous  avertir  que  ses  écrits  ne  sont  que 
«  passe-temps  épicénaires  '  »  ;  il  les  a  rédigés  «  beuvant  et  man- 
geant ^.   »  '  y  Y--  ■    ,  /.,;■  ^  j  i/y.  "l  . 

Assurément  la  composition  de  son  roman  l'a  moins  occupé  que 
ses  études  et  son  office  de  médecin.  Il  ne  faut  pourtant  pas  le 
croire  quand  il  nous  laisse  entendre  que  son  œuvre  littéraire  est 
en  marge  de  sa  vie  et  qu'elle  ne  reflète  que  son  humeur  folâtre, 
dans  le  temps  consacré  aux  «  oisivetés  »  et  aux  divertissements. 
Elle  n'a  certainement  pas  été  créée  par  le  zèle  du  médecin  désireux 
d'étendre  à  tous  les  lecteurs  les  bienfaits  du  réconfort,  que  sa 
conversation  enjouée  procurait  à  ses  clients  ordinaires.  Elle  n'est 
pas  née  du  succès  fortuit  de  la  publication  des  Grandes  Chroni- 
ques, qui  l'aurait  invité  à  cultiver  un  genre  en  faveur.  Elle  n'a  pas 
été  continuée  et  renouvelée  par  le  souci  de  soutenir  un  person- 
nage d'amuseur  qui  lui  avait  une  fois  réussi.  Elle  n'est  pas  une 
création  artificielle  d'auteur,  qui  exploite  une  veine  heureusement 
découverte.  Manitestement  elle  tient  par  des  rapports  solides  et 
multiples  au  tempérament  même  de  Rabelais  :  le  livre  aja_source 
dans  la  vie  même  de  l'homme. 

îsTousn^accordons  plus  aucun  crédit  à  la  légende  qui  le  dépei- 
gnait comme  «  un  bon  biberon  »  et  faisait  de  sa  vie  un  tissu  de 
farces.  Pourtant  si  nous  essayons  de  nous  représenter  ce  que  turent 
son  humeur  et  son  caractère,  nous  devons  taire  état  de  certains 
documents  qui  peut-être  ont  été  les  principes  de  cette  légende. 
Sans   rappeler   la   complaisance  qu'il    met    à   décrire    les    scènes 


1.  Tiers  Livre,  Prologue.  M.  L.  il,  p.  ii. 

2.  Gargantua,  Protogue.  m.  l.  i,  p.  6. 
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jovcusL-s,  Ils  beuveries  sous  la  Saulaye  '  ou  sous  la  feuillade  ^,  il 
convient  de  noter  que  la  lettre  à  Antoine  Hullet  le  montre  sen- 
sible aux  cliarmes  d'un  festin  (fut-ce  uii  dîner  de  carême)  et  aux 
bons  vins  >.  Il  aiinait  assez  la  plaisanterie  pour  taire  sa  partie  dans 
une  farce  carnavalesque  '. 

Il  aspirait  à  la  vie  large.  11  se  plaisait  dans  la  compagnie  des 
grands  seigneurs.  Il  appréciait  les  délices  de  la  résidence  d'été  du 
cardinal  dti  Bellay,  ce  château  de  Saint-Maur,  «  paradis  de  salu- 
brité, ainénité,  sérénité,  commodité  '.  »  11  se  plaignait  de 
«  vivoter  »  dans  «  la  nécessité  et  l'anxiété  »  lorsqu'il  n'avait 
à  sa  disposition  que  120  livres  de  gages,  c'est-à-dire  environ 
2.400  francs  par  an  ". 

Il  a  connu  l'amitié  et  a  joui  du  commerce  des  esprits  les  plus 
divers  :  il  a  été  lié  avec  Pierre  Lamy,  son  compagnon  d'études  et 
d'infortunes  au  couvent  de  l'ontenay-Ie-Comte,  avec  Tiraqneau, 
le  grave  jurisconsulte,  avec  Jean  de  Boyssonné,  professeur,  puis 
magistrat,  avec  le  cardinal  du  Bellay  et  son  frère,  le  sieur  de 
Langey,  diplomates  et  hommes  d'Etat,  avec  le  savant  Pellicier, 
évèque  de  Maguelonne,  avec  Saint-Ayl,  agent  diplomatique  de 
J.  du  Bellay,  avec  le  cardinal  de  Chatillon,  Odet  de  Coligny. 
11  semble  s'être  fié  entièrement  à  ses  amis,  leur  parlant  à  cœur 
ouvert  jusqu'à  commettre  dans  une  lettre  au  sieur  de  la  Fosse 
des  indiscrétions  qui  compromirent  sa  situation  •. 

L'amour  aussi  a  tenu   place  dans  sa  vie  :  il   a  eu  à  Lyon  un 


1 .  Gitii;iiiilUil,  3  et  4. 

2.  OiKiii  Livre,  Nouveau  Prologue.  M.  L.  il,  p.  262,  265. 

3.  A  Monsieur  le  Bailli/  du  Baillif  des  Raillifs,  M.  L.  m,  p.  380.  Sur  cette 
lettre,  voir  H.  Clouzot  :  Les  lUuilià  de  Ktihehiis  eu  Orléanais...  AVr.  El.  Rjb., 
tome  III,  p.  156. 

4.  Tiers  Livre,  34,  M.  L.  11,  p.  167. 

5.  A  Mi;r  Odet,  cardinal  de  Chatillon,  M.  L.  11,  p.  251. 

6.  Cf.  Lettre  du  cardinal  du  Bellay,  de  Metz,  6  février  [1546J.  .M.  L.  m, 
p.  590.  Sur  k  date  de  cette  lettre,  cf.  A.  Lefrauc,  Les  dates  du  séjour  de  Rabelais 
à  Met:^.  Rev.  Et.  Rah.,  1905,  p.  6. 

7.  Sur  cet  épisode,  voir  Bourrilly  :  Deux  poiiits  obscurs  dans  la  vie  de  Rabelais... 
Rabelais  et  k  sieur  de;  la  Fosse.  Rn:  Et.  Rab.,  tome  IV,  p.  105. 
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enfant  auquel  s'intéressèrent  dts  prélats  de  l'Eglise  et  dont  la  mort 
prématurée  inspira  quelques  vers  latins  au  docte  Boyssonné  '. 

Il  goûta  les  arts,  pour  les  agréments  qu'ils  ajoutent  à  la  vie  :  il 
a  vanté  l'architecte  Philibert  Delorme  %  le  peintre  Charmois  "•  ;  il 
a  visité  les  monuments  de  Rome  ^  ;  il  a  noté  «  l'asiete  et  beauté  "  de 
Florence  >  ;  et  ces  sensations  artistiques,  même  réduites  à  cette 
simplicité  d'expression,  sont  rares  chez  les  humanistes  du 
xvr  siècle.  —  Surtout  il  a  aimé  passionnément  les  sciences  et  les 
lettres  antiques,  pour  la  satisfaction  qu'elles  donnaient  à  la  curio- 
sitée  éveillée  en  lui  par  le  spectacle  du  monde  et  de  la  vie.  La 
même  lettre  facétieuse,  qui  chante  les  vins  fins,  réclame  à 
M.  le  Séektir  un  Platon^;  et  la  correspondance  de  Pellicier 
témoigne  de  l'estime  où  les  plus  savants  humanistes  tenaient  sa 
science  et  son  érudition  ".  —  Bref,  il  tendait  à  un  idéal  de  vie 
large  et  facile  qui  comprenait  les  livres,  les  doctes  entretiens, 
l'amour,  l'amitié,  toutes  les  formes  de  cette  Volupté 

i<  Qui  fut  jadis  maîtresse 
«  Des  plus  beaux  esprits  de  la  Grèce.   » 

^lâtiireiljE-tiient,  on  ne  s'attend  point  à  ce  qu'un  esprit,  aussi 
ardemment  épris  de  la  vie,  en  fasse  Bon  marché.  Il  n'a  pas  la  voca- 
tion du  martyre.  Il  a  été,  dans  la  crise  de  la  Réforme,  pour  les 
persécutés  contre  les  persécuteurs,  mais  il  n'a  pas  cru  qu'il  fût 
nécessaire  de  donner  sa  vie  pour  une  idée.  Il  aurait  approuvé 
l'abjuration  de  Jean  de  Boyssonné  plutôt  que  la  confession  de  foi 


1.  Cf.  M.  L.  IV,  p.  594-395- 

2.  M.  L.  11,  p.  ^?,6. 

3.  M.  L.  II,  p.  274. 

4.  M.   L.   111,  p.   333. 

5.  Quart  Livre,  11,  v..  L.  11,  p.  307.  «  Et  lors  curieusement  contemplions 
l'assiete  et  beaulté  de  Florence,  la  structure  du  dôme,  la  sumptuosité  des 
temples  et  palais  magnificques.  » 

6.  M.  L.  m,  p.  381,  sur  M.  le  SccUeur,  voir  un  article  de  J.  Soyer  dans  Revue 
Et.  Rtth.,  1905,  p.  379. 

7.  M.  L.  m,  p.  385,  38;,  386. 
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protestante  de  Caturcc'.  Il  a  mis  autant  d'habileté  à  éviter  les 
foudres  de  la  Sorbonnc  que  de  hardiesse  à  les  provoquer. 

Tel  nous  nous  figurons  le  portrait  de  Rabelais,  d'après  ses 
propres  confidences  et  les  témoignages  de  ses  amis.  Il  est  évident 
qu'il  y  a  d'étroits  rapports  entre  ce  tempérament  et  le  sens  de  la 
vie  qu'exprime  son  œuvre.  Aussi  quoique  nous  ignorions  encore 
ccimmcnt  s'est  formé  son  génie  artistique,  du  moins  pouvons-nous 
dire  qu'assurénieni  la  plus  profonde  et  la  plus  constante  influence 
que  son  livre  ait  subie,  est  celle  qui  venait  de  la  nature  même  de 
l'homme.  L'écrivain  n'a  pas  eu  à  cultiver  en  vue  de  la  produc- 
tion artistique  telle  ou  telle  faculté  particulière;  Rabelais  ne 
s'est  pas  dédoublé  pour  jouer  comme  auteur  un  personnage 
étranger  à  son  tempérament  :  dans  son  livre,  il  a  cédé  complài- 
samment  au  même  Génie  qui  présidait  à  sa  vie. 

Toutefois,  quelque  vigoureuse  que  soit  l'originalité  d'un  écri- 
vain, il  est  bien  rare  qu'elle  s'affranchisse  immédiatement  de 
l'influence  de  la  tradition  littéraire  ou  de  la  mode  du  temps.  Rabe- 
lais dans  son  livre  de  début,  le  Pantagruel,  suit  les  habitudes  et 
imite  les  procédés  du  genre  auquel  il  rattache  son  œuvre.  La  com- 
paraison sur  laquelle  s'ou\re  notre  étude,  du  Pantagruel  avec  les 
romans  d'aventures  et  les  autres  productions  de  la  littérature 
populaire  a  pour  objet  de  déterminer  l'influence  de  la  tradition 
du  roman  sur  son  livre.  Dès  ce  premier  ouvrage,  d'ailleurs, 
la  matière  empruntée  à  la  littérature  romanesque  nous  paraîtra 
mince,  auprès  de  celle  qu'il  puise  dans  son  expérience  de  la  vie 
et  dans  sa  culture  d'humaniste. 

Comment  il  a  connu  la  société  contemporaine,  nous  pouvons 
le  savoir  à  peu  près,  malgré  les  lacunes  que  présente  encore  sa 


!.  Sur  cet  épisode  voir  RicliarJ  Coplev  Christie,  Etienne  Doh'l .  —  Chapler  v, 
]eati  de  Caturcc  et  Jean  Je  Bcyssone.  R.ibelais  fait  allusion  au  supplice  Je  Caturcc. 
Paiilagruel,  5,  M.  L.  i,  p.  239.  Pantagruel  n  n'y  demoura  gucres  (à  Toulouse) 
quand  il  vit  qu'ilz  faisoyent  briisler  leurs  légens  :out  vifz  comme  harans 
soretz,  disant  :  Ja  Dieu  ne  plaise  que  ainsi  je  meure,  car  je  suis  de  ni.i  nature 
assez  altéré  sans  me  chauffer  d'avantaige.  » 
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biographie.  Il  nous  a  livré  lui-même  les  noms  de  ses  amis  : 
quelques-uns  appartiennent  à  l'histoire  politique  ou  littéraire  ; 
d'autres,  plus  obscurs,  commencent  à  sortir  de  l'ombre  et  à 
prendre  une  physionomie '.  Il  est  possible  de  se  représenter  les 
goûts  et  les  mœurs  des  cercles  qu'il  a  fréquentés,  de  ce  Cénacle 
de  Fontenaj'-le-Comte,  par  exemple,  par  lequel,  au  temps  de  son 
«  moinage  »,  il  prit  contact  avec  le  «  siècle  ».  Nous  ferons  donc 
une  large  place  au  tableau  des  milieux  qu'il  a  traversé.s,  pour 
noter  comment  le  livre  a  profité  de  l'expérience  que  l'auteur  avait 
acquise  des  diverses  classes  de  la  société  :  moines,  escholiers  et 
maîtres  de  l'Université,  médecins,  légistes. 

Autant  que  la  vie,  les  livres  ont  apporté  leur  contribution  à  son 
œuvre.  Il  ne  pouvaitguère  en  être  autrement  à  cette  époque,  qui  fut 
en  France  l'âge  d'or  de  l'Humanisme.  Sans  doute  l'érudition  antique 
ne  rentrait  pas  nécessairement  dans  le  cadre  du  genre  populaire 
qu'il  adoptait  :  mais  Rabelais  avait  trop  vécu  avec  les  Anciens  pour 
les  oublier  lorsqu'il  faisait  son  personnage  de  conteur  populaire. 
Nous  aurons  donc  à  apprécier  aussi  exactement  que  possible  ce  que 
son  roman  doit  à  son  érudition  de  légiste,  de  médecin,  d'huma- 
niste. Nous  examinerons  quelle  a  été  l'influence  de  l'art  et  de  l'éru- 
dition antiques  sur  l'invention  et  la  composition  de  son  œuvre. 

Les  éléments  comiques  de  caractère  populaire  demandaient  aussi 
une  étude  particulière  :  ils  tiennent  une  place  si  importante  dans  ce 
roman  qu'ils  se  rattachent  certainement  aux  tendances  es.sentielles 
du  génie  de  Rabelais.  Nous  verrons  comment  certaines  formes 
de  cet  esprit  populaire,  qui  nous  apparaissent  au  premier  abord 
monstrueuses,  s'expliquent  lorsqu'elles  sont  rapprochées  de  divers 
genres  de  production  en  faveur  à  l'époque  de  Rabelais. 

Bien  que  le  style  de  Rabelais  ait  fait  l'objet  d'études  excellentes. 


I .  Cf.  lus  .irtick-s  de  H .  Clouzot,  sur  S'-Ayl,  d.ms  la  Rev.  Et.  Rit'.  (Les 
omilics  lie  Rabelais  en  Oiléaiiais.  —  Le  veritat'le nom  du  seigiicur  de  S'-Ayi,  19OJ. 
—  Noinmiix  doctimeiils  sur  5'-.-/v/),  rarticlc  de  X.  L.  Bourrilly  sur  Ralvlnis  et 
le  sieur  de  la  Fosse.  1906  ;  etc. 
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nous  ne   pouvions  nous  dispenser  d'examiner   à  notre  tour  ce 
document  capital  sur  l'art  et  le  génie  de  notre  auteur. 

Ce  sont  les  tendances  essentielles  de  ce  génie,  telles  que  notre 
analyse  nous  les  aura  révélées,  que  nous  exposerons  dans  la  brève 
synthèse  de  notre  conclusion  '. 

l'ai  été  aidé  dans  mon  travail  par  des  maîtres  et  par  des  amis  :  par 
M.  Gustave  Lanson,  professeur  à  la  Sorbonne,  dont  les  cours  sur 
Rousseau  et  Michelet  (Ctmférences  d'agrégation  des  Lettres, 
1902-1903)  sont  restés  pour  moi  des  modèles  dans  les  études 
littéraires  du  genre  de  celle  que  je  présente  ici  ;  -  -  par  M.  Abel 
Lefranc,  professeur  au  Collège  de  France,  qui  le  premier  m'a 
inspiré,  dans  ses  conférences  de  l'Ecole  Pratique  des  Hautes 
Etudes  (1Ç02).  le  goût  d'étudier  Pauvre  de  Rabelais. 

C'est  à  ces  mêmes  conférences,  et  du  rayonnement  de  son 
ardente  curiosité  pour  Rabelais  et  son  temps,  qu'est  née  la  Société 
des  Eludes  Ral'clnisiciines.  Au  nombre  des  empnmts  que  j'aurai  à 
faire  à  la  Revue  des  Eludes  Rabelaisiennes,  on  jugera  de  l'actiNitéde 
ce  groupe  de  travailleurs  depuis  six  années.  Je  n'ai  jamais  tait 
appel  en  vain  à  la  compétence  spéciale  de  chacun  d'eux  et  je 
remercie  ici  de  leur  obligeance:  MM.  leD'  Dor\eaux,  H.  Clouzot, 
Polain,  J.  Boulenger  et  Seymour  de  Ricci. 

Je  dois  encore  des  remerciements,  pour  leurs  encouragements  et 
leurs  conseils,  à  MM.  Albert  Cahen,  inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris,  Paul  Mazon,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon, 
Paul  Lejay,  professeur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris.  —  Enfin, 
je  suis  heureux  de  l'occasion  qui  m'est  offerte  d'assurer  de  ma 
profonde  gratitude  tous  mes  Maîtres  de  la  Sorbonne  et  du  Collège 
de  France  :  c'est  à  leur  enseignement  que  mon  ouvrage  est  rede- 
vable de  ce  qui  lui  méritera  leur  estime. 

S'-Gtorgfs  de  RLiicins  (Rhonc),  14  septembre  iqog. 


I.  Pour  ne  lunder  que  .sur  un  terr.iin  sur,  nous  avons  borné  notre  étude  aux 
quatre  premiers  livres,  la  question  de  l'anthenticité  du  cinquième  ne  nous 
paraissant  pas  encore  susceptible  de  recevoir  une  solution. 
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Bibliographie  générale. 


I.  Editions  du  texte  de  Rabelais. 

BuRG.^UD  DES  Marets  et  Rathery.  Œuvres  de  Rabelais,  collatioûuées  pour 
la  première  fois  sur  les  éditions  originales,  accompagnées  d'un  commentaire 
nouveau  par  MM.  Burgaud  des  Marets  et  Rathcn.-.  Paris,  Firmiu  Didot, 
2  vol.  iu-8o,  édition  de  1873. 

Le  Duchat  et  La  Monxoye.  Œuvres  de  Maistre  Frciiiçois  Rabelais,  .\nis- 
terdani,  171 1,  5  vol.  pet.  in-B". 

P.  Janket.  Œuvres  de  Rabelais,  seule  édition  conforme  aux  derniers  textes 
revus  par  l'auteur  avec  les  variantes  de  toutes  les  éditions  originales,  des  notes 
et  un  glossaire.  Paris,  P.  Jannet,  Picard,  1868,  7  vol.  in-i6. 

Ch.  Martv-Laveaux.  Les  Œuvres  de  Maistre  François  Rabelais,  accompa- 
gnées d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  d'une  étude  bibliographique,  de 
variantes,  d'un  commentaire,  d'une  table  des  noms  propres  et  d'un  glossaire, 
par  Ch.  Martv-Laveaux.  Paris,  A.  Lemerre,  1869-1905,6  tomes,  in-S".  —  Les 
deux  derniers  tomes  ont  été  publiés  par  MM,  Petit  de  Julleville  et  Ed.  Huguet. 
Sauf  avis  contraire,  je  citerai  le  texte  de  Rabelais  d'après  cette  édition,  que  je 
désignerai  par  les  initiales  .M.  L.  Elle  reproduit,  pour  les  deux  premiers  livres,  le 
texte  de  l'édition  de  Juste  1 542  et  pour  les  deux  autres,  celui  de  l'édition  de 
Michel  Fezandat,  1552. 

A.  DE  MoNTAiGLOX  et  Louis  Lacour.  Les  quatre  livres  de  Maistre  François 
Rabelais,  suivis  du  manuscrit  de  cinquième  livre,  publiés  par  les  soins  de 
M.M.  .\uatole  de  Montaiglon  et  Louis  Lacour.  Paris,  .académie  des  Biblio- 
philes, 1868- 187 5,  3  vol.  in-80. 

Pantagruel  (Edition  de  Lvon,  Juste  1553).  Réimprimé  d'après  l'exem- 
plaire unique  de  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde  par  P.  Babeau,  Jacques 
Boulenger  et  H.  Patr\-.  (Publication  de  la  Société  des  Etudes  Rabelaisiennes). 
Paris,  H.  Champion,  1904,  in-8. 

Je  citerai  le  texte  de  Juste,  1533,  d'après  cette  édition  en  le  désignant  en 
note  du  nom  d'Edition  de  Juste  (1535  . 

Gottlob  Régis.  Meisler  Fraii-  Rabelais  der  Jr-euev  Dccloreii   Gargantua  und 
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Piiiiliignid  iiiis  ikm  Fiaii:;osischen  Venlciitscbl,  mit  Einlcitunsund  Anmcrkungcn, 
lien  Variantcn  des  zwcitcs  Buchs  voii  1535,  aucli  ciiK'iii  nocli  unbckanntcn 
Gargantua,  htraiisgogcbcn  diirch  Gottlob  Rcgis.  Leipzig,  1832-1849,  Verlag 
von  Joli.  Amb.  Bartli.,  5  vol.  in-S". 

W.  I'.  S.MITH.  Ktiieldis,  tlie  tivc  book^.  and  niinor  writings  togcthcr  witli 
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Ferdinand  Bkuketiékk.  Mainiel  lic  t'iliiloiie  Je  Ici  LilUiiiliiie  fntiiçaise. 
Paris,  Delagrave,  1898,  in-S". 

—  Histoire  de  hi  Litièriilure  fianfiiise  dassiijuc  (1)15-1830).  Tome  premier  : 
De  Marol  à  Monliiigne.  Première  partie  :  Le  Mouvement  de  la  Renaissance. 
Paris,  Delagrave,  1904,  in-80. 

Ferdinand  Buisson.  Sébastien  dislellion,  sa  vie  et  son  œuvre  (1)13-1565). 
Paris,  Hachette,  1891,  in-80. 
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1903.  P.emarciues  sur   la  date  et  sur  quelques  circonstances  de  la  mort  de 
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1904.  Le  Tiers  Livre  du  Pantagruel  et  la  Querelle  des  Femmes. 
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.soixante-six  lac-siniilés  (titres,  variantes,  pages  de  te.xte,  portraits)  par  Pierre- 
Paul  Plan.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1904,  gr.  in-S". 

Ri-i'iit-  lies  Etudes  Rahclaisifiiiics.  Publication  trimestrielle  consacrée  i\  Rabelais 
et  à  son  temps.  Paris,  H.  Champion,  in-S". 

Tome  I,  année  1903. 

Tome  II,   —     1904- 

Tome  III,  —     1905- 

Tome  IV,  —     1906. 

TomeV,     —     1907- 

Tome  VI,  —     190S. 

(Rei:  Et.  Ruh.). 

P.  St.\pfer.  Rabelais,  sa  personne,  son  f^enie,  son  aiivre,  4=  édition,  1906. 
Paris,  Colin,  in- 18. 

Arthur  Tilley.  The  Liieratiire  of  the  French  Renaissance.  Cambridge,  Uni- 
vensity  Press,  1904,  2  vol.  in-80. 

—  François  Rabelais.  Londres,  J.-B.  Lippincott,  1907,  in-i6. 

Louis  Thu.'\sne.  Elmles  sur  Rabelais.  Paris,  librairie  Em.  Bouillon,  1904, 
in-8°. 

—  Roberti  Caguini  Epistole  et  Orationes.  Texte  publié  sur  les  éditions  origi- 
nales de  1498.  Paris,  E.  Bouillon,  1905,2  vol.  in-i6. 

Pierre  Villey.  Les  Sources  et  l'Evohiliou  des  Essais  de  Montaigne,  Paris, 
Hachette  et  C'=,  1908,  2  vol.  in-S". 


CHAPITRE    1er 

Les  rapports  Je  l'o-uvre  de  Rabelais  aiec  la  littérature  ronnmescjue  Je  son  temps. 

J.  Ch.  Brunet.  Recherches  bibliographiques  et  critiqiws  sur  les  éditions  origi- 
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.\  la  Bibliothèque  Nationale,  en  attendant  l'achèvement  du  catalogue  des 
imprimés,  le  seul  catalogue  utilisable  est  celui  du  xviii';  siècle.  Catalogue 

I.MPRI.MÉ  des  livres  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  ROI  1739-17)5  (B.  X.). 

Schneegan'S  Heinrich).  Geschichte  der  grctesken  Satire.  Strasbourg, 
K.  J.  Trùbner,  1894,  in  8°. 

P.  Sebillot.  Gargantua  dans  les  traditions  populaires,  par  Paul  Sebillol. 
Paris,  Maisonneuve  et  C'=,  1883,  in-12. 


CH.\PrrRF.  II 
Les  souvenirs  du  temps  de  i<  moinage  » 

AuroN  (Jean  d").  Chroniques  de  Jean  d'Aulou,  publiées  pour  la  première 
fois  en  entier  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  avec  une  notice 
et  des  notes,  par  Paul  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  Silvestre,  1854-1835, 
4  tomes  en  2  vol.  in-8°. 

Jacques  Boulenger.  La  supplicatio pro  apostasia  el  le  Bref  de  ij)6. —  Rei'. 
F.l.  Rah.,  1904,  p.  1 10-154. 

H.  Clouzot.  Rabelais  à  Fonteua\-le-Comle  el  le  prcteiulu  acte  de  />'/<;,  dans 
Rev.  Et.  Rab.,  1907,  p.  413. 

Del.\ruelle  (Louis).  Répertoire  analytique  et  chronologique  de  la  correspon- 
dance de  Guillaume  Budé.  Toulouse,  Privât,  1907,  m-H". 
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Denifle  (Le  P.  Henri".  Li  Déschliou  dvs  <w//.m-,  imvmstîres  et  hôpitaux  en 
Friimr,  pfihhml  hi  i;iicnc  <h-  Cent  ans.  Tome  II,  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1893, 
in-80. 

Erasme.  Opéra.  VA.  de  Le\de,  1705,  10  vol.  in-f°. 

—  Pour  r£/c)i,'c  1/1'  la  fcilie,  je  citerai  l'édition  de  J.  B.  Kan.  Slnllilix  Lans 
Des.  Erasmi  Rot.  Dedaiiuitio.  La  Hâve,  1898,  in-S". 

EsTiENNE  (Henri).  .4poloi;ie  pour  HcroJole.V.iWùon  Ristelhuber.  Paris,  1879, 
2  vol.  in-80. 

L'Heptaméron  des  nouvelles  de  Iris  haute  et  Iris  illustre  princesse  Mari;uerile 
li'Angoulénie,  reine  île  Wivarre,  nouvelle  édition  par  Benjamin  Pifteau.  Paris, 
Marpon  et  Flammarion,  1875,  2  vol.  in-i6. 

Imb.^rt  DE  L.\  Tour  (P.).  Les  Orii;ines  de  la  Kéfornie.  Tome  IL  Paris, 
Hachette,  1909,  in-80. 

Pepin  (Guillaume).  Ser moues  quadravesiniales  inlitulati  Deslrnitio  Xinive. 
Paris,  Claude  Chcvallon,  i  j2),  pet.  in-S"  goth.  (Bibl.  L'niv.  de  Paris,  R.  X\T, 
1060). 

S.^MOUiLL.w  (.\.).  Olivier  Maillard,  son  temps  et  sa  prédiealion.  Toulouse, 
Privât,  1891,  in-8". 

CH.APITRH  III 
La  «  Respuhliûi  Seholasliea  »  dans  l'a'uvre  de  Rabelais. 

Du  BovLL.w.  Hisloria  Unii'ersilalis  Parisiensis.  Paris,  François  Noël,  1665, 
in-fo,  tome  VI. 

Chevaldin  (L.  Emile).  Les  Jargons  de  la  Farce  de  Pathelin,  pour  la  première 
fois  reconstitués,  traduits  et  commentés,  avec  le  bienveillant  concours  de 
philologues  français  et  de  professeurs  d'L'niversités  françaises  et  étrangères, 
par  L.  E.  Chevaldin.  Paris,  A.  Fontemoing,  1903,  in-i6. 

Richard  Copley  Christie.  Etienne  Dolet.  The  Martyr  of  the  Renaissance 
(1508-1546).  A  biographv  bv  Richard  Coplev  Christie.  New  édition,  revised 
and  corrected.  Londres,  Macmillan  and  C",  1899,  in-80. 

Hélisenne  DE  Crenne.  Œuvres  de  Madame  Hélisenne  qu'elle  a  pu 's  naguires 
recogneucs  et  mises  en  leur  entier.  Paris,  Langelier,  1544,  in- 16. 

Del.\RUELLE  (Louis).  Gnillaunw  Biuh'.  Les  origines,  les  débuts,  les  idées  nnii- 
tresses.  Paris,  H.  Champion,  1907,  in-S". 

Léopold  Delisle.  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bihiiothique  Kalionale. 
Paris,  Imp.  Nat.,  1868-1881,  4  vol.  in-40. 

Bonaventure  Df.spèriers.  Œuvres  Jrainaises,  publiées  par  Louis  L.\coUR. 
Paris,  Jannet,  1856,  2  vol.  in-i6. 

Epistolx  ohscnroruni  viroruui  ad  venerahilem  viruni  magistrum  Orluiuuni  Gra- 
tium  Daventrienseni  ColoniiV  Agrippinx  bonus  litteras  docenteni  variis  et  locis  et 
temporibns  niissx  ac  denium  in  volumen  coactx.  [Baie,  13 17],  in-40. 
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Abbù  Fi;rkt.  Hisloin-  Je  la  FaciiUé  de  Tlholcgie  de  l'aiis.  A.  Picard  et  lils, 
4  vol.  in-8o,  1877-1900. 

M.  J.  Gaufrés.  Claude Badiiel  cl  la  léfaniu'  des  (tiides  au  XV h  siècle.  Paris, 
Haclictte,  1880,  in-80. 

L'Hystoyic  cl  plaisante  cioiiicque  du  l'élit  Jehan  de  Saintre  cl  de  la  jeune  dame 
des  Belles  Cousines...  piibliOi;  par  J.  .Marie  Glichard.  Paris,  Gossclin,  1845, 
in-l6. 

Paul  Lacroix.  Catahwue  de  la  Bibliothèque  de  l'Abbaye  de  Suint-Victor  au 
XV h  siècle,  rédigé  par  Fran«;ois  Rabelais,  commenté  par  le  Bibliophile  Jacob  et 
suivi  d'un  lissai  sur  les  Bibliothèques  imaginaires,  par  Gustave   Brunkt.  Paris, 

Tecliener,  1S62,  iii-S". 

Hastings  R.\shdall.  The  Uuiversities  of  Europe  lu  the  niiddle  Age.  Oxford, 
Clarendon  Press,  1895,  3  vol.  in-8". 

Cil.  Thurot.  De  l'Organisation  de  l'Enseignement  dans  l'Université  de  Paris 
au  nnnen-tige.  Purh,  18  jo,  in-8''. 

TU  Ulespiegle.  Traduction  de  l'original  allemand  de  15 19.  Paris,  Jannet, 
1866,  in-i6. 

Tory  (Geoffroy).  Chanipjleury,  auquel  est  contenu  l'art  et  science  de  la  deue  et 
vraye  proposition  des  Lettres  attiques.  Paris,  1529,  in-40. 


CHAPITRE  IV 
Le  Droit,  les  Etudes  juridiques  et  les  Légistes. 

D.  AxDRE.t  Alciati.  Jurecons.  Clariss.  De  Verboruni  Siguificatione  librt 
quatuor.  Lyon,  Séb.  Grvphe,  1530,  in-f»  (Bibl.  L'uiv.,  R.  XVI,  502). 

J.  Barat.  L'influence  de  Tiraqueau  sur  Rabelais.  Kev.  Et.  Rab.,  1905,  p.  138, 
255. 

Guillaume  Budé.  Opéra  oninia.  Bâle,  Nicol.  Bischof,  1557,  4  tomes  in-f". 

—  Annotationes  iu  quatuor  et  vigiuti  Pandectarum  libros.  Lyon,  Séb.  Gryphe, 
1 546,  in-8". 

Œuvres  de  Coquillart.  Nouvelle  édition,  revue  et  annotée  par  Charles 
d'HÉRiCAULT.  P.  Jannet,  1857,  2  vol.  in-l6. 

DuRAN'D  DR  Maillan'E.  Dictionnaire  de  droit  canonique  et  de  pratique  bénéfi- 
ciale.  Lyon,  1770,  4  vol.  in-8. 

.■^d.  Fabre.  Les  clercs  du  Palais.  La  farce  du  cr\'  de  la  Ba-oche.  Les  légistes 
poètes.  Les  complaintes  et  épitaphes  du  roi  de  la  Basoche.  Vienne,  i882,in-i6. 

Benjamin  Fillox.  Recueil  de  notes  sur  les  origines  de  l'Eglise  réformée  île  Fon- 
tenay-le-Comte.  Niort,  Clouzot,  1888,  in-8°. 

Arthur  Heulhard.  Rabelais  légiste.  Testament  de  Cuspidius  et  contrat  de  rente 
de  Culita,  traduits  avec  des  éclaircissements  et  des  notes  et  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  l'édition  de  Rabelais,  par  Arthur  Heulhard,  avec  deux  fac- 
similés.  Paris,  .\.  Dupret,  1887,  petit  in-8°. 
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Martial  d'Auvergne.  Aresta  amoniiii,  citm  eruditu  Beiiedicti  Ctirlii  S\iii 
phoritiiii  explaiialiouc.  Lyon,  Séb.  Gryplie,  1535.  —  RcéditO  chez  S.  Grvphe  en 
15  38,  in-4o(Bibl.  Un.,  R.  XVI.  970). 

Charles  du  Moulin.  Comiiicntarius  aJ  EJictiim  Heiiiici  SeciniiU  régis  GMia- 
rum  contra  parvas  Datas  et  abusas  Curix  Romaiix  et  in  aiitiqua  edicta  et  Senatus- 
consiilta  Fraïuix  contra  Annatanini  et  id  genus  abiisus,  militas  iimys  decisiones 
jiiris  et  praxis  continens.  Lyon,  Ant.  Vincent,  1552,  in-S". 

J.  Plattard.  Tiraqueaii  et  Rabelais.  Rn\  Et.  Rab.,  IV,  p.  384-389. 

Friedrich  vox  Schulte.  Die  Geschiclite  der  Qiiellen  iind  Literatiir  des  Cano- 
nischen  Redits  von  Gratiait  bis  aiif  die  GegenuHtrt.  -  Tome  II,  von  Papst  Gre- 
gor  IX  bis  xii>>>  Concil  von  Trient.  Stuttgart,  1877,  in-S". 

Andrew  Tiraquelli  Fontiniacensis  suppnvfecti,  ex  comnientariis  in  Pictonuni 
consiietudines  Sectio  De  Legibus  counnbiaiihus  et  jure  niaritali.  Paris,  Galiot  du 
Pré,  1524,  in-4''. 

Andreae  Tir.\q.uelli  Regii  in  ciiria  Parisicnsi  Senatoris  ex  connnentariis  in 
Pictonuni  consiietudines  Sectio  De  legibus  conniibialibiis  et  jure  marilali.  Ab  ipso 
Aiithore  adeo  reformata,  totque  ac  taiitis  tbesauris  lociipletata,  ut  non  immerito 
novuni  opiis  censeri  debeal.  Paris,  J.  Kerver,  1 546,  in-f". 

Laurentii  Vall.e.  Elegantiarum  libri  sex.  Diversis  niultisque  prototvpis 
collatis,  emendati,  titqiie  adeo  in  suani  ipsitis,  hoc  est genuinam  faciem  non  dicendis 
siidoribus  restituti,  gnvcanicis  subinde,  partim  restauratis,  partim  qux  vel 
antehac  desyderabantur  adjectis.  Ed.  Nie.  Béraud.  Strasbourg,  1520,  in-f". 

Paul  ViOLLET,  Membre  de  l'Institut,  Bibliothécaire  de  la  Faculté  de  droit  de 
Paris.  Histoire  du  droit  civil  français.  Paris,  Larose,  1905,  in-S". 

M.  Paul  Viollet  a  bien  voulu  me  donner  des  renseignements  sur  certains 
ouvrages  de  droit  du  xvi^  siècle  ;  je  le  prie  d'agréer  ici  mes  sentiments  de  res- 
pectui-use  gratitude. 

CHAPITRE  V 

Les  Sciences  médicales. 

Dr  Félix  Brémond.  /^.i/v/i?»  wii/i'c/».  Gargantua.  Paris,  Ve  Pairault,  1879, 
I  vol.  in-i6. 

—  Pantagruel.  Paris,  Maloine,  1888,  i  vol.  in-i6. 

—  Le  Tiers  Livre.  Paris,  Maloine,  1901,  l  vol.  in-S". 

Léger  du  Chêne  (Leodegarius  a  Quercu).  In  RueUiian  de  Stirpibus  Ejn- 
toine.  Paris,  apud  Tiletanum,  1544,  in-8°. 

Dr  Ludwig  Choulant.  Handbiich  der  Biidierkunde  fi'ir  die  Aeltere  Medicin,  -ur 
Kenntniss  der  griechischen,  lateinischcn  iind  arabischen  Schriften.  Leipzig,  Léo- 
pold  Voss,  1841,  in-80. 

Dr  Daremberg.  Histoire  des  Sciences  médicales,  3  vol.  Paris,  J.  B.  Bailliére  et 
fils,  1870,  2  vol.  in-8". 

Dr  Dorveaux.  Xotes  pour  le  Commentaire  des  textes  de  médecine,   de  bota- 


XXVI  PRINCIPAUX    OUVRAGES   Clrts    OU   CONSULTÉS 

nique  et  de  pliarmacie,  dans  chaque  l'asciciile  de  la  Rfi'.  lit.  Rah.  Depuis  trois 
années,  j'ai  recouru  bien  souvent,  pour  le  commentaire  de  Rabelais,  à  l'érudi- 
tion et  à  l'obligeance  de  M.  le  l>  Dorveaux.  Il  m'a  guidé  dans  la  bibliographie 
de  ce  chapitre  et  m'a  fourni  un  grand  nombre  de  précieux  éclaircissements.  Je 
le  prie  de  recevoir  ici  mes  sentiments  de  bien  vive  reconnaissance. 

Robert  Estienne.  De  Laliuis  et  Grxcis  itomiiiilms  arhoniiii,  fniliciiiii,  hahi- 
niiii,  jnsciiim  et  civiiim  Liber  :  ex  Aristotele,  Theophrasto,  DioscorUle,  Galeiio, 
Altio,  Paiih  Aigiueta,  Aciiuu-io,  Nicamlio,  Alhetiav,  Oppi\iiio,  .ilîliiiiip,  Pliiiio, 
Hermohw  Baihoro  et  Johanne  RneUio  :  ciiiii  GnUica  eoium  iicmintitn  tippellal iciie . 
Paris,  1 545,  Aiditio  secumla  ciii  viitlla  accesseninl,  in-S". 

Léonarth  FousCH.  Coiiiweiilaires  très  excelletis  de  l'hystoire  îles  piaules.  Paris, 
Jacques  Gazeau,  1549,  inf". 

A.  Heulhard.  Rabelais  chirurgien.  Applications  de  son  glossoconiion  dans  les 
fractures  du  fémur  et  de  son  syringotome  dans  le  traitement  des  plaies  pénétrantes  de 
l'abdomen,  âécnles  par  Arthur  Heulhard,  Nivernois,  avec  quatre  figures.  Paris, 
A.  Lemerre.  1885,  petit  iu-8". 

.■\bbé  Clément  JuGi-.  Jacques  Pelelier  du  Mans.  Caen,  1907,  in-S". 

D'  Le  Double.  Rabelais  anatoniisie  cl  physiologiste.  Paris,  Le  Roux,  1899, 
in-8". 

fo.  Manardi  Ferrariensis  Medici  Epistolarum  medicinalium  Tomtis  secundus , 
niinijuani  antea  in  Gallia  excusus.  Lyon,  Séb.  Grj'phe,  1532,  in-4". 

—  Joanuis  Manardi  Medici  Ferrariensis,  omnium  sua  tempestate  Medicoriim 
citra  conlroversiam  Docloris  emiuentissimi  Epistolarum  Medicinalium  Ltbri  XX. 
Ejusdem  in  Joan.  Mesve  Siniplicia  et  composita  au  notai  iones  et  censnnr,  omni- 
bus practica'  studiosis  summe  necessariœ.  Lugduni.  Ex  Officina  Godet'ridi  et  ."Vlar- 
celli  Beringorum  fratrum,  1 549,  in-4'>. 

Ambroise  Paré.  Œuvres  complètes  publiées  par  J.  F.  Malgaigne.  Paris, 
1840-41,  3  vol.  in-80. 

Caii  Plynii  Secundi  Xaturalis  Historix  Libri  XXXVII  nuper  sludiose  recognili 
alquc  inipressi.  .Adjectis  variis  Anlonii  Sabellici,  Raphaelis  Volaterrani ,  Beroaldi, 
Erasmi,  Buda'i,  Longolii  adnotationihus,  quibus  Mnndi  historia  locis  plerisquevel 
restituitnr,  vel  illustratur.  Paris,  Regnault-Chaudière,  15 16.  (Lettre-Dédicace  : 
Kicolans  Beraldus  Clarissimo  viro  Xicolao  Bracheto,  regio  consiliario),  in-f°. 

Reginn-n  Sanitatis  en  françoys.  Souverain  remède  contre  l'épidémie.  Traitié  pour 
connaître  les  urines.  Remède  très  utile  pour  la  grosse  vérole.  Lyon,  Claude  Nourry, 
15 18,  (B.  N.  —  Rés.  Te,  10/21  A.) 

Loys  Vassé.  L'Auatomie  du  corps  humain  réduite  eu  Tables  par  Maistre  Loys 
Vassée,  traduites  par  Maistre  Jean  Cauappe.  (La  préface  est  datée  de  Lyon,  1541). 
Paris,  Charles  l'Angelicr,  1554,  in-80  (Bibl.  Ma?..,  29715).  —  (Sur  Loys  Vassé, 
v.  Edouard  Turner.  Etudes  historiques.  Paris,  Masson,  1878,  in-80.  Article 
extrait  de  la  GayClte  hebdomadaire  de  uH'dccine  et  de  chirurgie.  1882,  tome  XIV, 
p.  461). 
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CHAPITRE    VI 
L'HiiDhiiiisiih'. 

1°  J"ai  voulu  me  faire  une  idée  du  nombre  des  éditions  de  certains  ouvrages 
anciens  à  l'époque  de  Rabelais.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  les  productions  de  l'imprimerie,  des  débuts  jusqu'au  milieu  du  xvi=  siècle, 
il  est  impossible  d'établir  des  bilans  rigoureusement  exacts.  J'ai  pris  pour  base 
de  mes  dénombrements  les  répertoires  classiques  : 

J.  C.  Brunet.  MiUniel  ihi  Uhiaiic  et  <le  l\inuilcur  ilc  livres,  5^  édition.  Paris, 
1862,  6  vol.  in-40. 

Fabricius  (Jo.  Alb.).  Bibliolheai  Giaxa,  4=  éd.  Hambourg,  1770-1803, 
12  vol.  in-4"'. 

HoFF.M.W'N'.  Bihlicgmphisches  Lexicon  der  gesammien  Lillei\ilur  âer  Griechcn. 
Leipsig,  1S58,  3  vol.  in-8°. 

P.WZF.R.  Annules  Typographid  I.  Ab  aiiis  inventd'  origine  tul  nnnuni  MD. 
II.  Ab  aiino  MDl  ad  annmn  MDXXXI'I.  Nurimberg,  1795-1803,  11  vol.  in-4°. 

ScHWEiGF.R.  Handbiiih  der  classischen  Bibliographie.  Lalein.  Schrijhl.  Leipzig, 
1832,  2  vol.  iQ-8°. 

Réperloire  des  oiiirages  pédagogiques  du  .V/'/e  iiVr/i".  Paris,  Imprimerie  Natio- 
nale, 1886,  gr.  80. 

M.  d'.\rtois  a  eu  l'obligeance  d'attirer  mon  attention  sur  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  Mazarine,  enrichi  par  lui,  de  prés  de  400  additions  manuscrites. 

J'ai  utilisé  divers  ouvrages  spéciaux,  comme  la  Bibliographie  des  omrages  de 
Simon  de  Colines,  de  Philippe  Rcuouard,  Paris,  1894,  et  la  Bibliographie  des 
impressions  et  des  œuvres  de  Josse  Badins  Ascensius,  du  même  auteur,  Paris, 
1909,  5  vol.  gr.  in-80,  les  Annales  de  l'imprimerie  des  Aide,  par  A.  Renouard, 
Paris,  1894,  in-80,  les  catalogues  de  nos  grandes  bibliothèques  et  particuliè- 
rement celui  de  la  Bibliothèque  Universitaire  de  Paris.  Réserve  .\7'/e  siirle, 
1)01-1)40  (Bibl.  Univ.,Rés.  XVI).  M.  Ch.  Beaulieux,  qui  publie  actuellement 
ce  catalogue  dans  la  Revue  des  Bibliothèques,  1909  (Paris,  H.  Champion),  a 
eu  l'obligeance  de  me  communiquer  ses  fiches  et  de  m'aider  dans  mes 
recherches.  Je  l'en  remercie  ici  bien  cordialement. 

2°  Quant  à  déterminer  dans  quelle  édition  Rabelais  lisait  les  auteurs  anciens 
qu'il  a  mis  à  contribution,  la  tâche  est  malaisée.  Nous  n'avons  que  très  peu 
d'indications  sur  sa  «  Bibliothèque  ».  M.  Seymour  de  Ricci  a  eu  l'obligeance 
de  me  communiquer  les  notes  qu'il  a  recueillies  pour  une  étude  qu'il 
publiera  prochainement  sur  les  ex-libris  de  Rabelais.  Il  ne  connaît  que  dix-neuf 
volumes  avant  réellement  appartenu  à  Rabelais.  —  J'ai  cité  ici  ceux  qui  ont  pu 
fournir  quelque  contribution  à  son  roman.  Faute  d'indices  d'origine,  le  plus 
souvent  nous  ne  pourrons  jamais  savoir  dans  quelle  édition  il  lisait  certains 
auteurs  anciens  et  généralement  cela  n'importe  guère.  —  Je  transcris  ici, 
parmi  mes  fiches,  celles  des  ouvrages  que  j'ai   plus  spécialement  étudiés  dans 
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L'excuse  de  noble  seigneur  Jacques  de  Bourgogne,  seigneur  de  Falais  et  de 
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in-i6. 
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CHAPITRE  PRIiMIER 

LES    RAPPORTS    DE    l'œUVRE    DE    RABELAIS     AVEC    LA    LITTÉRATURE 
ROMAKESaCE    DE    SOX    TEMPS 

I.  Les  t  apports  de  l'a-iivre  Je  Rabelais  avec  les  roiiiaiis  de  chevalerie.  —  II.  Influence 
des  romans  de  prouesses  «  git^aiitales  »  sur  le  roman  de  Rabelais.  Emprunts. 
Imitations.  —  III.  V enrichissement  de  l\xuvre  par  l'expérience  de  la  vie  et  la 
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I.  —  Les  rapports  de  l'œuvre  de  Rabelais  avec  les  romans 
de  chevalerie. 

Dans  le  Prologue  du  Paiiîagriicl,  Maître  Alcofrihas  Xasier 
rapproche  la  Chronicqiie  Gargaiittiiiie  et  le  nouvel  ouvrage  de 
«  mesme  billon  »,  qu'il  présente  aux  lecteurs,  «  d'aulcuns  livres 
dignes  de  mémoire...  Fesse  Pinthe,  Robert  le  Diable,  Fierabras, 
Guillaume  sans  Paour,  Huon  de  Bourdeaulx,  Monteviellc  et  Mata- 
brune  "...  » 

De  ces  livres,  plusieurs  nous  sont  inconnus  ;  très  probable- 
ment, ils  n'ont  jamais  existé.  Fesse  Pinthe,  que  Rabelais  men- 
tionne de  nouveau  dans  le  Prologue  du  Gargantua  à  côté  d'autres 
ouvrages  imaginaires,  «  De  la  Dignité  des  braguettes.  Des  Pois 
au  lard  cuni  commento  »,  est  un  titre  créé  par  sa  fantaisie.  Il  est 
à  lui  seul  suffisamment  significatif  :  Fesse-Pinthe,  c'est  Vide- 
Bouteille  -  et  les  «  propriétés  occultes  »  '  d'un  ouvrage  portant  ce 
titre  seraient  celles  des  facéties  populaires. 

1 .  Cf.  Pantagruel,  Ed.  Justi;  (  I  >  3  3),  p.  4,  dans  la  Réimpression  de  la  Rei'.,Et.  Rab. 

2.  Voir  dans  Lacurne  de  Sainte-Pala\'e,  Dictionnaire  historique  de  l'ancien 
langage  françois,  des  exemples  de  l'emploi  de  fesser  dans  le  sens  d'expédier 
promptement.  «  Fesser  le  bréviaire.  »  «  Mangeurs  de  crucefix,  tesseurs  de 
requiem  «,  dit  H.  Estienue,  des  gens  d'église.  Il  \'  a  une  métaphore  analogue 
dans  l'expression  :  Fouette  moi  ce  verre,  M.  L.  i.,  p.  21. 

5.  Ed.  Juste  (1553),  p.  4.  «  Bien  vray  est  il  que  l'on  trouve  en  aulcuns  livres 
dignes  de  mémoire  certaines  proprietez  occultes,  au  nombre  desquels  l'on  met 
Fesse  Pinthe,  etc.  » 
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Tout  ditl'crcnt  est  le  caractL-rc  dc-s  autres  livres  énumérés  par 
Kabelaisà  la  suite  de  Fesse  Pin t lie.  Nous  ignorons  s'il  a  jamais 
existé  des  t)uvrages  intitulés  :  i'  Monteviclle  »  et  «  Matabrune  »; 
il  est  même  dillicile  d'identifier  le  personnage  de  Monteviellc  ; 
mais  Matabrune,  mère  d'Oriant  ',  appartient  à  une  littérature  qui 
comprend  entre  autres  livres  autlientiques,  Roheil  le  Diable, 
l-iciabyai  et  Htioii  de  Bordeaux.  C'est  parmi  les  romans  de  clieva- 
/  leric  que  Paulai^nicl  et  la  «  Cbronicque  Cargantuine  »  se 
trouvent  ainsi  rangés  par  leur  auteur. 

Ces  romans  de  prouesses  et  d'aventures  étaient  alors  en 
pleine  vogue.  «  Du  temps  du  grand  Roy  François  »,  nous  dit 
Noël  du  l'ail  ',  dans  une  description  de  demeure  rustique,  on 
voyait  «  sur  le  dressoiier  ou  buffet  à  deux  étages...  les  Quatre  fils 
Axmon,  Oger  le  Danois,  Mcrhtsiuc...  »  Leur  succès  est  attesté  par 
le  nombre  des  éditions  qui  en  furent  données  depuis  le  commen- 
cement du  xvi'^  siècle.  Entre  1500  et  1540,  nous  trouvons  trois 
éditions  de  c  La  terrible  et  merveilleuse  vie  de  Robert  le  Diable  >  »  ; 

1 .  Nous  ne-  l'avons  trouvée  dans  aucun  des  romans  du  XVF  siétli.-  que  nous 
avons  pu  lire.  Mais  elle  figure  dans  plusieurs  des  Chansons  de  Gestes  d'où  sont 
issus  les  romans  de  chevalerie,  notanunent  dans  la  CImiisoii  du  Oievulier  tiii 
C\'i;iie  et  de  Godefroi  de  Bouitloii.  Elle  cherche  à  faire  périr  les  sept  enfants  de  sa 
bru  Béatrix  ;  elle  tente  de  les  noyer  ;  ils  sont  changés  en  cygnes,  sauf  un,  Kyas, 
qui  sera  le  champion  de  sa  mère.  Matabrune,  cernée  dans  son  château,  avoue 
ses  crimes  et  est  précipitée  .1  la  mer.  L'auteur  résume  ainsi  l'impression  que 
laisse  cette  mégère  : 

Elle  ot  non  Matabrune,  ensi  l'oï  nommer. 
Aine  de  plus  maie  vielle  n'oit  nus  liom  parler. 

Cf.  L(7  CiMiisoii  du  Clsevatier  au  Cyguc  et  de  Codefioy  de  Bonillcu,  publiée  par 
Hippeau,  1874. 

«  Guillaume  sans  Paour  »  est  sans  doute  le  duc  de  Xorm.mdie  ;  nous  ne 
connaissons  pas  de  roman  de  chevalerie  portant  ce  titre. 

2.  Noél  du  Fail,  Coules  d'Eulrapel.  Du  temps  présent  et  passé. 

3.  La  Vie  de  Robert  te  Diahte,  Paris,  15^0. 

La  Vie  de  Robert  te  Diable,  Paris,  Jean  Hérouf,  1535. 

La  Vie  de  Robert  te  Diabte,  Paris,  Denis  Janot,  1530. 

Les  Gestes  et  faits  werveilteux  du  uobte  Huou  de  Bordeaux,  Paris,  Jean  Bonfons. 
(h.  n.  \-.,  144). 

Les  prouesses  et  fa ict:(  merveilleux  du  nobte  Huon  de  Bordeaux,  per  de  France, 
duc  de  Guyenue,  Paris,  Michel  le  Noir,  15 13.  (h.  m.) 

Les  prouesses  et  faict^  merveilleux  de  noble  Huon  de  Bordeaux,  per  de  France, 
duc  de  Guyenne,  rédiges  en  bon  françoys.  Paris,  Michel  le  Noir,  15 16.  (b.  n.  y-., 

I43-) 
La  Conqueste  du   ^raut  ro\  Chailemague  des   Espaignes.  Et   les  vaillances  des 

dou:(e  pers  de  France.  Et  aussi  celles  de  Fierabras,  Paris,  i  )0i .  (n.  M.) 

Ll.,  Paris.  1536,  (b.  m.) 
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trois  éditions  de  Hiiou  de  Bordeaux  ;  trois  éditions  de  Fierabras  ; 
trois  éditions  d"0:,'/(V  le  Danois  ;  cinq  éditions  des  Quatre  fil^ 
Ayinon. 

Les  auteurs^  qui  écrivent  plus  particulièrement  pour  la  clientèle 
populaire,  constatent  la  faveur  exceptionnelle  dont  jouissent 
auprès  de  leurs  lecteurs  les  romans  de  chevalerie.  Lorsque 
Charles  de  Bourdigné  publie  sa  Légende  joyeuse  de  Maisire  Pierre 
Faifeu  (Angers,  1532)',  il  la  fait  précéder  d'une  «  Ballade  aux 
Lysans  »,  dans  laquelle  il  exalte  son  héros  et  le  met  au-dessus 
des  favoris  du  public  :  Artus,  Lancelot,  Merlin,  Tristan, 
Fierabras,  Ponthus,  Valentin  et  Orson,  Robert  le  Dyable  et  les 
Quatre  filz  Aymon.  La  liste  en  est  plus  longue,  on  le  voit,  que 
ne  l'indiquaient  Rabelais,  dans  la  Préface  du  Paulagniel,  et  Noël 
du  Fail. 

Elle  n'est  pas  complète,  toutefois.  Pour  avoir  une  idée  exacte 
de  la  richesse  de  cette  littérature  romanesque  et  de  la  place  qu'elle 
occupait  alors  parmi  les  ouvrages  d'imagination,  il  faut  lire  le 
curieux  document  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Berne  et 
publié  par  M.  Léopold  Delisle  sous  le  titre  d'«  Inventaire  de 
Jacques  le  Gros-.  »  C'est  un  catalogue  de  livres  à  lire  que  dressait 
pour  son  usage  un  Parisien  obscur,  le  25  septembre  1533.  Il 
comprend  presque  tous  les  romans  de  chevalerie  de  l'époque. 
Outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  il  énumère  Perceforesl-, 
Meliadus  de  Lyonnois,  Tristan,  Giron  le  Courtois,  Jourdain  et 
Morgant,  Merlin,  Beufvcs  d'Anlhonne,  Tréhisonde,  Percerai,  Alexandre 


La  Coiiijiit'sli'  {!i(  i;raiul  roy  ClhuJciiuiii^iic des  Espiiigncs...  Oiillic plus esl  lOiiipns 
aucun  recueil  faict  â  l'Iiouneiir  du  Koy  Cliarlcs  VIII,  toucliant  la  journcc  de 
Fonwue,'L\ov\,  P.  de  Sainte-Lucye,  1536  (b.  n.  y-.,  136.) 

Os;ier  te  Diinois,  duc  de  Danuemarctie,  Paris,  A.  Verard. 

S'eusuyl  Ogier  te  Djnnois,  duc  de  Dauneiuardie,  Paris,  A.  Lotrian  et  Dem-s 
Janot.  (b.  n.  \-2.,  146.) 

Ogier  te  Danois,  duc  de  Dcniueuuiiclje,  Paris,  ."Main  Lotrian,  i)36.   >  B.  M.) 

Les  quatre  fits  Avuion,  Paris,  Jeau  Boulons,  s.  d. 

Id.,  Paris,  Alain  Lotrian,  1520. 

Id.,  Lyon,  Claude  Nourry,  1531  (Rotschild,  14S6.) 

Id.,  Paris,  Nie.  Chrestien,  1525.  (b.  m.) 

Id.,  Paris,  Jacques  Nvverd,  1525.  (b.  m.) 

1.  Sur  la  date  de  cette  édition,  voir  l'article  de  M.  Lefranc  :  Les  plus  anciennes 
mentions  du  Pantagruet,  dans  la  Rev.  Et  Kah.,  t.  III,  p.  2i6. 

2.  Mémoires  de  la  Société  de  t'tiistoire  de  Paris  el  de  Vite  de  France,  t.  XXIII, 
p.  296.  Documents  parisiens  de  la  Bihtiottièque  de  Berne.  C'est  cet  inventaire  de 
Jacques  le  Gros  qui  contient  la  plus  ancienne  mention  du  Panlagruet. 
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le  Giant,  Doolin  cl  Fiaahras,  Gallien  Reslaiin',  Gérard  du  Fraslre, 
Magiicloinie,  Jean  de  Paris,  Jeojfroy  Graiil  Dent,  Belle  Helaiiic, 
Floriiiioiit,  Méliisine,  Mahrian,  Giu'rbi  et  Maiigisl,  Milles  et  Amis, 
Florent  et  Lyon.  Nous  retrouverons  plusieurs  de  ces  personnages 
dans  le  texte  du  roman  de  Rabelais.  Tous  n'étaient  pas  également 
connus  du  public;  maison  peut  juger,  par  leur  nombre,  de  l'in- 
térêt qui  s'attachait  alors  aux  romans  de  chevalerie.  Pour  satisfaire 
l'insatiable  curiosité  des  lecteurs,  les  écrivains  avaient  développé 
les  légendes  transmises  parles  chansons  de  gestes,  greffant  épisodes 
sur  épisodes,  inventant  des  personnages  nouveaux  sur  des  types 
déjà  connus,  confondant,  par  une  contamination  grossière,  des 
.aventures  empruntées  à  des  cycles  fort  différents. 

A  son  tour,  Rabelais  rcconnai.ssait  le  prestige  de  cette  littéra- 
ture d'imagination  sur  ses  contemporains  et  il  alléchait  leur 
curiosité  en  annonçant,  comme  sujet  de  son  roman,  les 
Horribles  et  espouventables  faicts  et  prouesses  du  très  renommé  Panta- 
gruel, Roy  des  Dipsodes,  fil::^  du  grant  Géant  Gargantua'.  Récits 
de  guerres  et  d'aventures,  voilà  ce  que  promet  ce  titre  et  c'est 
précisément  la  matière  commune  des  romans  de  chevalerie.  11  est 
vrai  que  Maître  Alcofribas,  pour  reconunander  son  ouvrage,  prend 
un  ton  qui  conviendrait  plus  exactement  au  Prologue  de  Fesse 
Pinthe.  «  Trouvt:/»¥fttTi--4iu:t__en  quelque  langue,  en  quelque 
faculté  science  que  ce  soit,  qui  ayt  telles  vertus,  propriétés  et 
prérogatives  et  je  payeray  chopine  de  trippes.  Non,  Messieurs,  il 
n'y  en  a  point.  »  C'est  un  boniment  de  bateleur.  Il  proteste  de  sa 
véracité  par  d'horritiques  imprécations  -  et  appelle  tous  les  maux 
redoutés  du  populaire  sur  les  lecteurs  qui  hésiteraient  à  croire  ses 
contes  '. 

1.  Pa>ildi;niel,  Ed.  Juste,  p.  ix. 

2.  PaïUagruel,  Ed.  Juste,  p.  5.  «  Je  me  donne  .'i  cent  mille  panerccs  de 
beaulx  diables,  corps  et  àme,  trippes  et  hovaulx,  en  cas  que  j'en  mente  en 
toute  l'histoire  d'un  seul  n.ot.  » 

3.  0/1.  cit.,  p.  5.  «  Pareillement  le  feu  sainct  Anthoine  vous  arde,  mau  de 
terre  vous  vire,  le  lancv,  le  mau  lu  bec  vous  trousse,  la  caquesangue  vous 
viengne...  en  cas  que  vous  ne  croyez  fermement  tout  ce  que  je  vous  raconip- 
terav  en  ceste  présente  chronicque.  » 

Ce  sont  des  imprécations  populaires  :  le  mau  de  terre  est,  d'après  Laurent 
Joubert,  le  haut  mal,  en  Languedoc.  Dans  le  même  dialecte,  le  lancy  est  un 
élancement,  une  démangeaison  quelconque.  Le  maulubec  (ulcère)  vous  trousse, 
ou  vous  trousquc  (cf.  Prologue  du  Gav^aiitiui,  M.  L.  i.,  p.  7)  est  une  impré- 
cation gasconne.  La  coquesangue  s'applique  au  flux  de  sang,  à  la  dysentrie. 
C.  D'' Albarel.  Ctiroiiiqtic  iiiàliùilc.  is  avril  1907. 
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Il  s'amuse  donc  lui-même  de  l'invraisemblance  des  aventures 
qu'il  raconte.  Naturellement  sa  raillerie  n'atteint  point  seulement 
les  «  Horritîques  fiiits  et  prouesses  de  Pantagruel  »,  mais  tous 
les  exploits  fabuleux  qui  ne  sont  que  créations  de  l'imagination. 
Ses  protestations  dg.  véracité  soulignent  également  l'extravagance 
de  son  roman  et  celle  de  Hiioii  de  Bordeaux  ou  de  Robert  le 
Diable.  Ainsi  son  œuvre  s'annonce  comme  une  dérision  de  la 
littérature  des  romans  de  chevalerie. 

Pourtant  cette  satire  littéraire  des  romans  à  la  mode  n'est 
qu'épisodique  dans  son  œuvre.  La  parodie  n'a  pas  été  son  dessein 
primitif,  ni  son  objet  principal.  Les  traits  de  satire  à  l'adresse  des 
romans  de  chevalerie  sont  même  assez  peu  nombreux  dans  son 
livre.  M.  Schneegans,  dans  son  Histoire  de  la  Satire  grotesque" 
les  relève  et  les  range  en  trois  catégories  principales.  La  pre- 
mière comprend  ces  minutieuses  descriptions  des  coups  et  des 
blessures,  qui  abondent  particulièrement  dans  \e  Gargantua '. 
Cette  parodie  viserait,  à  vrai  dire,  l'épopée  antique  autant  que  les 
romans  de  chevalerie.  Mais  il  est  fort  douteux  que  ces 
descriptions  soient,  dans  l'intention  de  Rabelais,  des  caricatures 
d'une  habitude  de  la  littérature  romanesque.  En  y  introduisant 
des  termes  d'anatomie,  il  a  cherché  et  obtenu  un  effet  comique, 
d'un  tout  autre  ordre,  que  nous  étudierons  plus  loin  '. 

M.  Schneegans  cite,  en  second  lieu,  les  comparaisons  que  Rabelais 
établit  entre  ses  héros  et  ceux  des  romans  de  chevalerie.  Ainsi,  au 
chapitre  xxvii  du  Gargantua,  il  exalte  Frère  Jean  au  détriment  d'un 
certain  «  Maugis  hermite  »  qui  se  porta  «  vaillamment  à  tout 
son  bourdon  contre  les  Sarrasins,  desquels  est  escript  es  gestes  des 
quatre  tilz  Havmon  ■•  ».  La  comparaison  que  fait  ici  Rabelais  se 
fût  sans  doute  imposée  à  l'esprit  des  lecteurs  qui  connaissaient  les 
gestes  des  Onalre  fils  A\niou  :  dans  les  deux  récits  nous  trou- 
vons un  personnage  qui  par  son  caractère  semble  impropre  à  la 
bataille  et  qui  déconfit  l'ennemi  avec  une  arme  improvisée. 
Mais  ce  n'est  certes  pas  en  vue  de  cette  comparaison  que  Rabelais 


1.  Schneegans,  Gcschichle  lier  Grcti-skt-ii  S,iliri\  II   Tcil,  I  K.ip.    Die  Satirea 
dcr  Ritterroniane. 

2.  Cf.  Chap.  xxvii,  M.  L.  I.,  p.  io6.  —  Chap.  xliii,  p.  159.  —  Chap.  xliv, 
p.  163. 

3.  Chap.  V,  Les  Sciences  Médicales.  II.  B. 

4.  M.  L.    I.,  p.    108. 
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a  imaginé  les  prouesses  de  l-'rère  Jean  ;  et  le  trait  de  satire  qu'il 
décoche  en  passant  aux  exagérations  romanesques  tient  une  place 
bien  petite  dans  l'épisode  de  la  défense  de  Seuillé. 

Enfin  les  exploits  et  inventions  merveilleuses  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel  enfants  seraient  une  parodie  des  aventures  prodi- 
gieuses racontées  dans  les  «  Enfances  »  des  héros.  Là  encore, 
nous  ne  découvrons  nulle  intention  de  satire  littéraire.  Les 
prouesses  des  géants  de  Rabelais  ne  sont  point  destinées  à  faire 
paraître  «  ternes  »  les  «  enfances  »  des  chevaliers,  dont  elles 
n'évoquent  même  pas  le  souvenir  d'une  manière  précise  ;  elles 
tendent  simplement  à  amuser  le  lecteur,  soit  par  des  tableaux 
comiques  de  la  vie  universitaire,  soit  par  de  pures  bouffonneries. 

A  tout  prendre,  la  satire  des  romans  de  chevalerie  est  moins 
développée  chez  Rabelais  que  dans  certaines  productions  anté- 
rieures qu'il  a  connues  et  parfois  imitées  :  //  Mahriam,  Orlando 
innainorato,  Orlando  furioso,  les  Macaronàs  de  Folengo  ' .  Dans  son 
principe,  son  roman  n'est  pas  essentiellement  une  parodie  de  la 
littérature  romanesque  à  la  mode  vers  1533. 

Aussi  bien,  il  n'est  pas  exact  que  son  livre  ait  discrédité  ce 
genre  d'ouvrages  dans  la  société  cultivée  et  l'ait  fait  descendre 
dans  la  catégorie  des  livrets  de  colportage-.  Au  témoignage  de 
Montaigne  ',  Lancelot  du  Lac  et  Huoh  de  Bordeaux  faisaient  les 
délices  de  la  jeunesse  de  son  temps.  Sous  le  règne  de  Henri  II  les 
Ainadis  eurent  une  telle  vogue  «  que  si  quelqu'un  les  eust  voulu 
alors  blâmer,  nous  dit  La  Noue,  on  lui  eust  craché  au  visage,  d'au- 
tant qu'ils  servaient  de  pédagogues,  de  jouet  et  d'entretien  à  beau- 
coup de  personnes  '  >>.  Or,  les  Ainadis  procèdent  directement  des 
romans  du  cycle  Breton,  des  L;incelot  et  des  Tristan.  Ils 
ne  s'en  distinguent  que  par  les  grâces  nouvelles  du  langage  >,  la 

1.  \'oir  sur  cette  question,  Scliueegans  :  Ceschichie  lier  Grotesh'ii  StUire, 
I  Teil,  II  Kapitel.  Die  Italienische  Ritterdichtung  et  III  K.ip.  Die  niacaronische 
Poésie  der  Italiener. 

2.  Schneegans,  p.  174.  Rabelais...  «brachte  ilinen (aux  romans)  eiiie derartige 
Niederlage  bei,  dass  sic  fortan  iu  der  feinen  Gesellschaft  unnioglicli  wurdeii  und 
nur  in  der  Jahrmarktslitteratur  eiu  Kûmmerliches  Leben  fristeten.  » 

3.  Essais,  I,  25. 

4.  De  la  Noue,  Discours  poUtiqiies  et  militaires,  Vie  discours.  Que  la  lecture 
des  livres  d'.'\niadis  n'est  moins  pernicieuse  aux  jeunes  gens  que  celle  des 
livres  de  Machiavel  aux  vieux. 

5.  De  la  Noue,  op.  cil.  «  Notre  langage  estant  devenu  plus  orné  et  nos 
esprits  plus  fretillaus,  il  u  fallu  inventer  quelque  nouveauté  pour  les  égayer 
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description  plus  exacte  des  mœurs  courtoises  '  et  le  développe- 
ment du  merveilleux  magique  ^  Mais  les  prouesses  chevale- 
resques en  restaient  le  fond  principal  ;  elles  continuaient 
de  séduire  l'imagination  des  lecteurs,  comme  au  temps  où  Pono- 
crates,  lui-même,  en  1 534,  leur  taisait  une  place  parmi  les  lectures 
récréatives  du  jeune  Gargantua  :  «  Au  commencement  du  repas, 
était  leue  quelque  plaisante  histoire  des  anciennes  prouesses  '  ». 

Au  lieu  de  critiquer  l'engoùment  du  public  pour  les  romans  de 
chevalerie,  Rabelais  n'a  pas  dédaigné  de  l'exploiter  au  profit  de  son 
propre  livre.  \'olontiers,  dans  son  premier  ouvrage,  le  PautagrneJ, 
il  évoque  au  cours  de  son  récit  le  souvenir  des  héros  favoris  du 
public.  Dans  la  Généalogie  de  Pantagruel  ^,  il  a  placé  une  galerie 
de  personnages  dont  la  littérature  romanesque  avait  vulgarisé  les 
noms.  Son  Géant  compte  parmi  ses  ancêtres  d'abord  tous  les 
Géants  antiques,  dont  Rabelais  trouvait  l'énumération  dans  r(^/(V/?w 
de  Ravisius  Textor  >,  puis,  mêlés  à  des  noms  inventés  à  plaisir, 
Fierabas,  Morguan,  Ferragus,  Longis,  Galehault,  Galaffre,  Sorti- 
brant  de  Conimbres,  Brushant  de  Mommière,  Bruyer,  Mabrun. 

De  ces  Géants,  deux  seulement  sont  désignés  nettement  par 
la  mention  d'une  circonstance  de  leur  légende  :  Fierabras, 
«  lequel  fut  vaincu  par  Olivier,  pair  de  France  »,  et  Bruyer, 
«  lequel  fut  vaincu  par  Ogier  le  Dannoys  ».  Les  autres  noms 
sont  suivis  d'une  qualification  de  pure  fantaisie.  Aussi,  ne  sont-ils 
pas  toujours  faciles  à  identifier,  quelques-uns  ayant  été 
portés  par  plusieurs  personnages  et  étant  devenus  de  véri- 
tables noms  génériques.  Il  y  a,  par  exemple,  un  Ferragus  dans  la 
Coiiqiiâc  du  i^raiil  roy  (ZhnrJonaiguc  des  Espagncs,  un  autre  dans 
Moiganl  k  Géant,  un  autre  dans  J'alailin  et  Orson.  De  même, 
on  trouve  un  Galafire  dans  Hiiou  de  Bordeaux  et  un  autre  dans 


("les  vieux  romans  .  Voilà  comment  les  livres  d'Aniadis  sont  venus  en  évidence 
parmi  nous,  en  ce  dernier  siècle.  » 

1.  Cf.  Etienne  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  VIII,  5  «  Le  seigneur  des 
Essars  voulut  représenter  sous  un  Périon  de  Gaule  et  sa  postérité  ce  qui 
estoit  de  la  vraie  courtizanie...  » 

2.  C'est  là  pour  La  Noue  un  des  principaux  dangers  de  la  lecture  des 
Avhuiis  :  ils  progagent  le  goût  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie. 

3.  Gargantua,  25,  M.  L.  t.,  p.  87. 

4.  Pantagruel,  i,  .\i.  L.  I.,  p.  225-224. 

5.  Cf.  A.  Lefranc,  La  Généalogie  de  Pantagruel,  dans  Rev.  Et.  Rali.,  tome  V, 
P-  193- 
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les  Quai ir  /ils  Axiiioii.  Pour  Sortibrant  de  Conimbres,  Brushant 
de  Mominièrc  et  Mabrun,  ils  figurent  dans  Thistoire  de  l'ierabras. 
Longis  appartient  à  la  geste  de  Vivien.  Galehault  est  un  roi 
«  d'Outre  les  Marciies  »,  en  Grande-i3retagne,  ennemi  d'Anus, 
qui  lut  vaiiicu  par  Lancclot  '.  Cette  énuniération  était  donc  pour 
les  lecteurs  contemporains  de  Rabelais,  sinon  une  évocation  de 
souvenirs  précis,  du  moins  un  rappel  de  légendes  qui  leur  étaient 
chères. 

Le  Pantagruel  contient  une  autre  galerie  de  héros  de  romans. 
Au  chapitre  xxx,  Epistémon,  rappelé  à  la  vie,  décrit  les  occupa- 
tions des  damnés  aux  Hni'ers.  Par  un  retour  de  fortune  bien 
propre  à  consoler  les  pauvres  gens  de  leur  misère,  tous  les 
«  états  »  sont  renversés  aux  Enfers.  Ceux  qui  ont  été  «  gros 
seigneurs  »  ici-bas,  exercent,  ciiez  les  diables,  quelque  vil  métier 
pour  gagner  «  leur  méchante  et  paillarde  vie  ».  Rabelais  passe 
donc  en  revue  toutes  les  gloires  de  l'histoire  et  de  la  légende,  les 
conquérants  et  les  philosophes,  les  rois  et  les  preux,  et  imagine 
de  leur  attribuer  quelque  occupation  dégradante,  dont  l'idée 
lui  est  suggérée  le  plus  souvent  non  par  le  caractère,  mais  par 
le  nom  du  héros.  Dans  l'énumération  se  trouvent  naturel- 
lement les  Pairs  de  France  et  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde, 
les  Géants  et  les  héroïnes  de  légendes  :  Fierabras,  Morgant, 
Huon  de  Bordeaux,  les  quatre  fils  Aymon,  Lancelot  du  Lac, 
Valentin  et  Orson-,  Giglan  et  Gauvain ',  Geoffroy  à  la  Grant 
Dent,  Godefroy  de  Bouillon  ^,  Don  Piètre  de  Castille  ',  Jean  de 

1 .  Cf.  Lancelot  ttii  Luc,  Juhan  Petit,  1535,  f"  Ll  et  sq.  Il  est  «  fils  à  la  géande, 
graigneur  ciue  chevalier  qui  céans  soit.  » 

2.  B.  N.  Y^.,  153.  L'Iiistoire  des  deux  elievulierx  t'utenliu  et  Orson,  en  (uns  de 
l'empereur  de  Grèce  et  neveux  du  roy  de  Frunce  Pépin,  conteuLinl  les  i^'esles  et 
pnvsses  d'iceulx  contre  les  Siirnisins,  Paris,  P.  et  Nicolas  Bonfons. 

3.  B.  M.  L'Hvsloire  de  Gigluin,  fils  de  messire  Gauvuin...  nouvellenieiil  tnins- 
LUéde  hingrtiige  Espuignol  en  nosire  hingtige  Frunçoys pur  C.  Ptutin,  Lvon,  Claude 
Nourry,  15  30. 

4.  B.  M.  Les  pnssuges  de  Oultrenier  du  noble  Godefroy  de  Biiillon...  du  l'on  ro\ 
saint  Loys  et  de  plusieurs  vertueux  princes,  pour  augmenter  et  soutenir  la  fo\  cres- 
tienne,  ijoj. 

Généralement  l'histoire  Godefrov  de  Boullon  est  accompagné  de  celle  de  ses 
deux  frères  Beaudoin  et  Eustache.  Les  faits  et  gestes  du  preux  Goddefroy  de  Boiilion 
et  de  ses  chevaleureux  frères  Baudouin  et  Eustache,  Jean  Petit,  1 504,  Michel  le  Noir, 
1 511,  Philippe  le  Noir,  1523. 

).  Don  Piètre  de  Castille  est  le  héros  d'une  chronique  espagnole  :  La  Cro- 
nica  dcl  re  don  Pedro,  par  Lopez  de  Avala.  Tolède,  1526.  Nous  n'eu  connais- 
sous  pas  de  traduction  française. — Il  est  cité  de  nouveau. Pi7;;/<i;'.  1 5 ,  m.  l.  i,  p.  293 . 
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Paris  ',  Artus  de  Bretaigne  %  Perceforest  ',  Ogier  le  Dannoys, 
Galien  Restauré',  Mélusine. 

A  côté  de  ces  héros  de  légendes  médiévales,  il  faut  placer, 
comme  originaires  des  mêmes  sources  romanesques  :  Jason  et 
Médée  ',  Antioche,  Octovian  *",  Hélène  ',  Dido**,  Lucresse  ''.  Ces 
héros  de  l'histoire  et  de  la  légende  antiques  étaient  devenus  des 
personnages  de  romans  populaires,  semblables  de  physionomie  aux 
Pairs  de  France  ou  aux  Chevaliers  de  la  Table  Ronde. 

Outre  ces  deux  catalogues,  de  nombreuses  allusions  et  rémi- 
niscences rappelaient  à  la  mémoire  des  lecteurs  du  Pantagruel  les 
légendes  des  romans  de  chevalerie.  C'était  au  chapitre  xxiii,  une 
allusion  à  la  disparition  d'Ogier,  transporté  par  Morgue  au  pays 
de  Féerie  '°  ;  au  chapitre  xxxii  ",  une  allusion  à  la  description  du 
pont  de  Monstrible,  dont  l'attaque  constitue  un  épisode  capital 
du  Fierahras ;  au  chapitre  xxiv  une  réminiscence  de  Pacolet,  cet 
enchanteur  qui  sur  son  magique  «  cheval  de  boys  »  volait  «  plus 

1.  Sur  Jehan  de  Paris,  voir  A.  de  Montaiglon  :  Le  Reniant  de  Jethin  âe  Paris 
ivy  de  Fiance  revu  pour  la  première  fois  sur  deux  manuscrits  de  la  fin  du  w<=  siècle, 
Paris,  1874. 

2.  Le  pieux  clievatier  Artus  de  Bretaigne,  Paris,  Michel  le  Noir,  1 5 14,  B.  x.  Y-., 
105.  Artus,  Paris,  Jean  Bonfons. 

3.  Le  roman  de  Perceforet  avait  eu  deux  éditions  dans  les  quatre  années 
qui  précédèrent  la  rédaction  du  Pantagruel  :  La  très  élégaiile,  délicieuse,  inellijhie 
et  très  plaisante  hystoirc  du  trè<:  noble,  victorieux  et  excetlcntissime  rox  Perceforest, 
Paris,  Galliot  du  Pré,  1528,  et  Paris,  E.  Gourmont,  1531. 

4.  Galien  Restauré,  ou  Réthoré,  fils  d'Olivier  de  Vienne,  était  un  héros 
populaire.  Galien  relhore  noble  et  puissant  chevalier  :  fils  du  comte  Otivier  de 
Vienne  per  de  France  :  contenant  plusieurs  nobles  victoires  tant  en  Espai^ne  qu'eu 
Grèce,  Paris,  P.  Sergent,  1527.  Autre  édition  en  1530  à  Paris,  chez  A.  Lotrian. 

5.  Les  faits  et  prouesses  de  fason,  par  Raoul  Le  Fèvre,  Lyon,  Nicolas  Philippe 
et  Marc  Reinhard  (fin  du  xv=  siècle).  —  Jason  et  la  Belle  Médée,  L\'on,  Gaspard 
Ortuin,  1491. 

6.  Octavian  ou  Otheviau,  roi  de  Rome,  figure  dans  les  Chansons  de  Gestes. 
Brunet  signale  une  traduction  anglaise,  du  xvi=  siècle,  d'un  roman  français  resté 
en  manuscrit  :  The  romance  of  Octavian,  eniperor  of  Rome. 

7.  Hélène  est  un  des  personnages  de  la  Destruction  de  Troye,  souvent  rééditée 
à  la  fin  du  xvie  siècle. 

S.  L'Enéide  avait  été  traduite  en  roman  de  chevalerie.  Lvon,  Guillaume  le 
Roy,  1481. 

9.  «  Lucresse  n  figure  dans  le  titre  d'un  roman  de  la  fin  du  xvi<-".  F.urwilus  et 
la  Belle  Lucresse,  Lyon,  Tréperel. 

10.  M.  L.  I.,  p.  330.  ((  Peu  de  temps  après,  Pantagruel  ouyt  nouvelles  que 
son  père  Gargantua  avoit  été  translaté  au  pays  des  Phées  par  Morgue,  comme 
fut  jadis  Ogier  et  Artus.  » 

11.  M.  L.  I.,  p.  375. 
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légèrement  que  nul  oyseau  »,  dit  le  rédacieiu'  de  I'iilnili)i  cl  Oison. 
La  légende  de  Mélusine  et  de  (Geoffroy  à  hi  (jimiu  Dent  v  est 
rappelée  trois  fois  '.  Elle  était  liée  à  l'histoire  de  Lusignan  et  de 
Maillezais  :  Mélusine  avait  habité  le  château  de  Lusignan  et 
Geoffroy  avait  lait  hniler  l'abbaye  de  Maillezais.  Or  Rabelais 
avait  vécu  à  Maillezais  et  à  Lusignan  au  temps  de  son  «  inoinage  »  ; 
peut-être  avait-il  vu  cette  effigie  de  Geoffroy  qu'il  nous  décrit  au 
chapitre  v,  «  comme  d'un  homme  furieux,  tirant  à  demy  son 
grand  malchus  de  la  guaine -.  »  Ces  souvenirs  personnels  expli- 
quent l'intérêt  particulier  qu'il  portait  à  cette  légende  locale, 
vulgarisée  par  le  roman  de  Mi'l usine  à  la  fin  du  w*-'  siècle  '. 

Après  le  Piiiiliiijnu'l,  les  réminiscences  des  romans  de  cheva 
lerie  deviennent  plus  rares  dans  son  |œuvre.  Nous  relevons  dans 
le  Garganina,  un  souvenir  des  Onalre  fils  Aymou,  dont  'un  per- 
sonnage, Maugis,  est  comparé  à  Frère  Jean  '.  Au  Onarl  Livre, 
nous  trouvons  une  nou\'elle  allusion  à  la  légende  de  la  «.ser 
pente  »  Mélusine  ',  à  deux  reprises  une  mention  du  «  sangréal  »  *•. 
Manifestement  Rabelais  ne  se  soucie  plus  d'utiliser  à  son  profit  le 
succès  des  romans  de  clie\alerie.  Il  est  sûr  de  son  public  et  ne  se 
recommande  que  de  ses  propres  œuvres.  Il  n'a  plus  à  s'avouer  de 
personne  :  il  a  son  fief  indépendant  et  bien  personnel. 

Ce  domaine  propre,  c'est  le  roman  d'aventures  et  de  prouesses 
«  gigantales  ».  Le  mot,  qui  est  sans  doute  torgé  par  lui  ',  accuse 
le  caractère  nouveau  de  sa  création.  Avant   lui,  jamais  le  Géant 


1.  M.  L.  I.,  p.  238,  365,  567. 

2.  Cl.  H.  Clouzot.  Topoi^'iiiphie  Rtihhiisit'inu-,  Lusignan,  Maillezais,  dans 
Rev.  Et  Rdh.,  tome  II,  p.  165-167.  «  En  1854,  des  fouilles  entreprises  dans  le 
chœur  de  l'église  (de  Maillezais  1  ont  mis  à  jour  une  tète  de  guerrier  d'une 
expression  et  d'une  énergie  remarquables.  Elle  montre  si  bien  les  dents 
«  comme  d'un  homme  furieux  »  qu'il  est  permis  d'y  reconnaître  la  figure 
évoquée  par  Rabelais.  » 

3.  La  Mélusine,  Genève,  1478. 

Les  conqiiestes  du  vaillant  Gcojfivy  à  la  i;iant  Dent  seigneur  de  Lusignan  et 
sixième  fils  de  Mélusine  et  de  Rayniondin  conte  du  dict  lieu,  Paris,  Nie.  Bonfons. 
(b.  N'.  y'^.,  227.') 

4.  Gargantua,  27,  m.  i..  i.,  p.  108. 

5.  Quart  Livre,  38,  M.  L.  11.,  p.  405. 

6.  Quart  Livre,  42,  m.  l.  il,  p.  417,  et  45,  .m.  l.  il,  p.  421. 

7.  11  l'emploie  à  trois  reprises  :  m.  l.  i.,  p.  362,  11,  p.  129  et  596.  —  Nous 
le  trouvons  encore  chez  La  Noue,  Discours  politiques  et  militaires,  VI':  discours, 
p.  173.  «  Car  encores  que  les  bien  avisés  tiennent  pour  fausses  tant  de 
prouesses  chevaleresques  et  forces  gigantales,  qui  importunent  les  lisans...  » 
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n'avait  été  présenté  comme  personnage  principal  d'un  roman  de 
chevalerie,  du  moins  dans  les  productions  françaises.  Rarement 
même,  les  rédacteurs  de  romans  avaient  marqué  de  traits  individuels 
les  géants  qu'ils  introduisaient  dans  leurs  récits.  Ferragus,  Brushant, 
Sortibrant,  Bruver,  Galaffre  ont  tous  un  rôle  unique  :  ils 
représentent  la  force  prodigieuse  et  sont  destinés  à  mettre  en 
valeur  le  courage  des  chevaliers  contre  lesquels  ils  luttent.  Ils 
n'ont  pas  de  physionomie  propre.  Le  développement  même  de 
leurs  aventures  ne  comporte  aucun  enrichissement  de  leur  ;ime  : 
Fierabras,  qui  remplit  un  quart  des  Conquêtes  de  Charkmagm,  n'a 
pas  plus  de  vie  que  Sortibrant  qui  ne  fait  qu'y  apparaître  dans  un 
chapitre  ;  Galehault  le  Breton  ne  se  distingue  pas  des  Géants 
Sarrazins  ;  tous  ne  sont  que  des  fantoches,  dont  le  rôle  est  uni- 
formément tracé  d'avance,  selon  qu'ils  représentent  l'ennemi,  ou 
l'auxiliaire  du  Paladin. 

Les  Géants  des  romans  de  chevalerie  français  n'apportaient 
donc  à  Rabelais  aucun  trait  dont  il  pût  profiter  dans  la  création 
de  la  fable  de  son  roman.  Les  récits  de  prouesses  gigantales  des 
Fierabras  et  des  Ferragus  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  ses 
propres  conceptions.  En  fait,  ses  sources  et  ses  modèles  sont 
ailleurs  :  en  Italie,  dans  le  Morgantc  Maggiore  de  Pulci  et  les 
Macarouces  de  Folengo  ;  et,  en  outre,  dans  un  humble  livret  de 
colportage,  dont  le  succès  attira  son  attention,  lors  de  son  séjoyr 
à  Lyon,  en  1532  :  les  Grandes  et  inestimables  Cronicqncs  du  giajit  _x 
et  énorme  géant  Gargantua. 


IL  —  Influence  des  romans  de  prouesses  «  gigantales  » 
snr  l'œuvre  de  Rabelais. 

Les  Grandes  et  inestimables  Cronicques  sont  Wjfrzge.  que 
Rabelais  désigne  deux  fois  dans  le  prologue  du  Pantagruel  :  au 
début,  par  son  titre  même  ',  et,  plus  loin,  par  la  dénomination  de 
Chronique  Gargantuine  '.  Nous  les  connaissons  par  un  exem- 
plaire unique,  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  Rés.  Y'  2124. 

1.  «  Vous  avez  naguéres  veu,  leu  et  sceu  les  grandes  et  inestimables  chro- 
nicques  de  l'énorme  géant  Gargantua,  »  p.  3,  Ed.  Juste  (1553). 

2.  «  Le  monde  a  bien  congneu  le  grant  émolument  et  utilité  qui  venait  de 
la  dicte  chronicque  gargantuine,  »  p.  4,  Ed.  Juste  (i)53). 


• 


12     l'œuvre    de    RABELAIS    ET    LA    LITTÉRATURE    ROMANESaUE 

Il  a  été  réiiiipriiné  par  Marty  I.avcaux,  t.  I\',  p.  25-56.  Il  ne  porte- 
pas  de  nom  d'imprimeur.  (P.  V.  Plan,  Bil'I.  Rah.  n°  i). 

Rabelais,  dans  ce  même  proloi^ue,  témoigne  du  succès  de  ces 
Chroniques  ;  il  ne  doute  pas  que  tous  ses  lecteurs  ne  les  aient 
«  veu,  leu  et  sceu  »  ;  et  il  affirme  qu'il  «  en  a  esté  plus  vendu  des 
imprimeurs  en  deux  movs  qu'il  ne  sera  acheté  de  bibles  en 
neuf  ans  '.  » 

En  effet,  en  1533,  lorsque  parut  le  Pnnlagrnel,  il  existait  déjà 
trois  éditions  des  Chroniques.  Celle  qui  semble  avoir  suivi  de  plus 
près  la  publication  des  Grandes  et  inestimables  Cronicqiies  a  pour 
titre  :  Le  ijrani  roy  de  Garî^anliia.  Ij^s  <;randes  cronicqnes  du  grant  et 
énorme  géant  Garganltia  ;  Lyon,  sans  date,  ni  nom  d'imprimeur. 
Nous  ne  le  connaissons  que  par  un  seul  exemplaire:  Bibl.  Nat., 
liés.  Y-  2127.  Par  le  texte,  elle  ne  diffère  en  rien  de  la  première. 
(P.  P.  Plan.,  Bil'I.  Ral>.  n»  2). 

La  troisième  en  date  (P.  P.  Plan,  Bibl.  Rab.  n"  3),  présente 
quelques  additions  -  au  texte  des  deux  premières.  Elle  ne  nous  est 
également  connue  que  par  un  seul  exemplaire,  conservé  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Dresde,  où  il  fait  partie  d'un  volume  qui 
contient  la  Panlagrucline  Pronoslicalion  de  1533  et  \c  Pantagruel 
publié  chez  Juste,  en  1533. 

La  dernière  page  nous  donne  le  lieu  et  la  date  de  l'impression  : 
Lj'on,  1533.  Comme  le  feuillet  du  titre  manque,  nous  désigne- 
rons cette  édition  par  le  titre  courant  :  Les  chronicques  du  Grant 
Roy  Gargantua. 

De  ce  que  cet  exemplaire  est  sorti  des  mêmes  presses  que  le 
Pantagruel  auquel  il  se  trouve  adjoint,  le  papier,  la  typographie 
et  la  justification  étant  identiques,  on  en  a  conclu  que  les  deux 
livres  étaient  du  même  auteur.  Parce  que  Rabelais,  dans  la  pré- 
face du  Pantagruel,  prône  les  Grandes  et  inestimables  Chroniques, 
dont  son  livre  est  la  continuation,  on  lui  a  attribué  et  les 
Grandes  et  inestimables  Chronicques  et  les  deux  éditions  qui  les 
suivirent  :  LeGraiil  rox  de  Gargantua  et  les  Chronicques  du  Grant 
Roy  Gargantua.  Nous  n'admettons  pas  cette  attribution  des  Chro- 
niques à  Rabelais  pour  plusieurs  raisons.  D'abord,  il  ne  s'avoue 
nulle  part  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Dans  le  prologue  de  Pantagruel, 

1.  P.  4,  Ed.  Juste  (1535). 

2.  Données  en  notes  par  Marty-Lave.tux,  dans  sa  réimpression  des  Cro- 
nicqnes, tome  I\'. 
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il  se  borne  à  constater  le  succès  des  Chroniques  gargantuines, 
auxquelles  il  rattache  le  livre  qu'il  présente  au  public.  Aucune 
édition  des  Chroniques  ne  porte  le  nom  d'Alcofribas  Nasier.  Dans 
le  prologue  du  Gargantua,  Rabelais  ne  fait  aucune  allusion  à  une 
rédaction  primitive  de  son  livre,  qu'il  n'aurait  eu  aucune  raison 
de  désavouer,  s'il  l'avait  véritablement  revendiquée  déjà  dans  le 
Prologue  du  Pantagruel. 

En  second  lieu,  comment  admettre  que  le  même  écrivain  a  pu 
composer,  à  un  an  d'intervalle,  des  œuvres  aussi  différentes,  par 
l'art  et  par  le  style,  que  les  Cronicques  et  le  Pantagruel?  Manifeste- 
ment les  Cronicques  ne  sont  pas  d'un  clerc  ;  l'invention  est  mono- 
tone ;  elle  ne  développe  que  le  thème  de  l'énormité  dans  la 
stature,  la  force  ou  l'appétit  ;  les  éléments  géographiques,  quand 
ils  ne  sont  pas  pris  dans  les  pro\  inces  françaises,  sont  extrême- 
ment pauvres:  Reboursin,  les  Hirlandovs  et  les  Hollendovs  ne 
sont  que  des  noms  pour  le  rédacteur  des  Cronicques.  Les  dia- 
logues sont  rares  et  secs.  Et  que  dire  de  ce  style  :  «  Grandgosier 
et  Galemelle  s'en  vont  à  la  chasse  pour  oublier  l'ennui  qu'ils 
avaient  de  Merlin,  où  ils  trouvèrent  une  grande  troupe  de  cerfs.  » 
«  Les  ambassadeurs...  se  sont  mis  sur  nier...  ils  ont  eu  bon  vent  et 
ont  fort  bien  exploicte,  tant  qu'ils  y  arrivèrent  »  ?  Rien,  dans  toute 
l'œuvre  de  Rabelais,  n'autorise  à  lui  prêter  tant  de  négligence  et 
une  telle  platitude. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  Rabelais  est  l'auteur  des 
Cronicques  pour  expliquer  la  première  phrase  du  Prologue  du 
Pantagruel.  S'il  ne  dédaigne  pas  de  les  prôner,  s'il  prend  plaisir  à 
reconnaître  leur  vogue  prodigieuse,  c'est  qu'il  espère  amorcer 
sur  cet  incontestable  succès  de  librairie  la  vente  de  son  propre 
ouvrage,  qu'il  présente  comme  une  «  suite  »  des  Chroniques. 

Les  Macaronèes  de  Folengo  dont  la  première  édition  avait  paru 
en  15 17  avaient  été  réimprimées  trois  fois  avant  1532  '.  Parmi 
les  lectures  amusantes,  elles  comptaient  comme  un  des  succès 
de  l'époque.  Rabelais  les  connaissait  bien  au  moment  où  il  rédigeait 
le  Pantagruel.  Dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor,  il  attribue  à 
Merlin  Coccaie  un  De  Palria  Dialvloriini,  titre  de  fantaisie  qui 
résume  assez    justement  le  caractère    de  la  dernière  partie   des 

I.  Cl  .\ttilio  Pûrtioli,  Li' o/it'/r  MMclieroiiiclic  Ji  Merlin  Cocûii,  p.  xcin. 
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Macaroih'es.  Il  place  au  nombre  des  ancêtres  de  Pantagruel, 
Fracassus  «  duquel  a  escrit  MerlinusCoccaius.  »  De  ce  géant  et  de 
l'ouvrage  où  il  ilgurait,  il  avait  retenu,  nous  le  verrons,  d'autres 
souvenirs  que  leurs  noms. 

Il  ne  cite  jamais  Pulci.  l'ourtaiit  //  Mori^aule  Ma^^^iore  était  trop 
connu  en  Italie  pour  qu'il  l'ait  ignoré.  Il  avait  eu  onze  éditions 
italiennes  de  i.|8r  à  1531.  T-n  l'rance,  nous  en  trouvons  une 
imitation  dans  un  roman  paru  en  15 19  chez  Jean  Petit, 
Regnault  Chaudière  et  Michel  le  Xoir.  Hn  1536,  Alain  I.otrian 
en  publie  une  traduction  qui  avait  été  achevée  en  1517'.  Le 
compagnon  de  Roland,  le  géant  armé  d'un  «  batail  »  de  cloche, 
était  certainement  connu  de  Rabelais.  C'est  sans  doute  lui  qui 
est  désigné  dans  la  généalogie  de  Pantagruel  ',  comme  dans  la 
description  des  Enfers  >,  bien  qu'aucun  indice  ne  permette  de 
l'identifier  et  de  le  discerner  des  nombreux  Morgants  qui 
figurent  dans  les  épopées  françaises. 

C'est  de  ces  épopées  héroï-comiques  italiennes  et  des  Chro- 
nicqucs  que  procède  directement  la  «  Geste  des  Géants  »,  dont 
Rabelais  a  tait  le  cadre  de  son  roman.  Ces  ouvrages  lui  ont  donné 
l'idée  de  sa  fiction  principale,  les  prouesses  des  Géants.  Puis, 
d'instinct,  pour  accorder  le  ton  du  récit  à  la  nature  du  sujet  traité, 
il  a  imité  quelques  traits  de  la  manière  de  ses  modèles. 

Dénombrer  ses  emprunts  et  en  analyser  l'élaboration,  étudier 
ensuite  sa  méthode  d'imitation,  ce  sera  déterminer  son  originalité 
dans  cette  partie  de  son  reuvre  qui  dérive  de  la  double  source 
que  nous  venons  d'indiquer. 

EinpruiUs. 

Les  emprunts  ont  eu  presque  tous  pour  objet  ia  constitution 
de  cette  Geste  des  Géants,  la  table  capitale  du  roman  de 
Rabelais.  Il  est  relativement  facile  de  les  dénombrer. 

Aux  Grandes  Chroniqucs,\\  doit  les  trois  Géants  :  Grandgousier, 

1.  L'Hiiloiiv  1/1'  Moii^iiiil  le  Guiiil  et  ù  plusieurs  autres  clKvaliers  et  pairs  tie 
France.  Réimprimije  à  Troyes,  chez  Oudot,  en  1625.  (b.  n.  y^.,  141.) 

2.  Pantagruel,  i,  M.  L.  I.,  p.  225.  «  Qui  engendra  Morguan,  lequel  premier 
de  ce  monde  joua  aux  dez  avecques  ses  besicles.  » 

3.  A/.,  3n,  M.  I..  I.,  p.  566.  «  Morgant,  brasseur  de  byere,  »  et  p.  569. 
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Galemcllc  et  Gargantua  ',  l'idcc  de  la  description  du  costume  de 
Gargantua  -,  la  jument  gigantesque  abattant  de  sa  queue  les 
forets  "',  la  visite  du  Géant  à  Paris  ■>  et  l'enlèvement  des  cloches  à 
Notre-Dame  ;  la  voracité  du  Géant.  Encore  ce  dernier  trait 
n'est-il  pas  particulier  à  Gargantua  :  tous  les  Géants  ont  un 
appétit  proportionné  à  leur  taille. 

Il  a  emprunté  aux  Chiwnqucs  l'idée  de  la  guerre  de  Pantagruel 
contre  les  géants  de  la  garde  d'Anarche.  Dans  le  livret  popu- 
laire, Gargantua  signale  d'abord  sa  force  au  cours  d'une  guerre 
qu'il  entreprend  au  nom  d'Artus  contre  d'autres  géants  :  les  Gos 
et  Magos.  Il  les  déconfit  à  coups  de  massue  >. 

On  le  voit,  le  nombre  des  emprunts  faits  aux  Grandes  Chro- 
niques est  restreint  ''. 

La  contribution  des  épopées  héroï-comiques  ualiennes  est  à 
peine  plus  riche.  Rabelais  leur  doit  quelques-ims  des  caractères 
de  ses  géants  et  l'idée  du  rôle  de  leurs  «  officiers  »  ". 


1.  Cf.  Les  ^ndiiilcs  cl  iiicsIimMcs  Crcniqua,  M.  L.  IV,  p.  2cS-29. 

2.  Op.  (il.,  Coiiiiiwnl  GiiigLiiilud  fut  habille  dv  l,i  livii'c  itii  Roy  Ai  lus,  M.  L. 
IV,  p.  59-40. 

3.  O/'.  cil.,  M.  L.  IV,  p.  28  et  51-3;. 

4.  Op.  cil.,   M.  L.  IV,   p.   34-35. 

5.  op.  cil.,  M.  L.  IV,  p.  37. 

6.  On  peut  se  demander  si  Rabelais  n'a  pas  utilisé  des  légendes  populaires 
inconnues  de  l'auteur  des  Grandes  Croiiiques.  L'existence  d'une  légende  de 
Gargantua  antérieure  aux  Grandes  Chroniques  est  incertaine. 

On  trouve  ce  nom  pour  la  première  fois  dans  un  document  du  xve  siècle, 
le  registre  des  comptes  du  receveur  de  l'évéque  de  Limoges  à  Saint-Léonard, 
pour  1470,  appliqué  comme  sobriquet  à  un  domestique  ou  valet  de  ferme. 
(Cf.  Antoine  Tlmmas.  Gargantua  an  Limousin  avant  Ralelais.  Rev.  Et  Rab., 
tome  IV,  p.  216.)  Sur  l'origine  du  nom,  c'est  une  question  de  linguistique 
que  de  décider  en  quelle  province  et  à  quelle  date  on  désigna  pour  la  première 
fois  du  nom  de  Gargantua,  dont  la  x,\cmt  garg  exprime  la  voracité,  un  géant 
populaire  d'un  appétit  démesuré.  Cf.  Origine  du  mot  Gargantua,  par  D'  Al- 
harel,  et  Une  nicnlion  inconnue  du  nom  de  Garguentuas  par  Pierre  Champion, 
àinsRev.  El  Rab.,  tome  IV.)  Mais  on  ne  découvre  aucun  trait  individuel  dans 
les  plus  anciennes  mentions  de  Gargantua,  qui  permette  de  dire  que  ce  géant 
eut  une  légende  propre.  A  tout  prendre,  le  récit  des  Grandes  Chroniques  lui- 
même  offre  peu  de  caractères  particuliers  ;  il  consiste  surtout  en  niangeailles  et 
en  prouesses,  communes  à  tous  les  géants.  Le  rédacteur  a  fait  de  Gargantua 
un  vassal  d'Artus,  mais  l'idée  de  ce  vasselage  lui  a  été  suggérée  par  une 
tradition  qui  mettait  la  force  du  géant  au  service  des  chevaliers,  qui  avait  donné 
Fracasse  à  Balde  et  Morgant  à  Roland. 

7.  Sur  les  rapports  des  Géants  de  Rabelais  avec  ceux  de  l'épopée  italienne, 
cf.  P.  Toldo,  Varie  ilaliana  nelV  opéra  di  Erancesco  Rabelais.  Arcliiv  fur  das 
Studium  der  neueren  Sprachen  und  Litteraturen,   tome  C,  Brunswick,  1898. 
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Dans  le  pocme  de  Puici,  le  Géant,  Morgan,  est  représenté 
comme  une  force  bienfaisante.  Depuis  que  vaincu  par  lloland,  il 
s'est  fait  baptiser,  il  met  son  orgueil  à  prouver  sa  fidélité  au 
Paladin.  Il  est  le  champion  de  la  foi  et  la  terreur  des  Infidèles.  En 
outre,  il  amuse  par  sa  naïveté  et  son  ingénuité  ;  il  y  a  en  lui  un 
peu  de  cette  bonliomie  qui  sera  un  des  traits  les  plus  frappants 
du  géant  Rabelaisien. 

De  même  Fracasse,  dans  les  Macaronàs,  est  un  bon  géant.  Il 
n'abuse  pas  de  sa  force.  Son  appétit  seul  est  dangereux  pour  ses 
amis  :  il  est  capable  d'affimier  un  pays.  Il  lui  faut  un  veau  entier 
pour  son  déjeuner.  Il  est  vrai  qu'il  a  quarante  brasses  de  hauteur 
et  qu'un  mouton  entrerait  dans  sa  bouche.  Au  reste,  féal  et 
docile  serviteur  du  héros  Balde,  il  lui  prête  toujours  le  secours 
de  sa  force.  C'est  lui  qui  dirige  le  gouvernail  de  cette  prodigieuse 
baleine,  vaste  comme  une  île,  sur  laquelle  Balde  et  ses  amis  se 
trouvent  embarqués.  Il  la  maîtrise  et  lui  brise  la  mâchoire. 

Ainsi  le  Géant  a  deux  traits  communs  dans  ces  ouvrages  : 
physiquement,  il  est  doué  d'une  force  et  d'un  appétit  énormes  ; 
moralement,  il  se  révèle  parfois  comme  débonnaire  et  enclin  à 
la  bonhomie. 

Il  est  aisé  maintenant  de  mesurer  l'invention  de  Rabelais  à 
l'enrichissement  du  caractère  et  à  la  transformation  du  rôle  de 
son  Géant.  Car  il  n'y  a  véritablement  dans  ses  quatre  livres  qu'un 
type  de  Géant,  dont  Grandgousier,  Gargantua  et  Pantagruel 
sont  trois  exemplaires  à  peine  distincts.  Les  seules  différences 
qu'ils  présentent,  moralement,  dérivent  de  la  diversité  de  l'âge  et 
des  rapports  naturels  entre  parents  et  entants. 

1°  Or,  le  Géant  de  Rabelais  a  hérité  de  ses  ancêtres.  Fracasse, 
Morgant,  le  Gargantua  des  Chroniques,  avec  la  force  prodigieuse, 
une  prodigieuse  voracité.  Mais  cette  insatiabilité  est  moins  dans 
l'appétit  que  dans  la  soiL  Pantagruel  est  par  sa  naissance  et  Yéty- 
mologie  de  son  nom,  nous  dit  maître  Alcofribas,  le  roi  des  beu- 
veurs  et  le  dominateur  des  altérés.  Il  l'est  surtout  par  le  nom  que 
Rabelais  lui  a  donné.  Ce  nom,  Rabelais  l'empruntait  à  un 
inystcrc  où  certain  diable,  nonnué  Penthagruel,  avait  pour  fonc- 
tion  d'entretenir    la   soif  des  buveurs  ".  Il    a  considérablement 


I.  Cf.  Petit  de  JuUcvilU',    Les   MyiUres,   tome   II,   p.    329.   Le   mysUie  Je 
5'  Louis  en  trois  joiinn'es..  Le  nom  de  l'entluit;rucl  se  rencontre  encore  dans 
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influé  sur  la  conception  du  Géant.  Jamais  au  cours  du  récit,  dans 
le  Pantagruel,  Rabelais  n'oubliera  de  mentionner  cette  altération 
contagieuse,  qui  gagne  quiconque  approche  du  Géant.  Pantagruel 
se  venge  de  l'écolier  Limousin  en  l'altérant  jusqu'à  la  «  mort 
Roland  »  '.  A  Orléans,  il  fait  «  pousser  »  le  vin  et  altère  le 
monde  '.  A  Paris,  après  avoir  tranché  le  différend  Baisecul- 
Humevesne,  il  ne  demande  pour  récompense  à  la  cour  que 
quelques  muids  de  vin  '.  Le  grandissime  clerc  Thaumaste  se 
préparant  à  argumenter  contre  lui  est  en  proie  aune  soif  inextin- 
guible et,  l'argumentation  finie,  il  n'y  eut  «  celui  qui  ne  but 
vingt-cinq  ou  trente  muids  »  -t.  Bref,  engendrer  la  soif  est,  dans 
le  Pantagruel,  la  vertu  propre  du  Géant,  auquel  Rabelais  a  imposé 
le  nom  du  petit  diable  du  Mystère  Saint  Louis. 

Dans  le  Gargantua,  le  Géant  est  lui-même  fréquemment 
assoiffé,  toujours  prêt  à  fliire  honneur  à  la  «  purée  septembrale  ». 
Il  se  distingue  par  là  du  Gargantua  des  Chronicques  qui  buvait  du 
cidre  >  et  à  qui  la  saveur  du  vin  n'est  révélée  pour  la  première 
fois  qu'à  la  fin  du  récit,  dans  les  Chroniques  du  grant  roy  Gargan- 
tua^- Sous  l'influence  du  Genius  Loci,  Rabelais,  Tourangeau, 
prête  à  son  héros  un  goût  particulier  pour  le  produit  du  sol  natal. 
Gargantua  est  le  patron  des  amateurs  du  «  piot  »,  qui  boivent  trais 
et  «  du  meilleur  ».  Tout  jeune  encore,  sous  la  direction  de 
maître  Thubal  Holopherne,  «  à  boire  n'avait  point  fin  ny  canon. 
Car  ildisait  que  les  métes  et  bornes  de  boire  estaient  quand,  la 
personne  beuvant,  le  liège  de  ses  pantoufles  enflait  en  haut  d'un 
demy  pied'  ».  Les  effets  néfastes  de  la  discipline  sorbonique  cor- 
rigés, il  a  une  diète  pour  boire  ^  à  la  difierence  de  Frère  Jean. 

deux  soties,  où  il  désigne  une  extinction  de  voix  et  une  démangeaison  à  la 
gorge.  Cf.  Petit  de  JulleviUe,  Kcperioiie  Je  l'ancieit  Tliàilie  Fniiiçciis,  p.  230.  Le 
Roi  des  Sots  et  le  Verger  d'honneur, 

1.  Pantagruel,  6,  Ji.  L.  I.,  p.  245. 

2.  Pantagruel,  7,  M.  L.  i.,  p.  245. 

3.  Pantagruel,  14,  M.  l.  i.,  p.  283. 

4.  Pantagruel,  20,  M.  L.  i.,  p.  320. 

5.  et.  M.  L.,  tome  IV,  p.  38,  «  et  beut  dix  tonneaux  de  cidre  ,\  cluse  qu'il 
ne  beuvoit  point  de  vin.  » 

6.  Cf.  M.  L.,  t.  IV,  p.  51.  Note  «  Seigneur,  dist  l'aultre,  pour  cause  que 
n'avez  pas  accoustumé  de  boire  de  vin  vous  estes  ainsi  tourmenté.  Il  vous  fault 
aller  à  la  Rochelle  ou  vous  fault  prendre  du  pain  chault  et  le  inettre  tremper 
dedans  du  vin.  Et  puis  le  manger  et  boire  plus  de  vin  que  vous  pourrez,  etc.  » 

7.  Gargantua,  21,  m.  l.  i.,  p.  79. 

8.  Chap.  XLi.  «  Boire  si  tost  après  le  dormir?  Ce  u'est  vescu   en  diète  de 
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Dans  le  77(v.v  et  le  Qiuirl  Livres,  nombreuses  sont  les  lounnges 
de  I3acclius  et  les  invitations  à  boire,  mais  le  Géant,  en  dépit  de 
sa  soif  prodigieuse,  ne  tombe  jamais  dans  les  excès  qui  avaient 
perdu  Anarclie.  {Punldi;.  28).  Au  contraire,  il  semble  que  son 
caractère  de  héros  bachique  va  s'atténuant  peu  à  peu.  Au  Tiers 
Livre,  il  n'est  fait  mention  qu'une  fois  de  la  vertu  altérative  de 
Pantagruel  (chapitre  i.i)'.  Au  Quart  Livre,  les  francs  beuveurs 
sont  Frère  Jean  et  surtout  Panurge  '.  Jamais  Rabelais  n'oublie 
que  la  soif  inextinguible  est  le  privilège  de  son  héros,  mais,  de 
plus  en  plus,  il  prend  plaisir  à  nous  montrer  d'autres  traits  de  sa 
physionomie. 

2°  La  bonhomie  était,  nous  l'avons  dit,  le  trait  de  caractère  le 
plus  frappant  chez  Fracasse,  chez  Morgant  et  chez  le  Gargantua 
des  Chroniques.  Rabelais  en  a  doté  son  Géant.  Mais  cette  qualité 
change  insensiblement  de  nature  ;  de  spontanée,  elle  devient 
réfléchie,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  proposée  comme  un  idéal  philo- 
sophique dont  la  formule  est  le  «   Pantagruélisme  », 

On  devine  comment  s'est  opérée  cette  transformation  :  elle 
est  due  à  l'influence  de  la  culture  de  Rabelais.  Tout  d'abord,  cette 
indulgence  semble  l'apanage  naturel  de  la  force.  Le  Géant,  qui 
connaît  toute  l'étendue  de  sa  puissance,  aurait  honte  d'en  abuser  ; 
il  est  le  plus  souvent  disposé  à  renoncer  à  une  partie  des  droits 
qu'il  lui  serait  facile  de  soutenir  par  la  force.  Grandgousier  épuise 
tous  les  moyens  de  conciliation  avant  de  résister  par  les  armes  à 
l'hostilité  de  Picrochole.  Gargantua  traite  humainement  'Fouque- 
dillon  prisonnier.  Il  rend  les  cloches  de  Notre-Dame  aux  Parisiens 
avant  d'avoir  entendu  la  requête  de  leur  «  bel  orateur  ».  Pantagruel 
se  contente  de  donner  une  leçon  au  Limousin  qui  se  moquait  de 
lui,  en  voulant  lui  en  imposer;  il  traite  généreusement  son  pri- 
sonnier Dipsode,  se  bornant  à  l'efTrayer  par  des  propos  de  croque- 
mitaine  '.  Il  a  pour  ses  familiers  la  complaisance  la  plus  constante. 
«  Et  le  bon  Pantagruel  riait  à  tout  »,  «  A  quoy  volontiers  con- 
sentit Pantagruel  »  sont  des  phrases  qui  reviennent  sans  cesse.  Il 

médecine.  Il  se  faut  premier  esciirer  l'estomac  des  superfluités  et  excréments  », 
.M.  L.  I.,  p.  153. 

1.  M.  L.  n,  p.  235,  «  le  noble  Pantagruel  ne  print  oncques  à  la  guorge  si 
non  ceulx  qui  sont  negligens  de  obvier  à  la  soif  imminente.  » 

2.  Quart  Livre,  4,  ,\I.  L.  Il,  p.  281  ;  65,  p.  500-501. 

5.  PiUilii!;riu'l,  26,  M.  L.  I.,  p.  342.  «  Car  c'est  moi  qui  mange  les  petiz 
enfants.  >> 
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en  arrive  même  à  approuver  les  plus  fâcheuses  facéties  de  ce 
bohème  de  Panurge.  En  somme,  la  bienveillance  et  la  jovialité  du 
Géant,  héritées  de  Fracasse,  de  Morgant  et  du  Gargantua  des 
Chroniajtics,    ne  se  démentent  jamais. 

Mais  insensiblement  cette  bonhomie  naturelle  change  de  carac 
tère.  KUe  devient  un  idéal  que  Rabelais  nous  propose.  Le  «  panta- 
gruélisme  »,  joviale  humeur  des  «  francs-beuveurs  »,  setransforme 
en  une  vertu  philosophique,  qui  se  précise  et  se  définit  graduelle- 
ment. Dans  le  Gargantua,  pautagrudiser  consistait  à  «  boire  à  gré 
et  lire  les  gestes  horrifiques  de  Pantagruel'  ».  Au  Tiers  Livre 
(Prologue),  le  pantagruélisme  implique  non  plus  seulement  une 
disposition  à  la  gaité,  mais  des  qualités  morales  :  la  bienveillance  et 
la  bonne  foi-.  L'indulgence  et  la  sérénité  apparaissent  comme  les 
qualités  maîtresses  de  Pantagruel  ;  le  déguisement  de  Panurge, 
désistant  de  porter  braguettes,  ne  l'indigne  pas  :  «  il  tolère  que 
chacun  abonde  en  son  sens,mèmement  en  choses  foraines,  externes 
et  indifférentes  ">.  »  Ses  dilapidations  scandaleuses  ne  le  fâchent 
nullement:  «  Jamais  ne  se  tourmentait,  jamais  ne  se  scandalisait. 
Aussi  eust-il  été  bien  forissu  du  déifique  manoir  de  raison,  si 
autrement  se  fust  contristé  ou  altéré.  Car  tous  les  biens  que  le 
ciel  couvre  et  que  la  terre  contient  en  toutes  ses  dimen- 
sions, hauteur,  profondité,  longitude  et  latitude,  ne  sont  dignes 
d'émouvoir  nos  affections  et  troubler  nos  sens  et  esprits  *.  »  Tel 
est  le  principe  du  pantagruélisme,  de  cette  sérénité  philosophique 
dont  Rabelais  donnera  la  formule  au  Prologue  du  Quart  Livre, 
après  avoir  cité  connue  Pantagruéliste  un  des  plus  fameux  repré- 
sentants de  l'ataraxie  épicurienne,  qui  prenait  pour  devisé  A7/ 
iiiirari,  Horace.  «  \'ous  entendez  que  c'est  (le  Pantagruélisme) 
certaine  gayeté  d'esprit  conficte  en  mespris  des  choses  fortuites  •  ». 
Ainsi  se  développe  le  caractère  du  Géant,  dans  le  sens  même  où 
évoluait  le  roman  de  Rabelais,  s'enrichissant  d'éléments  que  l'au- 
teur empruntait  à  son  fonds  de  «  philosophie  ». 

3°  Il  convient  de  dire  que  le  rôle  nouveau  qu'il  donnait  au 


1.  M.   L.   I.,  p.    I  I. 

2.  M.  L.  II.,  p.  12.    «  Pantagruelism;,  [qu.iliié"  movennant  l.iquelle  jamais 
en  maulvaise  partie  ne  prendront  choses  quelconques...  >> 

3.  Tiers  Livre,  chap.  vu,  m.  l.  il,  p.  42. 

4.  Tiers  Livre,  2,  .M.  L.  II.,  p.  21. 
).    M.  L.  II.,  p.  2)4. 
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Géant  affranchissait  Rabelais  de  l'influence  des  modèles  popu- 
laires et  favorisait  sa  liberté  d'invention.  Dans  Pulci,  Folengo,  et 
les  Grandes  Chroniques,  le  Géant  était  un  vassal  ;  chez  Rabelais, 
c'est  un  souverain.  Il  est  intéressant  de  noter  brièvement  com- 
ment Rabelais  a  conçu  ce  rôle  de  souverain  pour  son  Géant.  Il 
aurait  pu  en  taire  un  paladin,  un  preux  des  anciens  temps.  Tel 
était  le  Balde  de  I-olengo  :  élevé  parmi  les  «  sophistiqueries  »  et 
«  fanfrelucheries  »  des  Pédants,  des  Jobelin  Bridé  ou  des  Thubal 
Holopherne,  il  s'était  débarrassé  du  Compost,  des  Espèces, Nombres 
et  Figures  de  la  grammaire  pour  s'adonner  à  la  lecture  des  Gestes  de 
\Roland.  ^Vai  chevalier  du  moyen-âge,  sa  générosité  naturelle  faisait 
contraste  avec  la  vulgarité  des  mœurs  des  paysans  de  Cipade,  au 
milieu  desquels  il  vivait,  comme  Gargantua  à  Paris.  Cet  idéal 
chevaleresque  n'est  pas  celui  de  Rabelais,  pour  qui  l'âge  d'or  n'est 
pas  en  arrière,  mais  dans  l'avenir.  Son  Géant'se  réglera  donc,  dans 
sa  conduite  politique,  non  sur  les  mœurs  d'autrefois,  mais  sur 
l'idéal  qu'entrevoyaient  les  Humanistes  de  la  Renaissance  et 
que  saluait  Rabelais  dans  des  termes  enthousiastes.  Ses 
Géants  appliquent  les  principes  que  les  «  philosophes  »  de 
l'époque  eussent  recommandés  aux  monarques.  Leur  rêve  poli- 
tique, c'était  le  despotisme  éclairé,  une  autorité  qui,  loin  de  garder 
la  neutralité  dans  le  contîit  des  idées  et  des  doctrines,  se  fût  servi 
de  sa  puissance  pour  combattre  l'erreur  et  imposer  la  vérité.  Panta- 
gruel faisant  vœu  de  maintenir  la  foi  catholique  dans  ses  Etats  ',  et 
Gargantua  punissant  quiconque  prêche  des  doctrines  injurieuses 
pour  l'honneur  des  saints  %  exercent  leur  autorité  connue  Budé 
et  Calvin  souhaitaient  que  François  l"  usât  de  la  sienne  en 
France. 

La  politique  pacificatrice  de  Pantagruel  en  Dipsodie,  l'huma- 
nité de  Gargantua,  maudissant  comme  un  legs  abominable  du 
passé  ces  «  briganderies  et  méchancetés  »  qu'on  appelait  autrefois 
«  prouesses  »,  sont  conformes  aux  idées  exprimées  maintes  fois 
par  Erasme  ou  Budé  sur  les  devoirs  des  rois  et  la  politique  inter- 
nationale digne  des  Etats  chrétiens"'.  Enfin  la  vénération  et  l'en- 
thousiasme avec  lesquels  Gargantua  célèbre  la  Renaissance  des 
lettres,  dans  l'épitre  à  son  fils  étudiant   à  Paris,   sont  les  sen- 

1.  Pantagruel,  29,  M.  L.  i.,  p.  358. 

2.  Gargantua,  45,  M.  L.  I.,  p.  167. 

5.  C.  notamment  la  Oiu'rcla  Pacis  et  Ylinliliilic  prinjpis  ihnsliani,  J'Erasnic. 
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timents  que  tous  les  Humanistes  auraient  voulu  rencontrer  chez 
les  monarques  contemporains. 

Ainsi  s'affirme  l'originalité  de  Rabelais  dans  le  développement 
du  caractère  et  surtout  du  rôle  de  son  Géant.  Son  imagination, 
que  ne  guide  plus  la  tradition  populaire,  puise  la  matière  de  sa 
fiction  dans  le  domaine  ordinaire  de  sa  pensée.  Il  peint  son  sou- 
verain, à  défaut  de  modèles  vivants,  d'après  l'idéal  des  Huma- 
nistes. Le  Géant,  devenu  monarque,  garde,  dans  la  vie  privée, 
la  bonhomie  et  la  simplicité  qu'il  a  dans  la  tradition  ;  c'est  un 
souverain  rustique,  un  vigneron  tourangeau,  qui  se  chauffe  les 
pieds  sur  les  chenets,  «  entendant  griller  les  châtaignes  '  ».  Dans 
la  vie  publique,  ce  n'est  plus  le  conquérant  légendaire  des  romans 
d'aventures,  le  paladin  toujours  en  quête  de  prouesses  : 
c'est  le  monarque  pacifiste,  humain,  ennemi  de  la  Scholastique, 
de  la  «  barbarie  Accursienne  »,  de  la  procédure  \  «  expoly  en 
l'officine  de  Minerve  »,  bref,  le  roi  de  la  Renaissance,  tel  que 
l'imaginaient  Erasme,  Budé  et  tous  les  Humanistes  de  cette  géné- 
ration. 

Nous  avons  dit  qu'après  le  caractère  du  Géant,  le  roman  de 
Rabelais  doit  aux  sources  italiennes  l'idée  du  rôle  des  person- 
nages secondaires.  En  effet,  dans  le  Morgan!  de  Pulci,  comme  dans 
les  Macaronces  de  Folengo,  le  protagoniste,  le  héros  est 
servi  par  plusieurs  vassaux,  qui  représentent  chacun  une  qualité 
ou  une  valeur  particulière.  La  force  est  incarnée  dans  le  Géant  ; 
à  côté  de  lui,  un  personnage  représente  la  vitesse  (Fal- 
chetto  dans  les  Macarom'es)  ;  un  autre  la  ruse  :  Margutte  dans 
Pulci,  Cingar  dans  Folengo.  Or,  dans  un  des  épisodes  apparte- 
nant à  la  conception  la  plus  ancienne  de  la  Geste  des  Géants  ', 
dans  la  guerre  contre  les  Dipsodes,  Rabelais  procède  de  la  même 
manière  que  ses  devanciers.  Il  adjoint  au  héros,  Pantagruel, 
quatre  «  apostoles  »,  qui  lui  seront  d'utiles  auxiliaires.  Chacun 
d'eux  représente,  comme  chacun   des   personnages  groupés  par 

1.  M.  L.  I.,  p.  169. 

2.  Cf.  Tantagruel,  10. 

3.  Entre  autres  indices  qui  nous  font  croire  que  cet  épisode  a  été  un  des  /f 
premiers  rédigés,  nous  signalerons,  dans  le  style,  des  traces  de  gaucherie  et  |( 
d'inexpérience  qui  disparaîtront  dans  les  autres  livres.  Rien  de  plus  lourd  que 
les  transitions  d'une  scène  à  une  autre  ;  dans  la  même  page  :  «  Laissons  ici 
Pantagruel  avec  ses  apostoles...  Or,  maintenant  retournons  au  bon  Pantagruel.  » 
chap.  xxvni,  m.  l.  i.,  p.  352. 
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Folengo  autour  de  Balde,  une  de  ces  puissances  qui  parfois 
suppléent  au  courage  et  à  la  force.  Carpalim  est  la  vitesse  ;  Eus- 
thènc  a  la  force  brutale  de  quatre  bœufs  ;  la  ruse  est  représentée 
par  Episténion  et  surtout  par  Panurge.  C'est  à  ce  dernier  que 
Rabelais  a    donné  le  second  rôle  dans  tout  cet  épisode. 

Pantagruel  doit  à  ses  stratagèiues  la  déconfiture  des  660  cheva- 
liers et  l'inondation  du  camp  d'Anarche  ;  c'est  lui  qui  donne  con- 
fiance à  ses  compagnons,  par  l'auspice  du  bâton  brisé  sur  deux 
verres  restant  intacts.  Panurge  n'a  encore  rien  du  fanfaron  dont 
la  couardise  égaiera  la  navigation  de  Pantagruel,  au  Quart  Livre; 
au  contraire,  il  est  brave  ;  il  e.st  «  délibéré  de  vivre  et  mourir  avec 
Pantagruel  ».  11  entreprend  de  «  déconfire  «  tout  seul,  par  stra- 
tagème, 660  chevaliers  et  il  y  réussit.  Pendant  le  duel  de  Loup 
Garou  et  de  Pantagruel,  il  se  retire  au  milieu  des  Géants  et  leur 
conte  «  les  fables  deTurpin,  les  exemples  de  S'  Nicolas  et  l'his- 
toire de  la  Cigogne  «.Enfin  telle  est  la  confiance  de  Pantagruel 
en  sa  subtilité,  qu'il  l'appelle  à  son  secours,  lorsque. son  mât  se 
brise  au  contact  de  la  massue  enchantée  de  I.t)up  Garou.  «  Ha, 
Panurge,  où  es-tu  ?  »  s'écrie-t-il.  Et  dans  le  «  dicton  victorial  », 
le  Géant  rend  hommage  à  la  ruse,  en  attestant  «  qu'engin  vaut 
mieux  que  force  '  ». 

Ainsi  dans  tout  cet  épisode,  le  rôle  de  Panurge  correspond  à 
celui  des  personnages  incarnant  la  ruse,  au  service  du  héros,  dans 
Morgant  et  les  Macarouees.  Il  n'a  d'ailleurs  pas  de  traits  indivi- 
duels, pas  plus  que  Carpalim  ou  Eusthène  :  il  n'est  qu'un  «  rôle  ». 

Dans  le  cours  du  roman,  Rabelais  néglige  presque  complète- 
ment ces  deux  derniers  personnages.  Mais  il  n'abandonne  pas 
Panurge  ;  et,  comme  il  le  met  en  scène  souvent,  dans  des  épi- 
sodes de  la  vie  réelle,  il  ne  se  contente  plus  d'en  taire  un  simple 
inventeur  de  stratagèmes,  il  le  voit  comme  un  individu.  Il  le 
dote  de  traits  de  caractère,  de  mœurs  et  d'habitudes  qu'il 
emprunte  à  la  réalité  :  il  en  fait  un  étudiant  bohème.  Transporté 
d'Utopie  à  Paris,  Panurge  cesse  d'être  une  abstraction,  un  sym- 
bole ou  un  rôle  ;  il  prend  une  physionomie  individuelle.  Il  se 
distingue  de  tous  les  astucieux  boufibns  dont  la  littérature  popu- 
laire offrait  l'image  à  Rabelais  :  de  Margutte,  de  Cingar, 
de  Til  Ulespiègle.  Ses  tarées  ne  sont  pas  moins  grossières  que  les 

I.    Puiltdt^'IKfl,  27,  M.  L.  L,   p.   346. 
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fiicéiies  stercoraires  de  Cingar  :  pourtant  elles  n'ont  pas  le  même 
caractère  rustique  et  populacier.  Panurge  est  un  clerc  ;  il  cite  du 
latin  pour  justifier  ses  larcins  '  ;  ses  tours  sont  de  ceux  que  la 
bohème  de  l'Université  pratiquait  déjà  du  temps  de  Villon  :  il  se 
plaît  à  «  toujours  machiner  quelque  chose  contre  les  sergents  et 
contre  le  guet  »;  il  persécute  de  ses  plaisanteries  les  «  pausres 
maîtres  es  arts  et  théologiens-  ». 

Il  arrive  même  que,  tout  occupé  à  dessiner  la  physionomie  de 
l'individu,  Rabelais  oublie  le  rôle  qu'il  lui  avait  assigné  dans  sa 
conception  primitive.  Au  Tiers  et  au  Quart  Livre,  Panurge  a 
presque  cessé  d'incarner  la  ruse  utile,  créatrice  de  stiatagèmes. 
Au  cours  de  ses  pérégrinations  périlleuses,  jamais  Pantagruel  n'a 
recours  aux  ressources  de  subtilité  de  Panurge  ;  il  ne  voit  en  lui 
qu'un  bouffon  hâbleur  et  couard,  dont  l'esprit  n'invente  plus  que 
des  facéties.  Panurge  n'est  plus  pour  Rabelais  une  incarnation 
de  la  rase,  mais  le  bohème  astucieux  et  disert  qu'il  avait  décrit 
parmi  les  «  domestiques  «  de  Pantagruel,  étudiant  à  Paris. 
Faconde,  paradoxe  et  bouffî^nnerie,  voilà  les  traits  du  personnage 
dans  le  Paiilngrnel,  en  dehors  de  la  Geste  de  Dipsodie  '  :  ce  sont 
ceux  qu'il  conserve  dans  les  livres  postérieurs.  Il  fait  sa  rentrée  en 
scène  au  Tiers  Livre  en  développant  copieusement  d'ingénieux 
paradoxes  ;  au  Quart  Livre,  il  égaie  de  sa  faconde  bouffonne  ses 
compagnons  de  voyage,  même  au  fort  de  la  tempête,  à  propos  des 
testaments  et  des  cénotaphes  ■*. 

Ainsi  s'accuse  dans  la  transformation  du  personnage  de 
Panurge,  l'originalité  de  Rabelais.  Il  emprunte  à  Folengo  et 
Pulci  l'idée  d'un  «  officier  »  du  héros,  incarnant  la  ruse.  Il  confie 
ce  rôle  à  un  individu,  qu'il  emprunte  à  un  monde  qui  lui 
est  particulièrement  connu  :  celui  des  clercs.  Aussi  son  roman 
s'enrichira  d'épisodes  tirés  de  la  description  et  de  la  satire  du 
«  pays  latin  »,  du  milieu  dans  lequel  s'est  formé  et  a  vécu  ce 
«  mauvais  escholier  »  de  Panurge. 

Dans  les  épopées  héroï  comiques  et  les  romans  d'origine  ita- 


1.  Pantai^iuel,  17.  «  Accipies  est  dit  selon  la  manière  des  Hébreux,  qui 
usent  du  futur  au  lieu  de  l'impératif,  comme  vous  avez  en  la  \o\  :  Dominum 
deura  tuum  adorabis  »  etc.,  m.  l.  i.,  p.  502. 

2.  PiUttagniet,  16,  M.  L.  I.,  p.  296. 

3.  Cf.  le  Discours  de  Panurge  à  la  dame  de  Paris,  21,   M.  L.  I.,  p.  326. 

4.  M.  L.  II.,  p.  342,  347. 
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lienne  que  nous  avons  cités,  en  contraste  avec  le  personnage  incar- 
nant la  ruse  et  l'astuce,  nous  trouvons  une  incarnation  de  la 
force  et  du  courage  :  c'est  le  Géant.  La  prudence,  parfois 
timorée,  du  premier  fait  ressortir  la  vaillance,  généralement  témé- 
raire, de  l'autre.  Ciiez  Rabelais,  le  Géant  étant  promu  souverain, 
il  restait  à  créer,  parmi  ses  auxiliaires,  un  personnage  remplissant 
le  rôle  qu'il  jouait  lui-même,  lorsqu'il  était  vassal.  Nous 
avons  vu  que  dans  la  guerre  contre  les  Dipsodes,  c'est  Eusthène, 
fort  comme  quatre  bœuts,  «  de  la  lignée  de  Hercules  »,  qui  tient 
cet  emploi.  Nous  ne  connaissons  d'ailleurs  sa  force  et  son  courage 
que  par  ses  déclarations  et  la  confiance  que  lui  témoignent  ses 
compagnons  ;  car,  dans  les  occasions  difficiles,  dans  la  lutte 
contre  Loup  Garou,  le  souverain  lui-même,  le  Géant,  pave  de  sa 
personne. 

Dans  le  Gargantua,  Husthène  qui  est  un  «  apostole  »  de  Pan- 
tagruel ne  paraît  pas.  Mais  son  rôle  est  pris  par  un  personnage 
qui  ne  l'abandonnera  plus  :  c'est  Frère  Jean  des  Entommeures. 
Ce  besoin  d'activité,  cette  aisance  dans  la  lutte,  ce  courage 
allègre,  ce  dévoùment  absolu  au  souverain,  que  Pulci,  Folengo  et 
l'auteur  des  Grandes  Chroiiii/iies  avaient  donné  au  Géant,  nous  les 
retrouvons  dans  Frère  Jean.  Tel  il  nous  apparaît  dans  la  guerre 
Picrocholine,  prompt  à  l'action,  courageux  jusqu'à  la  témérité, 
détestant  les  «  fuyards  de  Pavie  »  ainsi  que  les  apôtres  qui  aban- 
donnèrent le  Christ  au  jardin  des  Olives  ',  plein  d'entrain  à  la 
«  repaissaille  »,  parmi  les  propos  gaillards^  les  jurons  et  les 
calembours  ;  tel  nous  le  reverrons  au  Tiers  Livre,  où  il  égaie  et 
rassérène  Panurge  tout  «  matagrabolisé  »  de  fâcheuses  réponses 
sur  le  sort  de  son  mariage  ;  au  Quart  Livre,  au  milieu  des  aven- 
tures périlleuses  et  dans  la  tempête. 

L'invention  de  Rabelais  dans  la  conception  de  ce  personnage 
est  particulièrement  originale.  L'idée  du  rôle  de  Frère  Jean,  incar- 
nant parmi  les  vassaux  du  souverain,  quelques-unes  des  qualités 
du  Géant  chez  ses  devanciers,  lui  a  été  suggérée  par  Pulci, 
Folengo  ou  les  Chroniques  ;  mais  il  ne  leur  doit  que  cette  idée  du 
rôle  :  la  physionomie  du  persoimage  est  sa  création  propre. 

Nous  ne  voj'ons  même  pas  de  quel  modèle  littéraire  il  aurait 
pu  s'inspirer  poiu"  dépeindre  ce  moine  batailleur.  Les  exploits  de 

I.  Gargantua,  59,  m.  l.  i.,  p.  i.)6. 
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Frère  Jean  défendant  le  clos  de  l'abbaye,  armé  du  bâton  de  la 
croix,  rappellent  à  Rabelais  les  prouesses  de  «  Maugis  hermite», 
des  Quatre  /ils  Avnion.  Mais  entre  le  moine  et  Maugis,  il  n'y  a 
qu'un  trait  commun  :  ils  se  servent,  dans  une  attaque  imprévue, 
d'une  arme  improvisée,  l'un  du  bâton  de  la  croix,  l'autre  de  son 
bourdon. 

La  France  avait  bien  vu  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  les 
moines  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  leurs  abba3'es. 
Quelques-uns  mêmes  avaient  entrepris  de  tirer  vengeance  de 
leurs  agresseurs  et  s'étaient  enrôlés  soit  sous  la  bannière  de 
France,  soit  dans  les  compagnies  anglaises,  soit  même  dans  les 
bandes  des  Ecorcheurs '.  Mais  la  littérature  du  xiv'=  et  du 
xV  siècle  ne  nous  dépeint  jamais  ces  moines  batailleurs  ;  à 
l'époque  de  Rabelais,  seuls  les  murs  crénelés  de  nombreux  monas- 
tères attestaient  que  les  moines  avaient  eu  leur  part  des  dangers 
et  des  travaux  de  la  guerre.- 

En  outre,  c'était  alors  une  gageure  que  d'attribuer  à  un  religieux 
l'activité,  le  courage  et  l'audace  qui  caractérisent  le  guerrier  ou 
l'aventurier.  Le  moine,  et  particulièrement  le  moine  mendiant, 
est,  au  xvr"  siècle,  la  risée  de  la  littérature  satirique  populaire  ;  il 
est  un  objet  de  dégoût  à  la  plupart  des  Humanistes.  Il  était 
difficile  de  rendre  sympathique  un  frère  Mineur:  on  risquait,  à 
le  peindre,  de  soulever  le  rire  ou  l'indignation. 

Pourtant  Rabelais  n'hésite  point  à  confier  à  un  moine  quelques 
parties  du  rôle  que  jouait  le  Géant  dans  les  romans  de  ses  prédé- 
cesseurs. C'est  que  d'instinct  il  prend  dans  la  réalité  qui  lui  est  le 
mieux  connue,  l'individu  dont  il  a  besoin  pour  tenir  ce  rôle.  Il 
a  été  moine  lui-même  ;  il  a  conservé  de  son  temps  de  moinage, 
une  foule  de  traits  comiques,  de  détails  plaisants  sur  les  mœurs 
des  moines  :  peut-être  même  a-t-il  présents  à  l'esprit,  non  un 
type  idéal,  mais  des  personnages  déterminés,  qu'il  a  observés 
longtemps  et  d'après  lesquels  il  crée  Frère  Jean  des  Entommeures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  originalité  s'accuse  dans  la  transforma-  i 
tion  des  rôles  secondaires,  autant  que  dans  celle  du  personnage  I 
principal.  Ce  qu'il  emprunte  à  ses  modèles  n'est  presque  rien  : 
l'idée  du  rôle  des  auxiliaires  groupés  autour  du  héros.  Quant  aux 


I.  Cf.  le  P.  H.  Denifle,  La   désolation  des  églises,   monastnrs  et   hôpitaux  en 
France  pendant  la  guérie  de  Cent  ans,  tomes  I  et  II. 
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traits  qui  marquent  Iciu'  physionomie  individuelle,  il  les  tire  de 
sa  propre  expérience,  des  observations  qu'il  a  faites  sur  deux 
classes  sociales  auxquelles  il  a  lui-même  appartenu  :  les  clercs  et 
les  moines. 

Les  iiiiitalioiis. 

Rabelais  ne  pouvait  guère  emprunter  à  ses  modèles  quelques 
données  de  sa  Geste  des  Géants,  sans  imiter  en  même  temps 
des  traits  de  leur  méthode  de  composition,  des  caractères  de  leur 
exposition.  Cette  imitation  n"a  porté  que  sur  un  petit  nombre  de 
points,  qu'il  est  aisé  de  déterminer;  et  là  encore  le  travail  d'adap- 
tation, d'élimination,  d'élaboration  l'emporte  de  beaucoup  sur 
l'imitation  proprement  dite.  11  faut  cependant  examiner  ce  dont 
Rabelais  est  redevable,  dans  sa  manière  d'inventer  et  de  raconter, 

1  ... 

à  ses  modèles.  Parmi  ceux-ci,  il  s'en  trouve  de  bien  modestes  :  si 
les  romans  italiens  ont  une  valeur  littéraire,  les  livrets  populaires, 
comme  les  Grandes  Chroniques,  ou  le  Disciple  de  Pantagruel,  dont 
Rabelais  se  souviendra  au  Quart  Livre,  ne  semblent  pas  dignes 
d'être  imités  par  un  artiste.  Leurs  auteurs,  d'une  culture  médiocre, 
suivaient  et  flattaient  les  curiosités  robustes  des  lecteurs  incultes. 
C'est  peut-être  ce  qui  les  a  reconmiandés  à  Rabelais  :  ils  étaient 
d'excellents  témoins  du  goût  du  peuple  et  maître  Alcotribas  enten- 
dait bien  conserver  à  son  roman  une  saveur  populaire.  Il  a  donc 
imité  quelques-uns  de  leurs  caractères. 

A.  —  Tout  d'abord,  il  n'a  pas  dédaigné  de  développer  le  seul 
thème  qui  eût  intéressé  l'auteur  des  Chroniques  :  la  description 
de  la  force  et  de  l'appétit  du  Géant.  Ce  spectacle  de  la  force  et  de 
la  voracité  colossales  ne  fatigue  jamais  le  rédacteur  des  Clnv- 
uiques  ;  il  y  revient  sans  cesse  :  Gargantua  lance  un  Goth  en  l'air 
à  perte  de  vue,  il  engloutit  205  ennemis,  il  loge  309  pri- 
sonniers dans  le  fond  de  ses  chausses  '  ;  etc.  Le  rédacteur  des 
Chroniques  ne  soupçonne  pas  que  tant  d'extravagances  finissent 
par  émousser  notre  faculté  d'étonnement.  —  Rabelais,  lui  aussi, 
vise  à  provoquer  la  stupéfaction  du  badaud  lecteur;  il  ne  se  con- 
tente pas  de  suivre  la  légende    traditionnelle,  il  prend   quelque 

I.  Cf.  M.  L.,  t.  IV,  p.  45,  49. 
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plaisir  à  renchérir  sur  ses  énormités  :  le  détail  de  la  gloutonnerie 
de  Pantagruel  enfant,  certains  traits  de  sa  force  prodigieuse  dès  le 
berceau,  etc.,  sont  de  son  invention. 

Toutefois  il  s'est  avisé  que  lecueil  de  cette  méthode  d'inven- 
tion est  la  monotonie.  Il  a  senti  que  ces  créations  d'une  imagi- 
nation naïve,  travaillant  toujours  dans  le  même  plan  et  sur  les 
mêmes  données,  ennuvaient  bien  vite,  au  lieu  d'étonner.  Pour 
intéresser  le  lecteur,  il  n'a  pas  compté  seulement  sur  les  effets 
de  surprise  ou  de  stupéfaction  que  devait  provoquer  le  spectacle 
renouvelé  de  la  force  et  de  l'appétit  gigantesques  ;  il  a  su  assai- 
sonner de  quelques  éléments  comiques  ces  descriptions  où  tout 
était  agrandi  à  l'échelle  gigantesque. 

Ainsi  lorsqu'il  se  complaît  à  l'énumération  des  victuailles 
destinées  à  Gargantua  et  à  ses  partisans,  ce  n'est  point  seule- 
ment pour  nous  éblouir  par  l'énormité  de  1  appétit  dont  cette 
profusion  de  vivres  suggère  l'idée  :  il  s'amuse  lui-même  de  la 
variété  et  même  de  la  bizarrerie  des  noms  qu'il  égrène  longue- 
ment '.  Ainsi  encore,  lorsqu'il  reprend  la  description  de  la  «  livrée  » 
de  Gargantua  qui  figure  dans  les  Chroniques,  son  objet  principal 
n'est  pas  de  nous  étonner  par  l'énormité  des  chiffres  de  quintaux 
de  laine  ou  d'aunes  de  drap  nécessaires  à  cet  habillement  du 
Géant  -.  Les  Chroniques,  elles,  n'avaient  eu  en  vue  que  cet  effet 
d'étonnement  à  produire  sur  le  lecteur.  Chez  Rabelais,  le  nombre 
des  aunes  et  des  quintaux  passe  inaperçu  au  milieu  des  commen- 
taires qui  entrent  dans  la  description  des  diverses  parties  de 
cette  «  livrée  «  ;  c'est  tantôt  une  facétie  populaire  sur  les  mœurs 
des  lingères,  tantôt  une  plaisanterie  sur  Ockam  et  ses  sub- 
tilités de  logique;  ici,  un  dithj-rambe  sur  la  magnificence  de  la 
braguette,  ailleurs  une  parodie  d'un  précepte  de  S.  Paul  et  d'un 
mythe  de  Platon  :  rien  de  plus  riche  en  efl'ets  comiques  que  ces 


1.  Giiri^iiiituci,  37,  M.  L.  1.,  p.  139.  «  Ce  dit,  on  appresta  le  souper,  et  de 
surcroist  t'eurent  roustiz  seze  beufs,  trovs  génisses,  trente  et  deux  veaux, 
soixante  et  trovs  chevreaux  moissonniers,  quatre  vingt  quinze  moutons,  troys 
cens  gourrets  de  laict  à  beau  nioust,  unze  vingt  perdrvs,  sept  cens  bécasses, 
quatre  cens  chappons  du  Loudunoys  et  Cornouaille,  six  mille  poulletz  et  autant 
de  pigeons,  six  cens  gualinottes,  quatorze  cens  levraux,  trovs  cens  et  troys 
hostardes,  et  mille  sept  cens  hulaudaux...  quelques  douzaines  de  ramiers,  de 
oiseaulx  de  rivière,  de  cercelles,  buours,  courles,  pluviers,  françolys,  cravans, 
tyransons,  vanereaux,  tadournes,  pochecullières,  etc. 

2.  Gargantua,  8. 
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variations  sur  un  thcme,  d(int  le  rédacteur  des  Graiides  Chro- 
niques n'avait  tiré  qu'un  «  mémoire  »  de  tapissier  ou  de  tailleur. 
Au  Quart  Livre,  Rabelais,  cherchant  à  étoffer  son  récit  d'épi- 
sodes variés,  f;xit  un  emprunt  à  un  livret  populaire,  le  Disciple 
de  Pantagruel  ',  qui  avait  paru  en  1538,  avait  été  réédité  sous 
les  titres  de  Navigations  de  Paiiurge,  Briiigiieiiarilles,  Jm  naviga- 
tion du  contt>agnon  à  la  bouteille  et  se  trouvait  même  publié  à  la 
suite  du  Gargantua  dans  l'édition  de  Dolet  (1542)  et  h  la  suite 
du  Pantagruel  dans  l'édition  de  Valence,  Claude  la  Ville  (1547). 
C'est  là  qu'il  a  pris  le  nom  et  quelques  traits  de  la  légende  de 
Bringuenarilles;  mais  il  suffit  de  rapprocher  des  deux  chapitres 
où  il  est  question  de  ce  géant  (xvii  et  xliv),  les  titres  des  cha- 
pitres qui  lui  sont  consacrés  dans  le  Disciple,  pour  voir  quelle 
mesure  Rabelais  sait  garder  dans  ces  développements  du  thème  de 
«  l'énormité  »  gigantesque  '. 

B.  —  A  côté  de  ces  inventions  extravagantes,  suggérées  par  la 
nature  du  Géant,  nous  trouvons  dans  cette  littérature  romanesque 
populaire  d'autres  descriptions  merveilleuses,  qui  révèlent  chez 
leurs  auteurs  le  même  effort  naïf  pour  étonner  :  ce  sont  les  récits 
de  voj'ages  en  pays  étranges,  ou  enchantes.  Les  Chroniques  trans- 
portent magiquement  leurs  personnages  en  Hollande,  en  Orient, 
mais  elles  sont  inhabiles  aux  descriptions  merveilleuses.  Merlin 
Coccaïe,  au  contraire,  fait  à  celles-ci  une  place  très  importante  : 
la  moitié  de  l'action  des  Macaronces  se  déroule  dans  des  contrées 


1.  1538.  —  Le  texte  de  cet  opuscule  a  été  réédité  en  1875  par  Paul  Lacroix, 
Le  Disciple  de  Panttigniel,  précédé  d'une  notice.  Paris,  librairie  des  bibliophiles. 
Pour  la  bibliographie  de  l'ouvrage,  cf.  Plan,  op.  cit.,  p.  107-122. 

2.  Dans  le  Disciple  de  Pantagniel,  l'histoire  de  Bringuenarilles  occupe  six 
chapitres  ;  voici  quelques  titres  : 

IV.  Comment  Panurge  étant  sur  la  mer,  apperceut  un  navire  aussi  grand 
ou  plus  que  la  ville  de  Paris  (la  nef  de  Bringuenarilles'. 

V.  Comment  les  poules  et  poussins  croissaient  au  ventre  de  Bringuenarilles. 
VL  Comment  Bringuenarilles    fut   assailly  des    Portugalois  et  comment  il 

avalla  leur  navire  à  belles  dents. 

VIL  Comment  les  coqs,  chappons  et  volailles  chantaient  à  belles  dents 
dedans  le  ventre  de  Bringuenarilles.  (Sur  les  conseils  du  truchement  de 
Panurge,  il  avale  un  renard  qui  étrangle  ou  chasse  les  volailles.) 

VIII.  Comment  Bringuenarilles  rencontra  un  moulin  .i  vent,  lequel  il  avala 
tout  entier  avec  le  meunier  et  le  chien. 

Rabelais  s'est  souvenu  de  ces  deux  derniers  épisodes  au  chapitre  xliv  du 
Quart  Livre. 
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enchantées.  Au  chant  x\r',  le  héros  et  ses  «  domestiques  »  abor- 
dent sur  une  ile,  manoir  de  l'enchanteresse  Pandrague  où  ils 
rencontreront  des  monstres  comme  Molocque  et  Farahosque,  un 
centaure, Virmasse,  et  par  l'eftet  d'un  sortilège,  toutes  les  légions 
des  Diables,  évoqués  et  déchaînés.  Pandrague  châtiée  et  brûlée, 
l'île  se  met  à  flotter  :  elle  n'était  qu'une  monstrueuse  baleine, 
immobilisée  par  les  maléfices  de  Pandrague.  Les  derniers  chants 
(xxi-xxv)  sont  consacrés  à  la  description  de  la  caverne  et  du  palais 
d'une  autre  enchanteresse  :  Gelfore.  Il  est  situé  sous  la  mer,  qui 
en  forme  le  plafond  ;  il  regorge  de  richesses  ;  toutes  les  ressources 
de  la  magie  sont  à  la  disposition  de  la  Circé,  qui  y  règne  sur  un 
peuple  de  courtisanes. 

On  voit  que  l'imagination  de  Folengo  s'est  complue  dans  ces 
inventions  faciles  'de  féeries,  où  les  enchantements,  les  sor- 
tilèges et  les  maléfices  créent,  puis  effacent  rapidement  des 
visions  de  contrées  merveilleuses  et  des  apparitions  diaboliques. 
Rabelais  notait  grossièrement,  mais  justement  un  des  caractères 
essentiels  de  cette  œuvre,  lorsqu'il  l'intitulait  De  patria  diabolo- 
ru  m  '. 

Pour  lui,  le  merveilleux  de  la  magie  n'était  pas  de  son  aoîiî. 
Il  n'y  a  guère  recours  que  deux  fois  :  dans  le  Pantagruel,  la  mas- 
sue de  Loup-Garou  est  «  phéée  »,  à  l'instar  de  beaucoup  d'ar- 
mures des  héros  de  romans  italiens  ;  et  le  màt  de  Pantagruel  se 
brise  dès  qu'il  la  touche-.  Dans  le  même  livre  (chap.  xxiii),  Pan- 
tagruel «  ouit  nouvelles  que  son  père  Gargantua  avait  été  trans- 
laté au  pays  des  Phées  par  Morgue...  »  Rabelais  ne  nous  dit  rien 
de  plus  sur  cette  «  translation  »  ni  sur  ce  pays  féerique  ;  au  Tiers 
Livre,  il  l'a  même  oubliée  et  nous  vovons  Gargantua  assister  à 
l'interrogatoire  de  Trouillogan  \ 

Si  Rabelais  néglige  ces  descriptions  féeriques  et  ces  voyages  en 
pays  enchantés,  sans  doute  dans  la  crainte  de  fatiguer  le  lecteur 
par  la  monotonie  de  ces  inventions  faciles,  il  ne  renonce  pas  aux 
récits  de  voyages  en  pays  merveilleux.  Il  y  a  là  un  élément  d'in- 
térêt qu'il  trouve  dans  presque  tous  ses  modèles  et  dont  il  ne  veut 
pas  se  priver.  Tout  un  livre,  le  quatrième,  sera  consacré  aux 
voyages  en   contrées  étranges  ;    mais  son   merveilleux  est   bien 

1.  Pantagruel,  7,  M.  L.  I.,  p.  251. 

2.  M.  L.  I.,  p.  360. 

5.   M.  L.  II.,  p.   169  et  59. 
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diffcrcnt  de  celui  de  la  littérature  populaire.  Pantagruel  ne  ren- 
contre ni  monstres,  ni  diables  dans  les  mers  et  les  terres  qu'il  visite. 
Médamothi  nourrit  des  espèces  d'animaux  rares  :  ils  ne  sont  pour- 
tant pas  imaginaires  (à  l'exception  des  «  unicornes  »);  ils  avaient 
déjà  été  décrits  par  Pline  et  par  les  naturalistes  anciens.  La  des- 
cription de  l'île  des  Alliances  est  le  développement  d'une  facétie 
populaire.  Gaster,  Caresme-Prenant,  les  Andouilles  ont  de  «  mons- 
trueuses membrures  »,  mais  leurs  noms  mêmes  indiquent  qu'ils 
ne  sont  que  des  allégories.  Les  l^apimanes  et  les  Cliicanous  sont 
des  caricatures  de  certaines  classes  ou  catégories  de  l^rançais  con- 
temporains de  Rabelais.  Le  Physetère  n'a  pas  les  proportions 
fabuleuses  de  la  Baleine  de  Pandrague  :  c'est  un  cétacé  comme  en 
tuaient  nos  navigateurs  dans  les  parages  de  Terre-Neuve.  Les 
héros,  qui  ont  leur  manoir  dans  l'île  des  Macréons,  ne  nous  sont 
pas  décrits.  En  sonmie,  il  n'v  a  guère  que  Bringuenarilles  et  les 
gens  de  Ruacli  qui  conservent  les  caractères  extravagants  du  mer- 
veilleux populaire. 

Ainsi  Rabelais  emprunte  à  ses  modèles  l'idée  de  la  description 
de  pays  merveilleux;  mais  son  invention  est  plus  variée  que  la 
leur  ;  elle  prend  son  point  de  départ  soit  dans  la  réalité,  soit  dans 
la  fantaisie  comique  ou  satirique.  Des  allégories,  des  caricatures, 
des  jeux  de  mots,  des  relations  de  navigateurs  entrent  dans  la 
composition  du  Oiiait  Livre  ;  l'élément  qui  y  occupe  le  moins  de 
place,  c'est  précisément  ce  merveilleux  féerique  ou  magique,  trop 
voisin  du  merveilleux  gigantesque  et,  comme  lui,  plus  capable 
d'engendrer  l'ennui  que  de  provoquer  l'étonnement. 

C.  —  En  revanche,  Rabelais  a  suivi  de  plus  près  ses  modèles 
dans  l'emploi  de  deux  procédés,  qui  chez  le  conteur  populaire 
dérivent  du  besoin  d'accréditer  son  récit  par  la  précision  ou  l'évi- 
dence abusive  du  témoignage. 

La  première  de  ces  deux  habitudes  du  narrateur  de  légendes 
consiste  à  rattacher  à  un  incident  de  son  récit  l'origine  de  quelque 
particularité  géographique,  de  notoriété  régionale  ou  locale. 
C'est  ainsi  que  les  Grandes  Chroniques  nous  présentent  les  îlots  de 
S'-Micliel  et  de  Tombelaine  comme  les  rochers  apportés  d'Orient 
par  Grandgousier  et  Galemellc.  La  disparition  des  forêts  de  la 
Champagne  et  de  la  Beauce  est  rapportée  au  passage  de  la  jument 
de  Gargantua  qui   les  faucha  de  sa  queue.  Les  Ononiques  aJnii- 
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rables  '  développent  ce  thème  dans  deux  cliapitrcs  nouveaux  : 
«  Comment  les  Raves  sont  venues  au  pays  de  Limousin  et  de 
Savove  et  puis  à  Aubervilliers  près  la  Court  Xeuve.  »  «  Comment 
Gargantua  emporta  toutes  les  vignes  de  Normandie.  » 

Rabelais  a  remarqué  la  saveur  populaire  que  cette  iiabitude  du 
narrateur  de  légendes  donnait  au  récit.  Il  en  a  largement  usé. 
Une  foule  de  curiosités  tirent  leur  origine,  d'après  lui,  de  l'his- 
toire de  ses  Géants  :  le  «  pertuis  »  près  du  Rhône,  à  \'alence-,  les 
globes  du  clocher  de  l'église  de  S"--Croix  à  Orléans  ',  le  ruisseau 
des  Gobelins  ^,  les  chaînes  du  fort  de  la  Rochelle  >,  le  «  timbre  » 
de  Bourges  ",  etc. 

Bien  plus,  selon  la  même  méthode,  il  a  rapporté  à  sa  fable 
l'étymologie  de  certains  noms  :  Paris  ■,  Beauce  ^,  ou  l'origine  de 
certains  dictons  :  Bailler  le  moine  à  quelqu'un  ',  etc. 

Le  second  procédé  consiste  dans  la  recherche  et  l'ostentation 
d'une  précision  minutieuse  qui,  dans  une  fiction,  ne'fournit  qu'une 
vraisemblance  spécieuse  et  plaisante.  Folengo  en  avait  tiré  des 
effets  comiques  variés,  en  alléguant  des  autorités  imaginaires 
pour  justifier  des  chiffres,  des  circonstances,  d'une  précision 
extraordinaire.  «  Les  grandes  annales  de  Cipade  contiennent  que 
Berthe  n'avait  pas  pour  lors  des  ables  et  verons,  mais  que 
c'estoient  des  gardons  '°.  »  Ailleurs  il  invoquera  encore  le  témoi- 
gnage de  ces  annales  pour  donner  la  longueur  exacte  de  la  queue 
d'une  baleine  ". 

Les  Grandes  Cnmiques,  de  même,  savent  à  une  unité  près  le 
nombre  des  prisonniers  faits  par  Gargantua  ;  celui  des  ennemis 
tombés  dans  sa  gueule  ouverte  «  est  de  203  justement...  »  «  Xotez 


1 .  Cet  ouvrage  a  été  composé  par  contaminatiou,  à  l'aide  des  Graitdt'i  Chro- 
niques, d'une  contrefaçon  des  Grandes  Chroniques,  du  Vrai  Gargantua,  et  du 
Pantagruel.  Cf.  Seymour  de  Ricci,  Une  ràlaitioii  inconnue  de  la  Chronique  de 
Gargantua.  Rei:  El  Rab.,  VII,  p.  i. 

2.  M.  L.   I.,  p.   259. 
5.    M.   L.   I.,  p.   381. 

4.  M.  L.  I.,  p.   529. 

5.  M.  L.  I.,  p.   254. 

6.  M.  L.  I.,  p.   253. 

7.  Ct".  Gargantua.  i6,  M.  L.  1.,  p.  64. 

8.  Gargantua,  17,  M.  L.  I.,  p.  66. 

9.  M.  L.,  II,  p.    330. 

10.  Macaronces,  p.  26. 

11.  Macaronces,  p.  286.  «  Longue  de  400  brasses  et  ne  s'en  fallait  pas  une.  » 
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qu'il  fallait  400  aunes  de  toile  pour  faire  la  bande  du  petit  orteil 
de  Gargantua,  sauf  demi  quartier  justement.  »  A  l'appui  des 
récits  les  plus  manifestement  fabuleux,  sont  citées  des  preuves 
d'autorité.  «  Aucuns  auteurs  veulent  dire  que  Gargantua  fut  tota- 
lement nourri  de  chairs  en  son  enfance.  Je  dis  que  non  (ainsi  que 
dit  Morgain  et  plusieurs  autres)  ».  Il  y  a  dans  cette  précision  spé- 
cieuse, dans  ces  scrupules  d'exactitude  à  propos  des  fables  les  plus 
extravagantes  une  ironie  qui  surprend  chez  un  auteur  si 
peu  enclin  à  jouer  avec  son  sujet.  Rabelais,  à  son  tour,  a  tiré  de 
cette  vraisemblance  spécieuse  des  effets  plaisants,  qui  s'accordent 
avec  son  ton  ordinaire  de  bonhomie.  Il  fixe  la  date  de  la  naissance 
de  Pantagruel  :  «  Au  mois  d'octobre,  ce  me  semble,  ou  bien  de 
septembre  (afin  que  je  n'erre,  car  de  cela  me  veux  curieusement 
garder)  '  »  ;  il  cite  le  nombre  exact  des  troupes  engagées,  des 
ennemis  tués,  des  soldats  faits  prisonniers;  il  note  que  Loup- 
Garou,  dans  sa  chute  sur  la  place  de  la  ville,  écrasa  un  chat  brûlé, 
une  chatte  mouillée,  une  canne  pétière  et  un  oison  bridé  •. 

Ces  deux  procédés  sont  plus  fréquemment  employés  dans  le 
Gargantua  et  le  Pantagruel,  qu'ils  rattachent  ainsi  à  leurs  origines 
populaires  encore  toutes  voisines.  Plus  tard,  Rabelais  les  négli- 
gera peu  à  peu  ;  c'est  l'appareil  de  l'érudition  qui  jouera  alors  le 
rôle  de  garant  spécieux  de  la  véracité  du  conteur. 

Cette  imitation  de  quelques  traits  caractéristiques  de  la 
manière  du  rédacteur  des  Chroniques  n'a  pas  seulement  contribué 
à  donner  aux  «  narrés  »  de  Maître  Alcofrihas  une  saveur  popu- 
laire :  véritablement  elle  a  donné  le  ton  au  conteur  ;  —  et  ce  ton 
était  celui  de  la  causerie  familière.  En  effet,  le  rédacteur  des 
Chroniques,  qui  souligne  par  cette  précision  spécieuse  l'invraisem- 
blance de  son  récit,  s'amuse  de  son  sujet  ;  il  n'est  pas  dupe  de  sa 
légende  et  il  tient  à  le  montrer  au  lecteur.  Dès  lors,  le  récit  n'est 
plus  impersonnel  ;  le  conteur  se  met  lui-même  en  scène,  avec  sa 
malice  plus  ou  moins  fine.  Rabelais  fera  le  même  personnage  et 
adoptera  cette  bonhomie  malicieuse.   Aussi    bien,  n'est-elle  pas 

1.  Pillllitgniel,  I.   .M.  L.   I,  p.  220. 

2.  Cf.  Piiutiigruel,  29,  M.  L.  I,  p.  561. 

Paiiliigruel,  22,  M.  L.  i.,  p.  380  :  «  pour  une  niinorative,  il  prit  4  quintaux 
de  scammonée  sophoiiiacquc,  six  vingt  et  18  charretées  de  casse,  etc.  » 

Pivilagniel,  2,  .M.  L.  i.,  p.  226.  ic  56  mois.  3  semaines,  4  jours,  15  heures  et 
quelque  peu  davantage.  » 

Gargantua,  8.  «  9600  aunes  moins  deux  tiers  de  velours  bleu.  » 
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dans  le  rôle  du  conteur  des  Gestes  du  Géant?  Quel  moyen,  en 
effet,  de  présenter  gravement  et  sérieusement  un  héros  dont  le 
caractère  est  fait  de  bienveillance,  d'indulgence  et  de  l'enjouement 
propre  à  ceux  qui  sont  toujours  sûrs  de  la  victoire  dans  la  vie  ? 
Le  roman  tout  entier  est  éclairé  du  sourire  de  cette  bonhomie  qui 
est  l'apanage  du  Géant. 

Mais  Maître  Alcofribas  est  moins  discret  que  le  rédacteur  des 
Chroniques  ;  il  ne  se  contente  point  de  montrer,  par  échappée,  le 
sourire  du  conteur  qui  s'amuse  de  sa  propre  fable  ;  il  se  met  en 
scène.tout  entier  avec  son  expérience,  qui  est  grande  et  sa  science, 
qui  est  innnense.  Il  en  résulte  que  le  ton  même  du  récit  des 
Chroniques,  cette  eauserie  familière  qui  laisse  apparaître  le  conteur, 
devenait  chez  Rabelais  un  principe  d'invention.  Dès  les  pre- 
mières lignes  du  Pantagruel,  à  propos  de  l'origine  des  géants, 
loin  de  s'astreindre  à  ne  narrer  que  sa  fab'.e,  il  foit  des  digressions 
où  apparaissent  sa  science,  son  érudition,  sa  faconde,  sa  verve 
comique  et  son  observation  satirique. 

III.  —  L'enrichissement  de  l'œuvre  par  l'expérience  de  la  vie 
et  la  culture  intellectuelle. 

Ainsi  le  roman  de  Rabelais  se  rattache  par  sa  fiction  principale 
et  par  quelques  caractères  de  l'exposition  à  la  littérature  roma- 
nesque populaire.  Nous  ignorons  à  la  suite  de  quelles  circons- 
tances et  par  quel  instinct  Rabelais  a  été  amené  à  cultiver  ce 
genre.  Mais  nous  apercevons  comment  se  sont  enrichies  et  trans- 
formées dans  son  œuvre,  la  matière  et  la  manière  de  ces  modèles. 
Nous  venons  de  voir  comment  le  ton  même  du  conteur  de  la 
Geste  des  Géants  invitait  l'auteur  à  se  montrer  lui-même  dans 
son  récit  ;  il  admettait  la  causerie  familière,  avec  tous  ses  caprices 
et  toutes  ses  digressions. 

En  second  lieu,  le  choix  même  du  sujet  devait  jouer  un  rôle 
capital  dans  la  composition  de  l'œuvre  de  Rabelais.  Les  «  faits 
épouvantables  »  et  «  horrifiques  prouesses  »  ne  pouvaient  être 
l'unique  élément  du  récit  ;  la  guerre  et  les  voyages  d'aventures 
ne  suffisaient  pas  à  développer  tout  ce  que  cette  conception  du 
géant  offre  d'intéressant  à  l'imagination. 

Il  intéresse,   en   effet,  et  il  amuse  par  le  rapport  que  l'esprit 
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établit  entre  le  caractère  prodigieux  de  sa  taille,  de  son  appétit, 
de  ses  facultés  et  la  nature  normale  de  l'homme.  D'instinct,  le 
conteur  cherche  à  multiplier  ces  rapprochements  et  ces  con- 
trastes. Aussi,  dans  //  Morgatilc  Magg'wrc,  le  fjéaiit  est  introduit 
dans  l'humanité  moA'cnne,  mêlé  à  des  scènes  de  la  vie  familière. 
Dans  les  Chroii'ujHcs,  Gargantua  vient  à  Paris  ;  il  est  vrai  que  ce 
n'est  guère  que  pour  donner  la  mesure  de  sa  taille  :  une  fois  assis 
sur  les  tours  de  Notre-Dame,  «  les  jambes  lui  pendaient  jusqu'en 
la  rivière  de  Seine  '.  »  Il  y  avait  là  l'indication  d'un  thème  que 
Rabelais  développera  :  à  deux  reprises,  dans  le  Pantagruel  et  dans 
le  Gargantua,  il  mêlera  le  géant  à  la  vie  du  Paris  contemporain. 
Mais  le  contraste  et  la  comparaison  ne  porteront  plus  seulement 
sur  la  stature  et  l'appétit.  Pantagruel,  Gargantua,  le  «  Géant  »  en 
un  mot,  représentera  l'idéal  intellectuel  et  nK)ral  auquel  seront 
comparées  quelques-unes  des  institutions  ou  des  mœurs  contem- 
poraines :  la  science  des  clercs,  la  discipline  des  Sorbonagres,  les 
prétentions  de  l'escholier  limousin,  la  procédure  et  la  jurispru- 
dence, etc. 

Nous  avons  ainsi  toute  une  suite  de  scènes  de  la  vie  contem- 
poraine, à  l'Université,  au  Parlement,  etc.,  sur  lesquelles  le 
Géant  porte  un  jugement,  inspiré  par  le  bon  sens  et  la  raison. 
Parfois  même,  comme  dans  Vargunieiitalioii  par  signes,  il  ne  joue 
qu'un  rôle  secondaire  ;  il  a  quelques  critiques  contre  les  usages 
des  clercs,  leurs  frappements  de  mains,  par  exemple  ;  puis  il  se 
borne  à  présider  la  scène  ^ 

Restait  à  grouper,  à  relier  entre  eux  ces  «  tableaux  »  de 
«  revue  »  où  le  Géant  joue  le  rôle  de  «  compère  ».  Dans  ce  choix 
des  cadres,  Rabelais  obéit  à  des  préoccupations  d'ordres  divers. 

Dans  le  Pantagruel,  l'éducation  du  Géant  l'amène  à  passer  en 
revue  les  diverses  Universités  de  France  ;  puis  pour  achever  son 
instruction,  Pantagruel  reste  à  Paris,  jusqu'au  moment  où  il  est 
rappelé  en  Utopie  pour  combattre  les  Dipsodes.  L'idée  du  séjour 
à  Paris  était  suggérée  à  Rabelais  par  les  Grandes  Chroniques,  où 
nous  voyons  Gargantua  s'arrêter  quelque  temps  dans  la  «  plus 
grant  ville  du  monde  »  avant  d'aller  se  mettre  au  service 
d'Artus  K 

1.  et.  M.   L.,   IV,  p.    34. 

2.  Cf.  P^mtiigntel,  17,  M.  L.  i.,  p.  ;ii. 
5.  M.  L.,  IV,  p.  34. 
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L'éducation  du  jeune  Géant  constitue  également,  dans  le 
Gargantua,  le  lien  entre  tous  les  tableaux  où  Rabelais  passe  en 
revue  les  mœurs  de  l'Université  de  Paris  et  particulièrement  de 
la  Sorbonne.  L'enfance  de  Pantagruel  n'avait  pas  épuisé  ce 
thème,  si  riche  pour  un  clerc  et  un  humaniste. 

C'est  encore  une  guerre  qui  provoque  le  départ  de  Gargantua. 
Mais  cette  guerre  n'a  pas  pour  théâtre  quelque  contrée  fabuleuse  : 
Utopie  ou  Dipsodie  ;  elle  se  déroule  en  Chinonnais.  Le  merveil- 
leux y  est  réduit  à  quelques  données  fort  simples  :  la  taille  et  la 
force  du  géant,  qui  prend  des  boulets  pour  des  grains  de  raisins  et 
démolit  un  château  à  coups  de  massue  ;  le  nombre  prodigieux  des 
combattants.  Toutes  les  autres  données  :  topographie,  art  mili- 
taire, incidents  de  campagne,  mœurs  des  personnages,  sont 
empruntées  à  la  vie  réelle.  Manifestement  dans  cette  guerre 
picrocholine,  l'influence  des  modèles  littéraires,  et  les  souvenirs 
de  la  fable  de  Gargantua  ne  tiennent  aucune  place.  L'imagination 
de  Rabelais  ne  travaille  que  sur  des  éléments  fournis  par  son 
observation  personnelle.  Lorsqu'on  parcourt  cette  contrée  chinon- 
naise  si  familière  à  Rabelais,  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  tous  les 
villages  et  lieuxdits  qui  figurent  dans  son  récit,  on  assiste  en 
quelqque  sorte  à  la  conception  des  divers  épisodes  de  la  cam- 
pagne picrocholine,  subordonnés  à  la  topographie  réelle  du  pays. 
Il  y  a  plus  :  c'est  peut-être  dans  le  souvenir  personnel  d'un 
incident  qui  avait  intéressé  sa  famille  que  Rabelais  a  pris  l'idée 
originelle  de  tout  cet  épisode  du  Gargantua.  La  guerre  entre 
Picrochole,  roi  de  Lerné  et  Grandgousier,  souverain  du  village 
voisin,  Seuillé,  a  peut-être  été  suggérée  à  François  Rabelais  par 
la  rivalité  qui  avait  longtemps  mis  aux  prises  Antoine  Rabelais, 
son  père,  propriétaire  à  la  Devinière,  sur  Seuillé,  avec  son  voisin, 
de  Sainte-Marthe,  seigneur  de  Lerné  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  la 
la  vie  même  de  Rabelais,  l'image  du  pays  natal  familière  à  sa 
mémoire,  qui  lui  a  servi  de  cadre  pour  cette  série  de  tableaux 
de  la  guerre  picrocholine. 

L'épisode  principal  du  Tiers  Livre,  la  consultation  sur  le 
mariage  de  Panurge,  se  rattache  également  à  une  question  qui 
avait  tenu  une  place  importante  dans  les  pensées  et  les  études  de 

I.  Cf.  Lefranc,   Rev.  Et  Rah.,  tome  IV,  p.    375.    Rjbelais,  /<•.(  S'  Mortlx  et 
l'eiirturc  Piill.vihc. 
Tome  III,  p.  241,  Picivchole  cl  Gduclxr  de  S^"  XLiilhe. 
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Rabelais  à  l'époque  de  son  «  nioinagc.  »  Doit-on  se  marier?  Quelle 
est  la  conduite  à  tenir  dans  l'état  de  mariage  ?  Que  faut-il  penser 
du  bien  et  du  mal  qu'on  a  dit  des  femmes?  telles  sont  les  questions 
qui  reviennent  sans  cesse  à  propos  du  mariage  de  Panurge.  Ce 
sont  aussi  celles  qui  avaient  été  agitées  à  Fontenay,  vers  1525,  à 
l'époque  où  Tiraqueau  préparait  une  seconde  édition  de  son 
De  legibtis  coiniubialilms.  La  question  des  femmes,  de  l'amour  et 
du  mariage,  sans  cesse  débattue  au  moyen-àge,  venait  d'être  rou- 
verte par  le  livre  d'Amaury  Bouchard  :  Wt-S'.  r?i;  yy/av/Eia; 
»'j-:ÀYii,  qui  présentait  une  défense  du  sexe  féminin  en  réponse 
aux  attaques  contenues  dans  la  première  édition  du  livre  de 
Tiraqueau.  Celui-ci  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il  alla  chercher  de 
nouvelles  armes  dans  la  jurisprudence,  l'histoire,  la  poésie  ;  ses 
amis  s'intéressèrent,  collaborèrent  peut-être  à  ce  travail  de 
dépouillement  de  l'antiquité,  qui  devait  aboutir  à  un  enrichisse- 
ment prodigieux  des  commentaires  de  la  première  édition. 
Rabelais  assista  à  cette  préparation,  prit  part  aux  conversations, 
aux  études,  aux  discussions  provoquées  par  cette  polémique. 
C'est  dans  ce  fonds  d'idées,  de  théories,  de  citations  que  devait 
s'alimenter  l'épisode  qui  sert  de  cadre  à  la  plupart  des  scènes 
du  Tiers  Livre  '. 

Le  thème  général  du  Quart-  Livre,  les  voyages  et  aventures,  se 
rattachait  à  la  littérature  romanesque  populaire.  Mais  M.  Lefranc 
a  montré  quel  rôle  a  joué  dans  l'invention  de  l'itinéraire  général, 
l'intérêt  que  les  Français  portaient,  vers  1 548,  aux  navigateurs 
qui,  par  l'Atlantique  et  le  passage  du  Nord-Ouest,  cherchaient 
une  voie  vers  le  Cathay,  le  pays  du  «  fabuleux  métal  »,  où 
Rabelais  place  la  Dive  Bouteille  '. 

Ainsi  dans  ce  roman  qui,  par  ses  origines,  semblait  le  domaine 
fiUitaisie  ou  même  de  l'extravagance,  les  réalités  contemporaines 
prennent  une  place  importante.  Dans  le  dessin  général  du  Tiers  et 
du  Quart  Livre,  dans  la  campagne  picrocholine,  qui  occupe  la 
moitié  du  Gargantua,  dans  l'invention  de  ces  fictions  qui  servent 
de  cadres  à  des  épisodes  variés,  nous  trouvons  des  éléments 
empruntés  à  la  vie  que  Rabelais  avait  sous  les  yeux  ;  aux  sou- 
venirs   du    ù'iiacle  de  Fontenay,  aux    querelles   de    villages  du 


1.  Sur  cette  question,  voir  infra  le  chapitre,  iv^,  ^  I. 

2.  Cf.  \.  Lefranc.  Les  tiavii'atioiis  Je  "Piintji'niel. 
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Chinonnais,  à  la  politique  coloniale  de  François  I".    Dans   la 

création  des  cpisodes  qui  remplissent  ces  cadres,  son  imagination 
a  procédé  de  la  même  manière.  Il  importe  donc,  pour  analj-ser 
son  invention  artistique,  de  savoir  quelle  image  il  gardait  dans  sa 
mémoire  de  la  société  contemporaine.  Comme,  d'autre  part,  son 
expérience  de  la  vie  se  mêle  à  la  culture  qu'il  tient  des  livres, 
nous  aurons  à  examiner  les  caractères  et  les  formes  de  cette 
culture.  Il  avait  été  clerc  et  moine  :  il  avait  étudié  en  droit  et  en 
médecine,  fréquenté  des  juristes  et  des  médecins  ;  il  était  un 
humaniste  distingué.  Nous  étudierons  donc  successivement  les 
contributions  qu'ont  apportées  à  son  roman  son  expérience  et  sa 
culture  de  moine,  de  clerc,  d'humaniste,  de  juriste  et  de  médecin. 


CIIAPITKI';  II 


LES    SOUVENIRS    DU    TEMPS    UE    «  MOINAGE  » 


L'enfance-  et  l'adolescence  de  Rabelais  se  sont  écoulées  parmi  les 
moines  ;  il  a  été  moine  lui-même  et  bien  qu'il  eut  quitté  le  froc, 
depuis  plusieurs  années,  à  l'époque  où  il  écrivait  le  Gargantua, 
aucune  classe  de  la  société  n'était  jusqu'alors  restée  dans  le  champ 
de  son  observation  plus  constamment  que  les  Religieux  de  divers 
Ordres.  Malheureusement  pour  nous,  cette  période  de  sa  vie 
reste  encore  obscure.  Voici  à  quoi  se  réduisent  nos  renseigne- 
ments sur  son  «  moinage  ». 

Un  avocat  d'Angers,  qui  mourut  en  1626,  Bruneau,  sieur  de 
Tartifume,  nous  apprend  dans  un  ouvrage  sur  sa  ville  natale, 
PhilandinopoUs ,  que  Rabelais  «  a  été  novice  »  au  couvent  de  la 
Baumette  ou  la  Basmette,  à  un  quart  de  lieue  d'Angers  '.  C'est 
dans  ce  couvent  de  Cordeliers  qu'il  aurait  connu  les  frères  du 
Bellay  et  Geoffroy  d'Estissac,  qui  devait  être  plus  tard  évêque  de 
Maillezais.  Le  document  est,  on  le  voit,  postérieur  de  plus  d'un 
demi-siècle  à  la  mort  de  Rabelais.  En  outre,  Bruneau  de  Tarti- 
fume nous  rappelle  qu'il  est  «  fait  mention  au  I"  livre  du 
Gargantua  »  de  la  Basmette  ".  Il  y  a  lieu  de  se  demander  si  ce  n'est 
point  cette  mention  de  la  Basmette  dans  le  Gargantua  qui  a 
donné  naissance  à  cette  tradition  du  noviciat  de  Rabelais  dans  ce 
monastère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ce  témoignage,  il 
ne  nous  apprend  ni  à  quelle  époque  Rabelais  entra  à  la  Basmette, 
ni  à  quelle  date  il  en  sortit. 

On  croit  qu'il  passa  de  là  au  couvent  des  Cordeliers  de  Fonte- 
nay-le-Comte.  Il  y  serait  resté  «environ  quinze  ans  (de  1509  à 


1.  Cf.  Martv  Laveaux.  Notice  biographique,  1902.  Tome  V,  p.  vu. 

2.  Chap.  12.  j\i.  L.  I,  p.  48.  c<  Je  sçav  des  lieux   a  Lyon,   à  la  Basmette. 
ou  les  estables  sont  au  plus  h.iult  du  logis.  » 


LUS    SOUVENIRS    DU    TEMPS    DE    «   MOINAGE  »  39 

1 524)  ■  ».  Cette  évaluation  de  la  durée  de  son  séjour  à  Fontenay 
est  fondée  sur  une  pièce  de  la  collection  des  manuscrits  de  Ben- 
jamin Fillon  :  un  acte  d'acquisition  de  la  moitié  d'une  auberge 
de  Fontenay-le-Comte  par  les  Cordeliers  de  cette  ville,  portant 
entre  autres  signatures,  celle  de  Frère  Rabelais-.  Le  document 
serait  de  1519.  M.  Henri  Clouzot  a  prouvé  que  cette  pièce  est  un 
faux  :  Rabelais,  religieux  profès,  mort  civilement,  ne  pouvant 
figurer  sur  un  acte  notarié,  ni  comme  témoin,  ni  comme  ache- 
teur, ni  comme  vendeur  K 

Dès  lors,  la  plus  ancienne  date  de  son  séjour  à  Fontenay-le- 
Comte  nous  est  donnée  par  lui-même  dans  une  lettre  à  Budé,  du 
4  mars  1521  ^.  Il  se  plaint  que  depuis  cinq  mois  il  ait  écrit  à 
Budé  sans  obtenir  de  réponse.  Il  était  donc  à  Fontenay  en  oc- 
tobre 1520. 

Nous  verrons  plus  tard  quels  furent  ses  rapports  avec  les  Huma- 
nistes et  les  Légistes  de  Fontenay.  Parmi  ses  frères  en  religion, 
nous  connaissons  Pierre  Lamy,  un  lettré  comme  lui,  à  qui  Budé, 
de  loin,  s'intéressait  également.  Nous  n'avons  de  renseignements 
sur  aucun  autre  des  moines  qui  étaient  alors  au  couvent  et  en 
représentaient  l'esprit.  Nous  savons  seulement  qu'ils  s'inquiétaient 
du  zèle  que  Rabelais  et  Lamy  apportaient  aux  études  ;  ils  en 
arrivèrent  même  à  les  tracasser  et  à  les  persécuter,  comme  nous 
l'apprend  une  lettre  de  Budé  à  Lamy,  du  25  février  1524  '.  Nos 
deux  moines  lettrés  quittèrent  alors  le  couvent  de  Fontenaj'. 

Rabelais  avait  pu  constater  que  les  Franciscains  étaient  hos- 
tiles à  l'étude  des  lettres  antiques  et  particulièrement  à  celle  des 
lettres  grecques.  Espérant  sans  doute  que  son  goût  pour  les  Huma- 
nités ne  lui  serait  pas  reproché  chez  les  Bénédictins,  il  passa  dans 
le  couvent  que  l'Ordre  de  S'-Benoit  avait  à  Maillezais.  C'est  du 


1.  Cf.  Martv  L.iveaux.  Tome  V,  p.  vu.  —  Burgaud-Desmarets  ot  Rathery, 
Tome  I,  p.  5. 

2.  Cf.  Martv  Laveaux.  Tome  V,  p.  vu.  —  .\rthur  Tillev.  Fiaiwois  Rabelais. 
p.  21. 

3.  Cf.  RfV.  Et.  Kab.,  1907,  p.  412.  —  H.  Clouzot.  Rabelais  à  Fontenay-le- 
Comte. 

4.  Cf.  Rez'.  Et.  Rab.,  1905,  p.  341.  —  Abel  Lefranc.  Les  Autographes  de 
Rabelais  (Texte,  traduction  et  fac-similé  de  la  lettre). 

5.  Cf.  Delaruelle.  Répertoire  de  la  Correspondance  de  Budé,  p.  129  et  Arthur 
Tillev.  La  date  de  la  2=  lettre  de  Budé  à  Rabelais,  dans  la  Rev.  Et.  Rab.  T.  VI, 
P-  45- 
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pape  Clément  VII  qu'il  obtint  l'autorisation  d'entrer  dans  ce  cou- 
vent :  «  ad  Ordinera  S.  Benedicti  in  Ecclesia  Maleacensi  dicti 
ordinis  se  libère  transferre  per  fœlicis  recordationis  Clementem 
Papani  VII  »,  dit  le  texte  de  la  Siipplicalio  pro  Apostasia,  qu'il 
adressa  plus  tard  au  pape  Paul  III.  Or  l'avènement  de  Clément  VII 
est  du  i8  novembre  152^  ;  c'est  donc  dans  les  premiers  jours  de 
1524  qu'il  entra  chez  les  Bénédictins. 

Combien  de  temps  Rabelais  demeura-t-il  à  Maillezais  ?  Nous 
l'ignorons.  Nous  savons  seulement  que  sa  situation  n'était  plus 
la  même  dans  cette  abbaye  qu'à  Fontenay-le-Comte.  Il  avait 
pour  protecteur  l'évêque  même  de  Maillezais,  Geoffroy  d'Estis- 
sac,  un  prélat  grand  seigneur,  amateur  de  lettres  antiques  qui 
se  plaisait  dans  la  compagnie  des  gens  instruits.  Il  fit  venir 
Rabelais  dans  sa  résidence  de  Ligugé.  Il  semble  d'après  une 
lettre  rimée  que  celui-ci  écrivit  alors  à  Jean  Boucher  '  qu'il  n'ait 
eu  qu'à  se  féliciter  de  ce  séjour.  Pourtant  après  plusieurs  années, 
il  quitta  et  Ligugé  et  l'Ordre  de  S'-Benoit,  pour  mener  long- 
temps une  vie  errante  :  «  per  seculum  diu  vagatus  ^  ».  Nous 
ignorons  pour  quelles  causes  et  dans  quelles  circonstances  il 
renonça  à  la  règle  d'un  Ordre  qui  ne  devait  guère  lui  être  pesante. 
M.  Lefranc  conjecture,  d'après  une  allusion  à  l'Hôtel  S"-Denis', 
dans  le  Pantagruel,  que  Rabelais  dut  habiter  dans  cette  maison 
qui  hébergeait  les  religieux  bénédictins  envovés  à  Paris  pour  leurs 
études.  Peut-être  est-ce  de  là  qu'il  s'est  évadé  de  l'Ordre  dans  le 
siècle,  après  avoir  commencé  ses  études  médicales  à  Paris.  En 
tout  cas,  nous  le  perdons  de  vue  à  partir  de  1527.  Lorsque  nous 
le  retrouvons  à  Montpellier,  où  il  se  fait  immatriculer  comme 
étudiant  le  17  septembre  1530,  il  a  cessé  d'être  moine. 

Plus  tard,  en  1536,  il  sollicita  du  pape  Paul  III  l'absolution  de 
son  «  apostasie  »  et  l'autorisation  d'entrer  dans  tout  monastère 
de  Bénédictins  qui  consentirait  à  le  recevoir.  Son  protecteur, 
Jean  du  Bellay,  l'évêque  de  Paris,  lui  avait  ménagé  une  place 
dans  le  couvent  de  S'-Maur-les-Fossés.  Le  monastère  transformé 
en  collégiale,  Rabelais  obtint  le  droit  de  posséder  un  bénéfice  de 
chanoine.  Mais  il  en  perdit  sans  doute  les  avantages,   qui  étaient 

1.  Cf.  A.  Hamon.  Un  gi-mid  rhétoriqueur  poitevin.  Jean  Boiid'el.  p.  77-80. 

2.  Cf.  le  te\tc  de  \i  Siipplicatio pro  iiposliisi.i. —  Marty  Laveaux.  T.  III,  p.  357. 
5.  Rev.  Et.  Rab.  Tome  VI,  p.   58.  —  .■\bel  Lefranc.  Le  logis  de  Pantagruel  à 

Paris. 
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attachés  à  la  résidence,  car  il  reprit,  en  1540,  sa  vie  aventu- 
reuse. En  somme,  il  avait  été  moine,  astreint  à  la  discipline 
monastique  de  1520  à  152^,  et  moine  affranchi  de  la  résidence 
dans  un  monastère,  jusqu'en  1527.  Au  moment  où  il  écrivait  le 
Gargniitna,  son  expérience  de  la  vie  monastique  était  aussi  riche 
qu'elle  devait  jamais  l'être. 

Or  les  impressions  qu'il  a  gardées  de  cette  expérience  de  la  vie 
monastique  ne  sont  pas  celles  que  l'on  attendrait  de  l'homme 
qui  eut  à  souffrir  des  vexations  des  Cordeliers  de  Fontenay-le- 
Comte  et  qui,  après  avoir  passé  aux  Bénédictins,  ne  put  même  se 
plier  à  une  règle  que  la  protection  d'un  évêque,  ami  des  lettres 
et  des  Humanistes,  devait  rendre  bien  légère.  Le  tableau  qu'il 
nous  trace  des  mœurs  monachales  diffère  à  peine  de  celui  que  nous 
offrent  les  Contes,  les  Satires,  les  Pamphlets  et  les  Sermons 
mêmes  des  contemporains  :  mais  tout  autres  sont  les  sentiments 
que  produit  en  lui  ce  spectacle. 

A  la  veille  de  la  Réforme,  il  n'est  pas  d'écrivain  qui  n'ait 
censuré  ou  bafoué  les  mœurs  des  moines.  Les  esprits  les  plus 
graves,  ceux  qui  souffrent  dans  leur  toi  des  scandales  que  donnent 
les  moines,  les  Gaguin,  les  Tritheim,  les  Sébastien  Brant, 
gémissent  des  abus  et  cherchent  les  réformes  utiles  ' .  Les 
prédicateurs  les  dénoncent  publiquement  :  Guillaume  Pépin, 
dans  sa  Destructio  Niiiive,  n'hésite  pas  à  diriger  ses  machines 
de  guerre  contre  les  Abba\'es.  Pourquoi  les  épargner,  puisqu'elles 
n'ont  plus  de  caractère  religieux  et  qu'elles  se  sont  soustraites 
depuis  longtemps  à  la  règle  prescrite  par  leurs  fondateurs  ? 
«  Ibi  loco  silentii,  murmur.  Loco  recollectionis,  coquina  aut 
taberna.  Loco  lectionis  et  honesti  exercitii,  ludus  alearum  aut 
palme.  Loco  jejunii  et  abstinentie,  crapula  et  ebrietas  -  ».  Le  vœu 
de  continence  y  est  transgressé  si  fréquemment  que  Pépin  fait 
une  place  à  part  aux  religieux  dans  sa  destruction  Ouinti  vici 
prostibiili.  Les  Humanistes,  à  qui  le  caractère  religieux  des  moines 
n'impose    plus,    les  Uhlrich    de    Hutten,    les    Henri   Corneille 

1.  Cf.  Louis  Thuasnii.  Kûbeiii  Gdviiiiii  Epistole  et  Oralioiies.  I,  p.  152-133. 
Jobdiitiis  Tritheiiiii  Sermoiies  li  exhortationes  ad  Moimcbos.  Strasbourg,  i486. 
Sur  Sébastien  Brant,  voir  Ch.  Schmidt.  Hisloiie  litliiaitedc  l' Alsace  à  la  fin  du 

xV  et  au  comiiifiicemeiit  du  xvie  iiccle.  Tome  I. 

2.  Guillaume  Pépin.  Destructio  Nhiive.  Paris,  Chevallon,  1528.  Ninive  est 
la  cité  des  vices  dont  le  prédicateur  attaque  et  démolit  successivement  les 
murailles,  le  palais,  la  Maison  de  ville,  les  abbaves,  etc. 


42  LES    SOUVENIRS    DU    TEMPS    DK    «  MOINAGE  » 

Agrippa,  s'égaient  de  leur  sottise  et  de  leur  saleté  et  s'indignent 
de  leur  ignorance.  Aux  mondains  les  moines  mendiants  n'ins- 
pirent que  du  dégoût  :  la  reine  de  Navarre  dans  la  31'  nouvelle 
de  V Heptame'ron  s'excuse  sur  le  respect  du  à  la  vérité,  du  fâcheux 
portrait  qu'elle  trace  des  Cordeiiers  ;  elle  ne  sait  aucun  conte  où 
elle  «  les  puisse  bien  louer  ». 

Toute  l'ivuvrc  d'F.rasnie  est  pleine  d'attaques  contre  les  vices 
ou  les  ridicules  des  moines.  Six  de  ses  Colloijiiia  sont  des  satires  des 
vices  ou  des  travers  du  monachisme  contemporain  :  Coiicio,  Con- 
viviiiin  Religiosiim,  ExsecjiiLr  seraplnca\  Frauciscani,  Funus.,  Militis 
et  CarShusiani.  Déjà  VEloi^e  de  la  Folie  avait  bafoué  l'ignorance 
avérée  des  moines  ' ,  la  grossièreté  de  leur  piété  qui  croit  louer  Dieu 
par  des  vociférations  de  psaumes  non  compris',  le  «  Judaïsme  '  « 
de  leurs  vaines  observances,  l'esprit  d'intrigue  qui  les  pousse  à 
clabauder  contre  leurs  ennemis  ',  à  exploiter  la  crédulité  des 
marchands  et  des  bonnes  femmes  ',  enfin  la  barbarie  de  leur  pré- 
dication ''.  Tel  est  le  portrait  le  plus  complet  qu'Erasme  ait  tracé  des 
moines  de  son  temps.  La  Folie  s'égaie  de  l'illusion  où  vivent  ces 
personnages,  inconscients  de  leur  bassesse  d'ame  et  de  leur  impo- 
pularité. 

r.  <i  Priniuni  sumniani  cxistiniant  pietateni,  si  usque  .ideo  iiiliil  attigerint 
litterarum,  ut  ne  légère  quidem  possint  »  p.  128. 

2.  «  Deinde  cum  psalnios  suos,  numeratos  quidem  illos,  at  non  intcl- 
lectos,  asininis  vocibus  in  remplis  derudunt...  »  p.  128. 

3.  L'expression  est  dans  VEnchiridion  militis  christiaiii,  XIII,  p.  65  c. — 
Stiiltitix  Laiis,  p.  128,  «  Omnia  laciunt  ex  pncscripto,  quasi  mathematicis 
utentes  rationibus,  quas  pnvterire  piaculum  sit.  Quot  nodos  habeat  calceus,  quo 
colore  cingula,  etc.  » 

4.  P.  133.  <i  Q.uod  si  quis  hos  crabrones  irritant,  tum  in  popularibus 
concionibus  probe  ulciscuntur  seseet  obliquis  dictis  hostem  notant,  adeo  tecte, 
ut  nemo  non  intelligat,  nisi  qui  nihil  intelligit.   » 

Dans  l'Apologie  qu'il  écrivit  en  15 18  en  réponse  aux  attaques  du  moine 
espagnol  Jacques  Lopis  de  Stunica,  il  revient  sur  cet  esprit  vindicatif  des 
moines  :  c  qui  fréquenter  in  publicis  concionibus  magna  liceritia  debacchantur, 
in  vitam  sacerdotum,  magistratuum,  conjugatorum,  virginum,  aJolescentium, 
ex  his  qu.x"  audierunt  in  sacris  confessionibus,  sic  nonnunquam  depingentes 
rem,  ut  multi  et  personas  agnoscant...  »  Apologiii  aâ  Bliispheiiiias  JacoH  Stu>n\x, 
tome  IX,  p.  366  c. 

5.  P.  140.  «  Mercatores  ac  muliercula;  :  quorum  .luribus  unice  placere, 
student,  quod  illi  nonnuUani  privdx'  portiunculam  de  rébus  maie  partis  soleant 
impertiri,  si  commode  fuerint  palpati.  Ill;v  cum  aliis  multis  de  causis  huic  ordini 
favent,  tum  pr.-ecipue,  quod  in  horum  sinus  soleant  efiuudere,  si  quid  in 
maritos  stomachantur.  » 

6.  P.  133-140. 
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Rabelais  nous  a  laissé  un  tableau  des  mœurs  monachales  qui 
concorde  avec  celui-ci.  Lui  aussi  constate  que  les  moines  sont 
chassés  de  «  toutes  bonnes  compaignies  »  et  «  refuys  du 
monde  '.  »  C'est  qu'ils  sont  «  ocieux  »  et  inutiles  à  l'Etat.  Ils 
allégueront  qu'ils  prient  Dieu  pour  les  autres  hommes.  —  Quelles 
prières  !  «  \'ray  est  qu'ils  molestent  tout  leur  voisinage  à  force 
de  trinquehaller  leurs  cloches...  Ils  marmonnent  grand  renfort 
de  légendes  et  pseaulmes  nullement  par  eux  entendus.  Ils  content 
force  patenostres  entrelardées  de  longs  Ave  Mariaz,  sans  y  penser 
nv  entendre.  Et  ce  je  appelle  mocquedieu,  non  oraison.  Mais 
ainsi  leurs  ayde  dieu  s'ils  prient  pour  nous  et  non  par  paour  de 
perdre  leurs  miches  et  souppes  grasses  ^.  »  Ils  ne  prient  que 
pour  conserver  le  bénéfice  des  fondations  pieuses.  Les  messes, 
obits  et  anniversaires  ne  représentent  pour  eux  que^Thribes  »  et 
«  bouffaige  ».  Raminagrobis  ne  saurait  trouver  meilleure  répara- 
tion de  l'outrage  qu'il  leur  a  fait,  qu'en  ordonnant  «  qu'au  jour 
de  son  trespas  sempiternellement  ilz  aient  tous  quintuple 
pitance  "'  et  que  le  grand  bourrabaquin  plein  du  meilleur  trote 
de  ranco  par  leurs  tables,  tant  des  Burgots  Lays  et  Briffaulx  que 
des  presbtres  et  des  clercs  :  tant  des  Novices  que  des  Profès  '.  » 

«  Ils  médisent  de  tout  le  monde  :  si  tout  le  monde  mesdist 
d'eulx,  dit  Frère  Jean.  Je  n'y  prétends  aucun  interest  •.  » 

Quelques-uns  «  s'entremettent  de  négoces  contraires  par 
diamètre  entier  à  leurs  estais.  »  Ils  sont  de  complicité  avec  quelque 
scélérat  qui  enlève  une  fille  «  belle,  riche,  honeste,  pudicque  »  ; 
ils  bénissent  le  mariage  clandestin  et  exploitent  ensuite  la 
«  superstitieuse  stupidité  des  gens  mariés  '.  »  Rabelais  ne  dissi- 
mule pas  sa  colère  contre  ces  impudents  «  pastophores  Taul- 
petiers.  » 

Mais  cette  invective  et  la  comparaison  que  Gargantua  établit 

1.  Giiigaiituii,  40,  M.  L.  I,  p.  148-149.  A  rapprocher  du  passage  d'Erasme, 
Slullitiœ  Ljiis,  p.  128.  <<  Etenim  cum  hoc  hominum  genus  omnes  sic  exse- 
crentur,  ut  fortuitum  etiàm  occursum  ominosum  esse  persuasum  sit,  tamen 
ipsi  sihi  magnifice  blandiuntur.  » 

2.  Gargantua,  40,  ,M.  L.  I,  p.  148-149. 

3.  Erasme  prétend  lui  aussi  que  c'est  le  seul  moyeu  d'arrêter  les  calomnies 
et  médisances  des  moines.  Sliiltilia-  Laiis,  p.  153.  «  Nec  prius  oblatrandi 
finem  faciunt,  quam  in  os  offam  objeceris.  » 

4.  Tiers  Livre,  23,  M.  L.  Il,  p.  112. 

5.  Tiers  Livre,  22,  N.  L.  Il,  p.  Iio. 

6.  Tiers  Livre,  48,  M.  L.  Il,  p.  222-223. 
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entre  «  les  ocieiix  moA'nes  »  et  le  singe  «  toujours  mocqué  et 
herselé  »  sont  peut-être  les  seuls  passaii;cs  où  l'accent  soit  de 
colère  ou  de  mépris.  Partout  ailleurs,  Rabelais,  sans  se  soucier  de 
faire  aux  moines  leur  procès,  s'est  amusé  de  leurs  mœurs.  Il 
constate  leurs  vices  ou  leurs  travers,  comme  Erasme,  mais  au 
lieu  de  s'en  indigner,  il  en  rit.  Il  rit  de  leur  crédulité  :  le 
«  soubsecretain  »  de  rabba3'e  de  Seuillé  a  «  baillé  »  à  Frère  Jean 
une  oraison  «  laquelle  guarentist  la  personne  de  toutes  bouches 
à  feu  '  ».  Comme  I-rùre  Jean  n'y  ajoute  «  point  de  foy  »,  elle  ne 
lui  profitera  de  rien. 

11  rit  de  leur  vulgarité.  La  trivialité  des  moines  prédicateurs 
était  insupportable  au  goût  raffiné  d'Erasme.  Il  rapporte  dans 
V Apologie  a  Slunka  qu'il  a  entendu  un  moine  prêchant  à  Louvain 
sur  la  femme  adultère,  ajouter  à  propos  de  la  lapidation  :  «  Si 
idem  fieret  hodie,  totus  nions  ollarius  non  sufficeret.  i>  Quelle 
injure  pour  les  gens  mariés  et  quel  encouragement  pour  les 
femmes  égarées,  désormais  assurées  de  se  trouver  en  nombreuse 
compagnie  !  Le  propos  que  Rabelais  prête  à  Frère  Engainnant  -, 
prêchant  à  Parillé,  n'est  ni  moins  trivial,  ni  plus  édifiant  :  il  ne 
songe  pas  à  nous  le  présenter  autrement  que  comme  une  bévue 
amusante. 

Erasme  ne  voyait  qu'absurdité  Jans  le  respect  superstitieux 
avec  lequel  les  moines  observaient  certaines  prescriptions  de  leur 
règle  :  la  défense  de  toucher  à  l'argent  par  exemple.  Cette  même 
prescription  évoque  dans  la  mémoire  de  Rabelais  une  anecdote 
plaisante,  celle  de  F.  Adam  Couscoil,  Cordelier  Observantin  de 
Mirabeau,  qui  ayant  chargé  sur  ses  épaules  au  gué  de  Vède, 
Jean  Dodin,  receveur  du  Coudra}',  le  jeta  dans  l'eau  dès  qu'il  eut 
appris  que  celui-ci  lui  faisait  porter»  pleine  gibbessière  »  d'argent  ">. 

La  vie  et  les  mœurs  des  moines  sont  pour  Rabelais  un  trésor 
de  facéties  dont  il  a  égayé  son  roman.  Nous  y  trouvons  les  apo- 
phtegmes usuels  dans  les  monastères  .•  De  Missa  ad  mcnsam  *,  — 
les  «  proverbes  claustraux  »,  Brevis  oratio  pénétrât  celos,  longa 
potatio  évacuât  scj'phos  >,  —  les  jeux  de  mots  sur  le  bréviaire,  qui 


1.  Gargantua,  42,  m.  l.  i,  p.  155. 

2.  Tiers  Livre,  6,  M.  L.  11,  p.  59. 
5.  Tiers  Livre,  23,  M.  L.  il,  p.  114. 

4.  Tiers  Livre,  15,  M.  L.  Il,  p.  79. 

5.  Gargantua,  41,  M.  L.  I,  p.  153. 


LES    SOUVENIRS    DU    TEMPS    DE    «   MOINAGE  »  45 

est  un  «  tyrouer  '  »  ;  — sur  les  heures  «  à  l'usage  deFecan,  à  trois 
psaumes  et  trois  leçons  "^  »  ;  —  les  métaphores  extraites  de  la  mar- 
mite monacale,  comme  cette  «  exposition  de  caballe  monastique 
en  matière  de  bœuf  salle  «  qui  remplit  le  chapitre  X^'  du  Tiers 
Livre.  Encore  nous  échappe-t-il  certainement  beaucoup  de  traits 
comiques  en  cette  matière  :  quand  nous  lisons  par  exemple  que 
Frère  Jean  et  Gargantua  récitant  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence pour  appeler  le  sommeil  s'endormirent  «  sur  le  point  du 
Bcali  quoniin '■  »  nous  avons  besoin,  pour  comprendre  le  sens  de 
ce  détail,  qu'une  note  nous  avertisse  que  Beati  qiioruin  sont  les 
premiers  mots  du  second  psaume. 

Ainsi  c'est  avec  une  indulgence  amusée  que  Rabelais  considère 
généralement  les  mœurs  des  moines.  Ni  le  souvenir  des  vexations 
endurées  au  couvent  de  Fontenay-le-Comte,  ni  le  mépris  qu'inspi- 
rait l'ignorance  à  tout  Humaniste,  ni  la  tristesse  que  donnait  à  de 
bons  chrétiens  la  décadence  de  l'institution  monastique  n'ont 
changé  son  tranc  éclat  de  rire  en  ironie  ou  en  sarcasme.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'ayant  à  placer  dans  la  suite  de  son  héros 
principal  un  «  officier  »  qui  incarnât  l'activité  et  le  dévouaient 
au  Souverain,  il  l'ait  choisi  parmi  les  moines.  Nous  avons  vu 
que  le  rôle  de  Frère  Jean  parmi  les  compagnons  de  Gargantua 
et  de  Pantagruel  correspond  à  celui  que  tenaient  les  géants 
Morgant,  auprès  de  Roland  et  Fracassus,  auprès  de  Balde.  Il  est 
fait  surtout  d'intrépidité,  d'énergie  et  de  belle  humeur.  Il  con- 
vient au  type  traditionnel  de  l'homme  de  guerre  ;  il  représente 
les  qualités  ordinaires  du  soldat.  Mais  les  «  gens  d'armes  » 
étaient  assurément,  de  toutes  les  classes  de  la  société,  celle  que 
Rabelais  connaissait  le  moins  vers  1534.  Il  a  préféré  prendre  son 
personnage  parmi  les  moines  dont  il  avait  pu  étudier  de  près  le 
caractère  et  les  mœurs. 

1.  Gargantua,  41,  M.  L.  i,  p.  153. 

2.  Gargantua,  41,  M.  L.  i,  p.  155.  L'expression  u  à  trois  psaumes  et  trois 
leçons,  se  trouve  déjà  dans  Pathelin  (y.  771,  p.  57,  éd.  Schueegans,  dans  la 
BiUiothcca  Rouiauiia).  L'office  nocturne,  Matines,  se  compose  de  psaumes  et 
de  leçons  »  (lectures  de  l'Ecriture  Sainte).  Il  comprend  en  principe  douze 
psaumes  et  trois  leçons.  Pendant  les  semaines  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  il 
est  réduit  à  trois  psaumes  et  trois  leçons.  Rabelais  fait  une  autre  allusion  aux 
variations  de  la  durée  des  Matines.  M.  L.  I,  p.  105.  u  Pourquoy  sont  nos 
heures  en  temps  de  moissons  et  vendenges  courtes,  en  l'advent  et  tout 
l'hiver  longues  ?...  » 

3.  Gargantua,  41,  m.  l.  i,  p.  152. 
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C.:n  Irctc  Jean  des  lintDmnicurcs  est  un  «vrai  moine  moinant, 
le  plus  moine  qui  fut,  depuis  que  le  monde  moina  de  nioinerie.  » 
Il  n'y  a  guère  que  deux  passages  du  Gargantua  dans  lesquels 
Rabelais  insiste  sur  les  difl'érences  qui  distinguent  son  personnage 
des  moines  contemporains  :  dans  le  chapitre  40,  lorsqu'il  oppose 
son  activité  et  sa  belle  humeur  à  la  bigoterie  et  à  la  paresse  des 
«  moines  ocieux  »,  et  dans  l'exposé  des  principes  de  la  «  religion  » 
de  Thélème,  instituée  à  la  requête  du  moine  «  au  contraire  de 
toutes  les  aultres'  ».  Mais  sa  physionomie  ordinaire  est  celle  d'un 
moine  du  xvi'^  siècle,  qui  serait  actif  et  «  point  bigot  ». 

Il  est  ignorant,  comme  tous  les  moines  dont  se  moquent  les 
Humanistes  :  il  n'étudie  pas  de  «  peur  des  auripeaux  -  ».  Il  cite 
volontiers  des  sentences  en  latin  :  «  Magis  magnos  clericos  non 
sunt  magis  magnos  sapientes  >  »,  latin  de  cuisine  et  de  «  marmi- 
tcux  »  comme  celui  des  jurisconsultes  ^  qui  soulève  l'indignation 
de  Pantagruel.  Il  a,  pour  les  occasions  les  plus  diverses,  des  versets 
de  l'Ecriture  inattendus:  «C'est  matière  de  bréviaire»,  qui 
donne  à  son  langage  sa  couleur  propre.  Il  émaille  également  ses 
propos  des  jurons  les  plus  variés  :  «  le  Corps  Dieu  »,  «  Cent  dia- 
bles me  sautent  au  corps  »,  etc.  En  pleine  tempête,  en  danger  de 
périr,  il  se  damne  «comme  une  serpe»  au  grand  scandale  de 
Panurge '.  «Jurer  comme  un  abbé»  était  alors  un  dicton 
commun,  si  nous  en  croyons  Henri  Estienne  qui  s'indigne  que 
les  prédicateurs  eux-mêmes,  les  Menot  et  les  Maillard  aient  usé 
de  jurons  et  de  «  maudissons»  dans  leurs  sermons''.  Les  moines 
ne  devaient  pas  se  montrer  plus  renchéris  que  leurs  abbés  et 
leurs  prêcheurs  ;  c'est  pure  coquetterie  si  Frère  Jean  prend  la 
peine  de  s'excuser  sur  des  nécessités  oratoires:  «  Ce  sont  cou- 
leurs de  rhétorique  cicéroniane  '  ».  Il  est  gourmand  ;  il  se  met  à 
table  volontiers  après  un  premier  souper  et  n'en  mange  pas 
moins  **.  Il  n'a  aucune  «  diète  »  pour  boire  "  ;  toujours  assoiffé. 


1.  Giirgaiiliia,  52,  m.  i..  1,  p.  189. 

2.  Gîirgautuii,  39,  M.  L.  I,  p.  147. 
5.   Gargcinlihi,  59,  M.  L.  i,  p.  147. 

4.  Pantagruel,  10,  M.  L.  i,  p.  268. 

5.  Quart  Livre,  20,  M.  L.  il,  p    344-545. 

6.  Henri  Estienne.  Apologie  pour  Hérodote,  chap.  14. 

7.  Gargantua,  39,  M.  L.  I,  p.  147. 
S.  Gargantua,  39,  m.  l.  i,  p.  145. 
9.  Gargantua,  41,  M.  L.  1,  p.  153. 
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toujours  affamé,  «  l'estomac  ouvert  comme  la  gibbessière  d'un 
avocat'».  Il  ne  s'embarrasse  guère  des  formes  ordinaires  de  la 
politesse,  de  la  «  brenasserie  des  révérences-».  La  propreté  ne 
lui  donne  pas  plus  de  souci  :  à  table,  Gymnaste  doit  le  prier 
d'ôter  la  «  roupie»  qui  lui  pend  au  nez  '.  Il  est  enclin  à  la  pail- 
lardise :  Homenaz  s'en  aperçoit,  à  la  forme  de  son  nez  d'abord, 
et  aux  regards  de  convoitise  qu'il  jette  de  côté,  à  la  fin  du  repas, 
sur  les  filles  les  plus  «  saffrettes  »  du  lieu  *. 

Tant  de  grossièreté  dans  les  instincts  et  tant  de  vulgarité  dans 
les  manières  aurait  sans  doute  indisposé  contre  Frère  Jean  un 
pur  Humaniste,  un  Erasme  par  exemple,  devant  qui  seuls  trou- 
vent grâce  les  moines  observant  la  résidence  au  monastère  et 
étudiant  l'Ecriture  '.  Rabelais  est  affranchi  de  ces  délicatesses  de 
l'Humaniste  et  du  Chrétien  par  la  nature  particulière  de  son 
sens  artistique.  Avant  jeté  un  moine  dans  son  roman,  il  a  voulu 
avant  tout  le  peindre  dans  la  vérité  des  mœurs  monastiques  con- 
temporaines. 

Ce  caractère  de  réalité  de  Frère  Jean  est  si  trappant  que  l'on 
s'est  demandé  s'il  n'était  pas  le  portrait  d'après  nature  d'un 
individu.  Dès  le  xvi*^  siècle,  une  tradition  rapportait  que  Frère 
Jehan  des  Entommeures  avait  été  procureur  des  moines  de 
Seuillé  ".  Un  huitain  des  Contrcdicls  du  seigneur  du  Pavillon  aux 
faulses  prophéties  de  Nostradamus  (Paris,  Ch.  Langelier,  1560) 
permettrait  d'identifier  ce  Frère  avec  un  certain  Buinard,  devenu 
prieur  de  Sermaise  (Maine-et-Loire)  ; 

Quand  Rabelais  t'appelloit  moine, 

C'estoit  s.ins  queue  et  sans  doreure  : 

Tu  n'estois  prieur  ne  chanoine 

Mais  frère  Jehan  de  Lecitanmeure  [Lentanimeure] 

Maintenant  es  en  la  bonne  lieure 

Pourveu  et  beaucoup  niieulx  à  l'aise, 

Puis  que  fais  paisible  demeure 

En  ton  prieuré  de  Sermaise. 


1.  Gdigiviliia,  59,  M.  L.  I,  p.  145. 

2.  Quart  Livre,  lo,  M.  L.  Ii,  p.  50;. 
5.  Garf^aiitiia,  40,  N.  L.  i,  p.  150. 

4.  Quart  Livre,  54,  M.  L.  n,  p.  461.   .\utre  allusion  au  nez  de  Frère  Jean, 
Gargantua,  40,  M.  L.  i,  p.  i  ji.  n  Ad  formam  nasi  cognoscitur  ad  te  levavi.  » 

5.  Erasme.  Lettre  t}y4.  Tome  III,  p.  1102. 

6.  Cf.  Martv  Laveaux,  Tome  IV,  p.  125-124. 
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Nous  ne  connaissons  ce  Buinard  que  par  cette  pièce  de  vers, 
qui  ne  nous  renseigne  guère  sur  le  personnage.  Les  quatre  pre- 
miers vers  ne  sont  pas  clairs.  «  A  l'époque  où  Rabelais  te  désignait 
sous  le  nom  de  moine,  c'était  sans  y  ajouter  de  titre  ;  tu  étais 
simplement  Frère  Jehan  de  Lentaoïmeure  »  :  voilà  le  sens  littéral 
de  la  phrase.  Mais  rien  n'indique  si  c'est  dans  son  livre  ou  dans 
la  vie  réelle  que  Rabelais  appelait  Buinard  le  «  moine  »  tout 
court.  Dans  la  seconde  hypothèse,  l'identification  aurait  pu  être 
faite  par  les  contemporains,  après  la  publication  du  roman,  sur 
quelque  ressemblance  de  détail.  Peut-être  est-ce  par  un  trait  de 
sa  figure,  ou  par  un  côté  de  son  caractère  que  1-rère  Jean  res- 
semble à  Buinard.  C'est  ainsi  qu'il  rappelle,  par  la  nature  de  son 
arme,  dans  la  défense  du  clos,  le  «  Maugis  hermite  »  des  Quatre 
fils  Aymon.  Mais  on  n'en  saurait  conclure  qu'il  n'est  que  le 
portrait  d'un  individu  contemporain.  Il  entre  dans  la  peinture 
de  Frère  Jehan  des  traits  qui  sont  des  réminiscences  de  lectures, 
de  «  Maugis  »  ou  de  «  Raynouart  au  Tyncl  '  )>  et  des  traits 
empruntés  aux  nombreuses  figures  de  moines  que  Rabelais  avait 
observées.  Les  souvenirs  personnels,  la  réalité  familière  se  retrou- 
vent sans  cesse  dans  ce  portrait. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  courage  et  à  l'énergie,  qui  distinguent 
Frère  Jean  des  moines  ocieux,  dont  Rabelais  n'ait  pu  trouver 
des  exemples  parmi  les  Cordeliers  qu'il  avait  fréquentés.  Nous 
pouvons  en  croire  le  témoignage  des  Humanistes  eu.K-mêmes  : 
la  belle  humeur  et  l'activité  ne  faisaient  point  défaut  aux  moines, 
mais  elles  revêtaient  des  formes  plébéiennes,  en  horreur  aux 
esprits  cultivés.  La  belle  humeur,  par  exemple,  n'allait-elle  pas 
de  pair  avec  cette  insouciance  des  moines  vagabonds,  impatients 
de  la  règle  conventuelle,  que  les  Humanistes  se  plaignaient  de 
rencontrer  hors  de  leurs  monastères,  dans  les  auberges,  sur  les 
bateaux,  dans  les  voitures  -?  Leur  activité  bruyante  et  brouillonne 
apparaît  dans  telle  émeute  fomentée  de  concert  avec  les  escho- 


1.  Paulin  Paris.  Miiiiiisciils  fiiiiiçais  de  la  Bibliothèque  du  roi,  III,  p.  168,  a 
le  premier  signale  ce  rapprochement  entre  Frère  Jean  et  Renouart,  du  Moiiiagc 
Reiiciiart.  Le  personnage  était  populaire  au  xv-'  siècle.  Cf.  Pallidiii,  v.  886.  Le 
tinel  était  une  barrede  bois,  cerclée  de  fer,  dont  Renouart  se  servait  pour  porter 
les  seaux  pleins.  Il  en  fit  une  arme,  comme  F.  Jean  le  bâton  de  la  croix. 

2.  Cf.  Erasme.  Encomiuni  Moiix,  p.  128,  in  nullis  diversoriis,  vehiculis, 
navibus...  et  Apologia  ad  Blaipliemias  facobi  Slioiiac.  T.  IX,  p.  566,  A. 
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liers  contre  des  prélats  réformateurs',  dans  les  querelles  entre 
les  Ordres,  dans  leur  participation  aux  mouvements  populaires^, 
dans  des  services  d'utilité  publique  '.  L'activité  et  l'allégresse  de 
Frère  Jean  étaient  donc  en  fait  dans  le  tempérament  de  beaucoup 
de  moines  contemporains. 

Malheureusement  ils  en  usaient  rarement  pour  le  bien  et  le 
repos  publics.  Rabelais  n'a  eu  qu'à  mettre  ces  qualités  en  valeur, 
en  imaginant  des  cadres  dans  lesquels  leur  effet  cesserait  d'être 
inquiétant  ou  odieux.  La  guerre  picrocholine  et  les  navigations 
de  Pantagruel  sont  les  vrais  théâtres  de  l'énergie  de  Frère  Jean  ; 
nulle  part  Rabelais  ne  nous  a  mieux  décrit  son  ardeur  dans  la 
lutte  que  dans  la  Défense  du  Clos  de  Seuillé  et  dans  la  Tempête 
du  Quart  Livre.  Là,  Frère  Jean  est  sympathique  non  point  par  le 
contraste  que  font  ses  qualités  avec  les  défauts  des  moines 
ocieux,  mais  parce  qu'il  exprime  le  type  tout  entier  du  moine, 
ayant  trouvé  le  champ  propre  à  son  activité  physique  et  à  son 
énerçrie  morale  élémentaire. 

Lorsqu'il  n'agit  point,  l'allégresse  même  de  ses  propos  donne 
la  sensation  de  son  besoin  d'activité.  A  table,  sur  les  routes  du 
Chinonnais,  pendant  la  tempête,  les  plaisanteries,  les  apos- 
trophes joviales,  les  réminiscences  du  bréviaire,  les  jurons  se 
pressent  sur  ses  lèvres.  Sa  belle  humeur  est  comme  la  fleur  de 
son  activité. 

Ainsi  se  manifeste  le  sens  artistique  de  Rabelais  dans  la  créa- 
tion du  personnage  de  Frère  Jean  et  dans  la  peinture  des  mœurs 
monachales.  Comme  Humaniste,  il  condamnait  autant  qu'E- 
rasme peut-être  les  vices  de  l'institution  monastique  au  wi"-"  siè- 
cle. Il  avait  même  souffert  personnellement  de  la  barbarie  des 
moines  hostiles  aux  bonnes  lettres.  Comme  artiste,  il  découvrait 
chez  certains  moines  mendiants  des  caractères  et  des  mœurs  qui 
s'accordaient  avec  son  propre  sens  de  la  vie  :  une  humeur 
aventureuse  et  insouciante,  un  besoin  d'activité  bruvante, 
un   déploiement  d'énergie  dans  des  formes  simples,  affranchie 

1.  Cf.  Chronique  de  Jean  d'Anton,  publiée  par  P.  L.  Jacob.  Tome  II, 
p.  84.  Comment  Us  Jacobins  de  Paris  furent  chassés  de  leur  collège  et  les  Cordeliers 
reformés.  Ces  derniers  avaient  organisé  un  tumulte  et  une  émeute  contre 
O.  Maillard  qui  voulait  les  réduire  à  l'Observance. 

2.  Cf.  Imbart  d  e  la  Tour.  Les  Origines  de  la  Réforme.  T.  II,  p.  418  et  sq. 

3.  Imbart  de  la  Tour,  cite  le  cas  d'un  Cordelier  qui  a  laissé  son  froc  dans 
un  incendie  en  faisant  le  sapeur. 
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des  règles  qui  limitent  ou  disciplinent  les  forces  élémentaires 
de  l'animal  humain,  i'iaisanteries,  calembours,  jurons,  cla- 
meurs, coups  rués  avec  allégresse,  imprécations  vociférées, 
citation  machinale  du  bréviaire,  il  a  goûté  et  fixé  tout  le  détail 
des  mœurs  plébéiennes  des  moines  contemporains,  sans  rien 
sacrifier  des  éléments  fournis  par  la  réalité,  soit  aux  scrupules 
du  chrétien  ou  de  l'Humaniste,  soit  au  souci  de  suivre  un  idéal 
ou  une  tradition  littéraires. 


CHAPITRE  III 


LA    «  RESPUBLICA    SCHOLASTICA  »    DANS    L  ŒUVRE    DE    RABELAIS 

I.  Le  pays  htthi.  —  II.  La  lenconire  de  l'ccolier  Limousin.  —  III.  Le  «  le'pertoyre  n 
lie  la  V  librairie  Saint-Victor  ».  —  IV.  La  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel, 
étudiant  à  Paris.  —  V.  La  rencontre  de  Panurge.  —  VI.  L'argumentation  par 
signes.  —  VII.  Vcducalion  de  Gargantua.  —  VIII.  L'ambassade  dejanotus  de 
Bragmardo.  —  IX.  La  Scholastique. 


I.  —  Le  Pays  lai  in. 

La  vie  des  clercs,  des  «  escholiers  »  et  des  «  maîtres  »  des  Uni- 
versités et  particulièrement  de  l'Université  de  Paris,  tient  dans  le 
roman  de  Rabelais  une  place  considérable.  Le  Gargantua  et  le 
Pa)itagniel  nous  les  dépeignent  dans  leur  cadre,  dans  le  lacis  des 
«  rues,  ruelles  et  traverses  '  »  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 
avec  leur  costume  %  dans  le  détail  de  leurs  occupations  quoti- 
diennes. Nous  connaissons  leurs  études,  leurs  divertissements,  les 
solennités  de  la  vie  scolaire,  «  actes  »  et  «  argumentations  »,  les 
«  bons  tours  »  machinés  contre  le  guet  et  les  bourgeois,  les  riva- 
lités et  haines  séculaires  qui  divisent  la  Faculté  des  arts  et  la 
Faculté  de  théologie,  le  jargon  affecté  des  escholiers,  et  jusqu'au 
tour  ordinaire  et  «  professionnel  »  de  leur  plaisanterie.  Nous  pou- 
vons juger,  à  l'indignation  qui  soulève  Janotus  de  Bragmardo 
contre  «  les  énormes  abus  forgés  '  »  en  Sorbonne,  de  l'impopu- 
larité de  la  Faculté  de  théologie  ;  nous  voyons  quelles  passions 

1.  Pantagiiiel,  i6,  M.  L.  I.,  p.  296. 

2.  Cf.  Gargantua,  18,  M.  L.  i.,  p.  68.  «  Maistre  Janotus,  tondu  à  la  Césa- 
rine,  vestu  de  son  lyripipion  ».  (chaperon  particulier  aux  maîtres  de  la  faculté 
de  Théologie).  Les  maistres  es  arts  ont  des  chaperons  à  "  bourrelet.  »  Pantagruel, 
16,  M.  L.  I.,  596. 

3.  Gargantua,  20,  M.  L.  i.,  p.  75.  «  Raison  ?  (dist  Janotus)  nous  n'en  usons 
point  céans.  Traistres  malheureux,  vous  ne  valez  rien,  etc.  >> 
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agitaient  la  Rcspiiblica  Scholastica,  à  l'époque  où  elle  comptait 
parmi  ses  citoyens  ceux  qui  devaient  donner  à  la  pensée  humaine 
de  nouvelles  orientations,  les  Humanistes,  les  Réformateurs  et  les 
Contre  -  Réformateurs  :  les  Budé,  les  Calvin,  les  Cop  et  les 
Loyola. 

On  sent  que  Rabelais  a  une  prédilection  pour  ce  monde  de 
l'Université  ;  il  y  prend  la  matière  d'un  bon  quart  du  Pantagruel 
et  du  Gargantua.  A  peine  a-t-il  achevé  de  nous  faire  le  récit  de 
l'enfance  de  Pantagruel,  qu'il  nous  introduit  au  «  pays  latin  »  où 
se  passera  l'adolescence  du  géant. 

L'idée  de  faire  du  géant  un  élève  des  Universités  était  une 
invention  originale  où  s'accuse  la  préférence  secrète  du  roman- 
cier pour  un  ensemble  de  souvenirs  familiers.  Jusqu'alors,  dans  la 
littérature  romanesque  populaire,  ni  le  géant,  ni  le  héros  ne 
recevait  l'éducation  des  clercs.  L'instruction  des  chevaliers,  la. 
prépara"tioii  à  la  vie  guerrière  étaient  mieux  appropriées  à  leur 
caractère  et  à  leur  rôle.  Dans  les  Macaronées,  le  héros,  Balde,  est 
élevé  à  la  campagne,  parmi  les  rustres  qui  méconnaissent  la 
générosité  de  son  naturel.  La  noblesse  de  ses  instincts  se  révèle 
lorsqu'on  veut  le  soumettre  à  la  discipline  ordinaire  des  enfants 
de  son  ;\ge  :  il  rejette  loin  de  lui  le  Facet,  Donat,  Vcrnhvn  ;  il  ne 
s'intéresse  qu'à  la  lecture  des  prouesses  de  Roland  '. 

Tout  autre  est  la  conception  de  l'éducation  du  géant  dans 
Tlabelais.  Pour  «  apprendre  et  passer  son  jeune  âge  »,  Panta- 
gruel est  mis  à  l'Université  de  Poitiers-.  Puis,  selon  l'usage  de 
beaucoup  d'escholiers  pérégrinants  de  cette  époque,  il  fait  son 
tour  de  France  universitaire  ;  il  visite  successivement  Bordeaux, 
Toulouse,  Montpellier,  Avignon,  Valence,  Bourges,  Orléans  et 
Paris.  Nous  n'avons  pas  là  l'énumération  complète  des  Univer- 
sités de  France  au  temps  de  François  I",  et  l'on  a  soupçonné 
que  Rabelais  n'avait  parlé  que  de  celles  qu'il  avait  lui-même  visi- 
tées ou  fréquentées.  On  allègue  à  l'appui  de  cette  hypothèse 
l'abondance  de  détails  précis  qu'il  nous  donne  sur  chacune  des 
villes  qu'il  cite  :  la  Pierre  Levée  de  Poitiers,  les  «  gabarriers  jouans 
aux  luettes  sur  la  grève  »  de  Bordeaux,  la  mention  des  divers 
exercices  en  honneur  parmi  les  étudiants  de  ces  Universités. 


1.  Histoire  imicavonique,  livre  m. 

2.  Pantiurniet,  5,  M.  L   l.,  p.  257  et  sq. 
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II  est  possible,  en  effet,  qu'il  y  ait  des  souvenirs  personnels 
dans  ce  vo3'age  que  Rabelais  fait  accomplir  à  Pantagruel,  à  travers 
la  France.  A  1  époque  où  il  écrivait  son  Pantagruel,  il  avait  vécu 
à  Poitiers  et  dans  le  Poitou,  à  Montpellier  ;  il  avait  probablement 
visité  le  midi  de  la  France,  les  bords  du  Rhône,  peut-être  Orléans 
et  Bourges.  De  là,  cette  multiplicité  de  détails  précis  dans  le 
vovage  de  Pantagruel  à  Maillezais  et  en  Poitou  ;  c'est  une 
des  contrées  que  Rabelais  connaît  le  mieux. 

Quant  aux  autres  Universités,  il  n'en  dit  rien  qui  ne  fût  connu 
de  tous  les  clercs  par  les  dictons,  anecdotes  ou  légendes  qui  circu- 
laient sur  chacune  d'elles  au  paj^s  latin  '.  Les  particularités  qu'il 
rapporte  comme  caractéristiques  de  ces  villes  universitaires  ont 
trait  aux  exercices  et  aux  divertissements  plutôt  qu'aux  études 
proprement  dites. 

Bordeaux  ne  retient  guère  Pantagrael  :  il  n'j'  «  trouva  grand 
exercice.  »  Même  déception  l'attendait  à  «  Valence,  au  Daul- 
phiné  »  ;  il  vit  «  qu'il  n'y  avait  grand  exercice.  »  A  Poitiers,  son 
occupation  est  d'inventer  des  «  passe-temps  »  pour  les  escholiers. 
Il  ne  demeure  à  Toulouse  que  le  temps  d'apprendre  à  danser  et  à 
jouer  de  l'épée  à  deux  mains,  «  comme  est  l'usance  des  escholiers  de 
ladicte  Université.  »En  Avignon,  la  vertu  particulière  de  cette  «  terre 
papale  »  le  portait  au  déduit  amoureux,  n'eût  été  la  vigilance  de 
son  pédagogue  Epistémon  qui  l'emmena  promptement  à  Valence. 
A  Orléans,  il  ne  tarde  pas  à  passer  maître  au  jeu  de  paume. 
Somme  toute,  il  n'étudie  qu'à  Poitiers  et  à  Bourges.  A  Mont- 
pellier, il  se  fut  mis  à  l'étude  de  la  médecine,  si  florissante  dans 
cette  Université,  s'il  n'eût  été  dégoûté  de  cet  état  par  «  l'odeur  des 
clystères  »,  et  à  l'étude  des  lois,  s'il  y  eût  trouvé  d'autres  maîtres 
que  «  trois  teigneux  et  un  pelé  de  légistes.  » 

Ce  tableau  des  Universités  de  France,  où  la  vie  intellectuelle  est 

I.  Chasseneux,  un  légiste  contemporain  de  Rabelais,  nous  a  conser\-é 
quelques-uns  de  ces  dictons,  dans  son  dUiiloffus  glorix  miindi,  pars  décima. 
«  Xec  est  ulla  universitas,  qua;  non  habeat  sua  impedimenta,  cum  apud  nos 
in  vulgari  dicatur  : 

Les  fleusteulx  et  jouculx  de  paume  de  Poitiers 

Les  danseurs  d'Orléans 

Les  braguars  d'Angiers 

Les  crottés  de  Paris 

Les  brigueurs  de  Pavie 

Les  amoreux  de  Turin 
De  Tliolosanis  tamen  dicitur  :  Les  bons  estuans  de  Toulouze.  » 
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si  réduite,  est  une  image  infidèle  de  la  réalité  contemporaine.  Que 
Rabelais  les  ait  visitées  ou  connues  par  ouï-dire,  il  ne  pouvait  pas 
ignorer  que  dans  presque  toutes  les  villes  universitaires  de  France, 
l'influence  de  la  Renaissance  se  faisait  alors  sentir  par  un  redou- 
blement de  labeur  autant  que  par  un  renouvellement  des  études. 
L'époque  du  supplice  de  Caturce,  à  Toulouse,  auquel  Rabelais 
fait  allusion  ',  est  aussi  celle  qui  vit  des  jurisconsultes  comme 
Boyssonné  à  Toulouse  et  Alciat  à  Bourges.  Orléans  depuis  une 
vingtaine  d'années  avait  compté  parmi  les  maîtres  et  élèves  de  son 
Université  :  Aléandre  qui  enseigna  le  grec  ;  Reuchlin,  qui  donna 
des  leçons  de  grec  et  d'hébreu  ;  Melchior  Wolmar,  helléniste, 
maître  de  Théodore  de  Bèze;  Joachim  Sterk,  dit  Fortius  de  Rin- 
gelberg,  auteur  d'un  De  ralione  stiidiortiin  dont  nous  reparlerons, 
qui  vit  son  élève  Lt)uis  de  l'Etoile,  expliquer  publiquement,  à  seize 
ans,  Lucien  et  Aristophane  ;  Pierre  Té/.an  de  l'Etoile,  père  de  ce- 
jeune  prodige,  lui-même  jurisconsulte  distingué;  Nicolas  Bérault; 
Pierre  du  Châtel,  le  futur  grand  aumônier  de  France  ;  Gentian 
Hervet,  helléniste  ;  enfin  Calvin  '.  C'était  un  vrai  foyer  d'études. 
Au  reste,  sur  l'ardeur  que  les  escholiers  apportaient  au  travail 
intellectuel,  nous  pouvons  en  appeler  au  témoignage  de  Rabelais 
lui-même,  à  cette  peinture  qu'il  nous  fait  du  mouvement  uni- 
versel delà  Renaissance,  dans  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel  : 
«  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les  langues  instau- 
rées... Tout  le  monde  est  plein  de  gens  savans,  de  précepteurs 
très  doctes,  de  librairies  trèsamples...  etc.  » 

Ces  deux  tableaux  de  la  vie  intellectuelle  au  «  pays  latin  »  ne 
s'accordent  donc  pas.  Les  différences  tiennent  surtout  à  la  diver- 
sité du  ton  des  deux  développements.  La  lettre  de  Gargantua, 
rédigée  en  style  cicéronien,  pleine  de  préceptes  et  d'exhortations 
est  un  des  rares  morceaux  du  roman  oii  la  pensée  se  faitsérieuse 
d'un  bout  à  l'autre  :  des  deux  tableaux  de  la  réalité,  c'est  le  plus 
fidèle.   Seules,  les  exigences  du  style  oratoire  altéreront  l'image 

1.  Pantagruel,  5,  M.  L.  I.,  p.  259.  «  Il  n'y  dcmouni  guères,  qu-md  il  vit 
qu'ilz  faisaient  brusler  leurs  régens  tout  vifz  comme  harans  soretz.  »  Jean  de 
Caturce  «  licencié  eu  loix  fais.int  profession  du  droit  en  l'Université  de  Tou- 
louse »  avait  été  arrêté  pour  hérésie,  dégradé  et  brûlé  vif  eu  juin   1532. 

Cf.  Richard  Coplev  Christie,  Etienne  Dolet,  p.  76-80. 

2.  Cf.  Ch.  Cuissard,  L'Etude  ihi  grec  à  Orléans  depuis  le  ix^  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xvni«  siècle,  dans  les  Mémoires  de  h  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 
Tonie  XIX. 
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réelle  en  hi  grossissant.  Au  contraire,  le  récit  des  pérégrinations  de 
Pantagruel  à  travers  la  France  Universitaire  est  surtout  plaisant. 
Il  conserve  encore  quelques-uns  des  caractères  populaires  de  la 
geste  des  Géants  :  Rabelais,  à  l'exemple  de  l'auteur  des  Grandes 
Chroniques ,  rapporte  à  la  vie  de  son  héros  certains  accidents  géo- 
graphiques. C'est  Pantagruel  qui  aurait  bâti  le  pont  du  Gard  et 
l'amphithéAtre  de  Nîmes,  «  en  moins  de  trois  heures.  »  A  Va- 
lence, certain  «  pertuys  »  au  bord  du  Rhône  rappelle  la  chasse 
qu'il  donna  aux  «  marroufles  »  de  la  ville.  Des  traditions,  des 
curiosités  et  particularités  locales  datent  de  son  passage  dans! 
quelques  villes  d'Universités  :  il  a  inauguré  certains  rites  accom- 
pagnant l'immatriculation  des  étudiants  à  Poitiers  (boire  en  la 
fontaine  caballine  de  Croustelles,  passer  à  Passelourdin  et  monter 
sur  la  Pierre  levée).  II  est  l'auteur  des  blason  et  devise  des  licen- 
ciés d'Orléans. 

Pareillement,  Rabelais  semble  encore  songer  à  l'auditoire  popu- 
laire, lorsqu'il  veut  caractériser  chacune  de  ces  Universités;  il 
s'attache  aux  particularités  de  la  vie  scolaire  qui  peuvent  amuser  : 
luettes  à  Bordeaux,  vins  de  Mirevaulx  à  Montpellier.  S'il  men- 
tionne la  médecine  en  honneur  dans  cette  ville  où  lui-même  l'a 
étudiée,  c'est  pour  rééditer  une  facétie  populaire  sur  une  disgrâce 
de  cet  état.  De  même,  dans  l'énumération  des  jeux  pratiqués  dans 
chaque  Université,  il  se  borne  à  suivre  des  dictons  et  des  lieux 
communs  traditionnels  :  les  «  danseurs  d'Orléans,  les  fleuteulx 
et  joueux  de  paume  de  Poitiers  »  étaient  fameux  dans  tout  le 
«  pays  latin  »,  autant  que  les  <i  crottés  »  de  Paris  auxquels  il  fera 
allusion  dans  Gargantua'.  La  seule  réflexion,  dont  la  valeur  ne 
pouvait  être  comprise  que  par  des  clercs,  —  le  jugement  sur  les 
Pandectes  et  sur  Accurse,  —  est  formulée  en  des  termes  d'une  tri- 
vialité qui  mettait  cette  plaisanterie  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs-. 

Ainsi,  quoique  toute  la  matière  de  ce  chapitre  soit  empruntée 
à  la  vie  des  clercs,  elle  est,  de  parti  pris,  accommodée  au  goût 
populaire.  Le  jugement  sur  la  glose  d'Accurse  et  les  textes  des 
Pandectes  est  le  seul  qui  n'ait  véritablement  d'intérêt  que  pour 
des  clercs.  Tout  le  reste,  jeux  et  exercices  des  escholiers,  facéties 

j.  Gtirgjiilihi,  20,  M.  L.  I,  p.  75.  «  Les  Sorbonicoles  firent  vœu  de  ne  soy 
descroter.  >i 

2.  Pantagniet,  s,  m.  l.  i,  p.  240. 
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sur  la  médecine,  curiosités  géographiques,  particularités  locales, 
était  présenté  de  manière  à  intéresser  le  lecteur  des  Grandes  Chro- 
inijiics  et  des  romans  populaires.  Pour  décrire  cette  vie  universi- 
taire, Rabelais  n'a  choisi  dans  ses  propres  souvenirs  et  dans  les 
traditions  des  esclioliers  que  les  traits  plaisants.  On  dirait  que 
dans  ce  «  pays  latin  »  il  n'a  voulu  nous  montrer  d'abord  que  les 
aspects  dont  le  caractère  pittoresque  ou  comique  peut  frapper  tout 
le  monde.  Au  contraire,  dans  le  chapitre  suivant  —  la  rencontre 
dcrRscolier  limousin,  —la  valeur  comique  des  éléments  empruntés 
à  la  réalité  ne  peut  plus  être  comprise  pleinement,  dans  ses  détails, 
que  par  des  clercs,  «  bien  appris  aux  lettres  latines.  » 


II.  —  La  rencontre  de  l'Ecolier  Limousin. 

Pantagruel,  chap.  vi. 

Le  dessin  de  cet  épisode  est  net  :  Pantagruel,  irrité  de  se  sentir 
berné  par  le  langage  prétentieux  et  obscur  de  l'écolier  limousin, 
d'un  geste  brutal  le  ramène  à  son  naturel.  Etreint  à  la  gorge,  pris 
de  peur,  1'  «  écolier  joliet  »  oublie  son  parler  «  parisien  »  pour 
appeler  au  secours  en  patois  de  Limoges.  L'effet  comique  de  la 
scène  est  des  plus  simples.  Mais  Rabelais  y  joint  des  préceptes 
d'Aulu-Gelle  et  du  «  philosophe  »  recommandant  «  de  parler  selon 
le  langage  usité  »  ;  un  jugement  de  César,  sur  les  mots  «  absurdes  » 
qu'il  faut  éviter  comme  des  écueils.  Bref,  l'épisode,  par  sa  conclu- 
sion, a  l'air  non  d'une  farce,  mais  d'une  satire,  —  dont  l'objet 
n'est  pas  nettement  déterminé,  puisque,  en  f;iit,  il  y  a  désaccord 
parmi  les  commentateurs  sur  la  portée  de  cette  critique. 

Pour  Etienne  Pasquier,  Rabelais  aurait  visé  le  style  d'une  femme 
de  lettres  de  son  temps,  Hélisaine  de  Crenne.  D'autre  part,  nous 
savons  par  Geoffroy  Tory,  qu'il  existait  toute  une  catégorie  de 
gens  qui  «  écorchaient  »  le  latin  à  la  manière  du  Limousin.  Et  il 
faut  reconnaître  que  Rabelais  lui-même  pouvait  être  rangé  parmi 
les  «  latiniseurs  »,  tant  il  abuse  parfois,  surtout  dans  les  épîtreset 
«  concions  »,  du  procédé  des  écumeurs  de  latin. 

L'examen  des  différents  aspects  de  la  question  nous  permettra 
de  déterminer  la  portée  de  cette  satire  et  surtout  déjuger  de  l'origi- 
nalité de  l'invention  de  Rabelais  dans  cet  épisode. 

«  C'est  d'Hélisaine,  que  notre  gentil  Rabelais  s'est  moqué  fort 
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à  propos  en  la  personne  de  l'Ecolier  limousin,  qu'il  introduit  par- 
lant à  Pantagruel  en  un  langage  écorche  latin.  »  (Et.  Pasquier. 
Lettres,  I,  8).  Hélisaine  de  Crenne  était  une  femme  de  lettres  dont 
les  romans  et  les  lettres  eurent  quelque  vogue  «  sur  le  jeune  âge  » 
de  Pasquier.  La  liste  «  des  livres  à  lire  »  de  Jacques  le  Gros 
mentionne  ses  Angoisses  douloureuses  qui  procèdent  d'amour.  Elle  en 
donna  une  seconde  édition  en  1538,  bientôt  suivie  d'un  volume 
d'EpisIres  familières  et  invectives  '. 

Le  fond  de  ces  œuvres  est  banal  :  ce  ne  sont  que  pérégrinations 
de  chevaliers  errants,  tournois,  rencontres  de  brigands,  rites  de 
chevalerie  minutieusement  rapportés,  —  bref,  tous  les  épisodes 
ordinaires  de  la  littérature  romanesque  de  chevalerie.  Pour  égaler 
la  noblesse  du  sujet,  madame  Hélisaine  a  ennobli  son  stj'le  par 
lapompedelaw  verbocinationlatiale.  »  Voici  de  quel  ton  elle  recom- 
mande son  livre  -  :  «  Quant  à  Guénélic  et  au  vertueux  Quezinstra 
j'espère  être  telle  la  persévérance  de  leurs  vertus,  que  par  mort  leur 
splendide  renommée  ne  se  pourra  obnubiler,  qui  me  serait  cause 
de  quelque  létihcation,  n'était  que  les  anxiétés  dedans  mon  cœur 
amoureux  latitées  ne  désirent  d'être  accompagnées  d'aucunes  con- 
solations ;  et  pourtant,  quand  autre  chose  ne  puis  faire,  me  suis 
■mise  à  excogiter  et  chercher  en  la  sublimité  et  infinité  de  ma  pen- 
sée, remémorant  toutes  mes  prétérites  douleurs,  etc.  '.  »  D'un 
bout  à  l'autre  du  volume,  la  banalité  des  pensées  et  la  médiocrité 
de  l'invention  cherchent  à  se  parer  de  ce  style  prétentieux.  Rabe- 
lais a  pu  connaître  le  premier  volume  de  madame  Hélisaine  avant 
de  rédiger  le  Pantagruel. 

Il  est  fort  douteux  qu'il  ait  songé  à  ridiculiser  le  style  de  ce 
roman  dans  l'épisode  de  l'Ecolier  limousin.  Le  succès  d'Hélisaine 
n'était  pas  assez  éclatant  pour  mériter  une  telle  attaque  ;  et  il  est 
certain  que  Rabelais  devait  juger  moins  sévèrement  que  nous  cet 
abus  des  vocables  latins  francisés. 

En   etiet,  vers  1530,  on  ne  connaissait  guère  d'autre  moyen 


1.  Œuvres  de  Miiihviie  Heliseinie  qu'elle  ii  puis  njguàes  lecopieues  et  mises  eu 
leur  entier.  Paris,  Langeiier,  1 544. 

2.  Préiace  de  la  «  Seconde  partie  des  angoisses  douloureuses  qui  procident 
d'amour.  » 

5i  Voici  le  début  de  la  XlIIe  Epîtrc  qui  semble  renchérir  sur  l'affectation 
de  l'Ecolier  Limousin  :  «  Entre  les  afflictions  miennes,  la  suavité  de  ton  amour 
me  sert  de  mitiguer  l'acerbité  de  ma  véhémente  amaritude,  etc.  » 
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d'  «  équiparer  »  le  style  à  la  noblesse  des  sujets  traités.  C'était 
dans  la  tradition  de  Jean  Leniaire  de  Belges  et  des  grands  Rhéto- 
riqiicurs,  dont  certaines  pages  ressemblent  fort  aux  fragments 
d'Hélisaine  que  nous  avons  cités  '.  11  y  avait  bien  quelques  pro- 
testations contre  cette  manière  de  «  pindariser  »  :  M.  Tliuasne 
cite  dans  ses  Etudes  sur  Rabelais  une  Litera  Philipi,  anonyme,  dans 
le  stvle  de  l'Ecolier  limousin,  qui  était  dirigée  probablement 
contre  Molinct,  une  des  gloires  de  l'Ecole  des  Rhétoriqueurs. 
Pourtant  les  «  harangues,  concions  et  epistres  »  dont  Rabelais  a 
cru  orner  son  roman,  attestent  que  ce  style  restait  en  honneur 
chez  les  lettrés.  Tous  «  se  défendent  d'écorcher  le  latin  '  »,  et 
tous  «  s'en  aident  »,  comme  ditPasquier,  pour  enrichir  la  langue 
française.  Dans  l'éloquence  surtout,  où  l'on  cherche  à  atteindre 
à  la  majesté  du  latin  en  imitant  le  tour  de  la  plirase  cicéronienne, 
on  ne  se  fait  pas  scrupule  de  recourir  au  vocabulaire  latin  et  de 
lui  emprunter  quelques  termes,  auxquels  on  donne  une  désinence 
française  selon  l'analogie  d'autres  mots  déjà  passés  en  usage  : 
(i  l'acerbitéde  la  véhémente  amaritude  »  n'était  pas  pour  offenser 
le  goût  de  Rabelais. 

Mais  s'il  y  a  des  lieux  où  il  convient  d'appeler  Paris  1'  «  inclyte 
Lutéce  »,  il  en  est  d'autres  où  la  pompe  de  ces  vocables  latins 
francisés  produit,  par  son  absurdité,  un  eti'et  comique.  La  parodie 
la  plus  facile  du  style  des  grands  Rhétoriqueurs  consistai^à  l'em- 
ployer dans  la  vie  quotidienne.  C'est  ce  dont  s'avisèrent'  les  es- 
choliers  «  cauponizans  es  tabernes  »  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
viève. L'usage  du  vocabulaire  «  écorche-latin  »  dans  les  circons- 
tances ordinaires  de  leur  existence  dut  leur  paraître  une  bonne 
source  de  plaisanteries.  Peu  à  peu  un  jargon  se  forma,  un  argot 
qui  pouvait  indéfiniment  s'enrichir,  puisque  son  principe  consistait 
à  substituer  au  mot  français  un  mot  latin  francisé.  A  l'époque  de 
Rabelais,  il  y  avait  déjà  des  phrases  de  ce  jargon  qui  étaient 
usuelles  dans  le   monde  des  écoles   et  traditionnelles. 

Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  le  Champ-Fleury,  de  Geoffroy 
Tory,  (1529).  Il  s'élève  avec  indignation  contre  ceux  qui  défi- 

1.  M.  Stapfer  (/^iiMii/i,  p.  446)  cite  un  p.issage  des  «  Illustrations  de  Gjiiie 
et  siiigiihin'tcs  de  Tioyes  »  caraclérisliquc  de  la  manière  pseudo-latine  de  Jean 
Lemaire.  —  On  en  trouvera  d'autres  dans  Huguet,  ProSiiteiiis  du  XVK  siècle, 
p.  4  et  5. 

2.  Cf.  Bruuot,  Hisloiie  de  hi  Uiigue  française,  tome  II,  p.  224. 
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gurent  la  langue.  Les  exemples  qu'il  donne  de  ces  altérations  du 
français  montrent  bien  qu'il  n'a  pas  en  vue  des  écrivains;  les  vices 
de  langage  qu'il  attaque  constituent  des  formes  d'argot  du  langage 
parlé.  Il  distingue  les  «  forgeurs  de  mots  nouveaux  »,  les  «  plai- 
santeurs  «  (les  «  turlupins  »  de  l'époque)  et  les  «  escumeurs  de 
latin  ».  Or  la  phrase  qu'il  cite  comme  exemple  du  jargon  de 
ces  derniers  est  précisément  celle  par  laquelle  l'Ecolier  limousin 
commence  son  discours  à  Pantagruel  :  «  Despumon  la  verboci- 
nation  latiale  et  transfréton  la  Séquane  au  dilucule  et  crépuscule, 
puis  déambulon  par  les  quadrivies  et  platées  de  Lutèce  et  comme 
vérisimiles  amorabondes,  captivon  la  benivolence  del'omnigèneet 
omniforme  sexe  féminin  '.  » 

C'était  probablement  une  facétie  traditionnelle,  une  de  ces 
brimades  qui  attendaient  tout  escolier  provincial  débarquant  à 
Paris  pour  y  achever  ses  études.  Mais  la  farce  la  plus  plaisante  est 
celle  qui  se  termine  aux  dépens  du  mystificateur  lui-même.  Les 
escumeurs  de  latin  en  «  cuydant  »  se  moquer  des  autres,  leur  prê- 
tèrent maintes  fois  à  rire.  Tel  ce  joyeux  La  Roche  Thomas  dont 
Bonaventure  Despériers  nous  raconte  l'histoire  -.  Il  faisait  bonne 
chère  en  sa  maison  ;  et  «  quand  il  était  dans  ses  bonnes,  qui  était 
bien  souvent,  il  latinisait  le  français  et  francisait  le  latin  et  s'y 
plaisait  tant  qu'il  parlait  demi-latin  à  son  valet  et  à  sa  chambrière 
aussi,  laquelle  il  appelait  Pédissèque  ».  Sa  plaisanterie  tourna 
malencontreusement,  le  jour  où  dans  la  crainte  que  la  valetaille 
ne  touchât  à  certain  pâté  de  venaison,  il  le  recommanda  à  sa  cham- 
brière en  ces  termes  :  «  Pédissèque,  serve  moi  ce  forcime  deférine, 
qu'il  ne  soit  point  famulé  ».  Le  clerc  qui  servait  de  truchement  à  la 
chambrière,  lui  expliqua  si  infidèlement  ce  mot  de  faiinih',  que  La 
Roche  Thomas  ne  retrouva  plus  que  les  restes  de  son  pâté. 

C'est  une  mésaventure  semblable  que  Rabelais  s'est  proposé  de 
nous  raconter  dans  l'épisode  de  l'Ecolier  limousin.  Les  deux  cita- 
tions d'Aulu-Gelle  et  de  César  ne  doivent  point  nous  faire  prendre 
le  change.  Ce  sont  réminiscences,  dont  le  conteur  nous  éblouit, 
pour  donner  à  ses  propos  plaisants  et  fabuleux  l'autorité  spécieuse 
d'une  science  sévère;  mais  en  réalité,  il  n'}'  a  pas  là  de  satire  lit- 


1.  Geoffroy  Tory,  Le  ClMinp-Fleuiy.  Préface. 

2.  Nouvelles  récréations  et  joyeux   ilevis.   Nouvelle  XII',  p.  65.   Ed.  Januet- 
Lacour. 
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téraire.  Ce  n'est  qu'une  scène  bouffonne,  une  farce  dans  laquelle 
celui  qui  croyait  berner  est  la  vraie  dupe  et  victime.  L'cscolicr 
limousin  répond  aux  questions  de  Pantaj^ruel  comme  il  lui  fut  ré- 
pondu à  lui-même,  lorsqu'il  débarquait  de  Limoges  à  Paris.  Il  est 
fier  de  son  aisance  à  manier  ce  jargon  escorchc-latin  ;  mais  il  lui 
en  arrive  malcncontrc.  Peut-être  même  l'idée  de  cette  mésaven- 
ture a-i-cllc  été  suggérée  à  Rabelais  par  la  plirase  dont  Geoffroy 
Tory  accompagne  cette  citation  de  jargon  :  «  cuydant  se  moquer 
des  autres,  ils  se  moquent  d'eux-mêmes.  »  Cuydant  berner 
l'étranger  rencontré  sur  la  route  d'Orléans,  l'écolier  est  berné 
lui-même. 

En  tout  cas,  on  peut  voir  par  la  comparaison  de  son  discours 
avec  la  citation  de  Geoffroy  Tory  combien  Rabelais  a  large- 
ment développé  ce  thème.  La  phrase  typique  du  jargon  escorche- 
latin  n'est  plus  que  le  préambule  d'un  long  discours,  où  toute  ia 
journée  de  l'escholier  est  décrite  dans  le  même  style.  A  toute  cette 
érudition  de  clerc,  s'oppose  le  caractère  populaire  et  bouffon  du 
dénoùment  :  les  plaisanteries  de  Pantagruel,  se  promettant  de  faire 
écorcher  le  renard  àl'escolierécorche-latin,  la  frayeur  de  celui-ci, 
ses  appels  en  patois  limousin  et  rexclamation  de  dégoût  de  Pan- 
tagruel. 


in.  —  Le  <(  n'perloyre  »  de  la  «  librairie  de  Saint-Victor  ». 

Pantagruel,  clup.  vu. 

Jusqu'à  présent,  Rabelais  n'a  pas  manqué  de  donner  un  rôle 
actif  à  son  géant  dans  les  scènes  et  récits  de  la  vie  universi- 
taire. La  longue  satire  bouffonne  qu'il  nous  présente  dans  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor  n'est  rattachée  à  l'his- 
toire du  géant  que  par  un  lien  assez  lâche  :  Pantagruel  «  trouva 
la  librairie  de  Saint-Victor  fort  magnifique,  mêmement  d'aucuns 
livres  qu'il  y  trouva,  desquels  s'ensuit  le  répertoyre  et  primo  Bigua 
V  salutis,  etc.,  etc.  ».  Rabelais,  tout  entier  au  plaisir  de  composer 
une  longue  parodie,  oublie  son  héros. 

La  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-\'ictor  était  bien  connue 
des  clercs  de  l'Université  de  Paris.  Rlle  avait  été  fondée  au 
xii'  siècle  et  sans  cesse  enrichie  par  de  nombreux  legs.  En  15 14, 
Claude  de  Grandrue,  chargé  d'en  dresser  le  catalogue  y  trouva 
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920  manuscrits  '.  Elle  est  citée  avec  éloges  par  tous  les  auteurs  qui 
ont  passé  en  revue  les  bibliothèques  de  Paris,  au  xvir  et  au 
xviir  siècle  :  Scaliger  seul  n'y  trouve  «  rien  qui  vaille  »  et  com- 
prend que  Rabelais  s'en  soit  moqué. 

S'il  s'en  est  amusé,  c'est  que,  héritière  des  traditions  scolasti- 
ques,  l'abbaye  possède  dans  sa  librairie  des  dépôts  de  livres  théo- 
logiques :  c'est  aux  dépens  de  la  théologie  qu'il  s'égaie  principa- 
lement dans  cette  bouffonnerie.  Sans  doute  il  a  joint  à  sa  liste  des 
ouvrages  qui  ne  rappellent  en  rien  les  matières  de  théologie. 
Il  rapporte  par  exemple  le  titre  singulier  de  l'ouvrage  de  Svm- 
phorien  Champier  :  Caiiipi  CI\stcrioru)it  pcr  S.  C,  et  il  note  plai- 
samment le  caractère  de  la  dernière  partie  des  Macarom'es  de  Fo- 
lengo,  où  le  merveilleux  diabolique  tient  tant  de  place,  en  don- 
nant à  son  livre  le  titre  :  Merlitiiis  Coccaius  de  patria  diabohriiin. 
Mais  dans  la  rédaction  primitive  représentée  par  l'édition  de 
Juste  (i  )35),  la  plupart  des  livres  du  catalogue  sont  de  théologie, 
de  morale  ou  d'édification. 

Il  entre  dans  cette  satire  des  éléments  divers.  Il  y  a  d'abord 
quelques  souvenirs  des  railleries  dont  les  Epistulx  Ohscurorum 
Fironiiii  avaient  harcelé  les  docteurs  en  théologie  de  Cologne  et 
en  général,  tous  les  théologiens.  Certains  noms  comme  ceux  de 
Ortuinus,  de  Hochstraten,  de  Guingolfus,  de  Lupoldus  avaient 
été  si  bien  ridiculisés  par  Uhlrich  de  Hutten  qu'il  suffisait  de  les 
écrire  pour  provoquer  le  rire.  D'autres,  ceux  des  maîtres  de  la 
Scholastique  de  la  fin  du  xv^  siècle,  les  d'Orbelles,  les  Tartaret, 
les  Brulefer,  les  Bricot  étaient  bafoués  des  Humanistes,  comme 
représentants  de  la  routine  et  de  la  sottise.  Aux  uns  et  aux  autres 
Rabelais  prête  des  ouvrages  imaginaires  aux  titres  saugrenus  -  : 

Callibistratoriuiii  caffardie,  adore  M(agistro)  Jacobo  Hochstratein 
hereticometra. 

1.  Sur  la  fondation  et  rcurichissement  de  cette  Bibliotliéquc,  voir  Léopold 
Delisle,  Le  Ciibiiiet  îles  manuscrits  Je  ht  BiUiolhcque  Wilioiiiile,  tome  II, 
p.  209-255. 

2.  Dans  un  ouvrage  intitulé  :  QiStilogue  lie  hi  Bihliotl)èquc  de  l'AbhiWC  de 
S^-Viclor  iiii  XVI'  siècle  n'dige  par  Fiaiiçcis  Rabelais  commenté  par  le  bibliophile 
Jacob,  P.  Lacroix  a  cherché  à  prouver  «  que  Rabelais  en  inventant  ou  plutôt  en 
travestissant  un  titre  de  livre  a  toujours  eu  sous  les  veux  ou  dans  la  pensée  un 
livre  imprimé  ou  manuscrit,  sinon  plusieurs  à  la  Ibis,  comme  point  de  départ  », 
p.  X.  Les  rapprochements  que  Lacroix  établit  entre  les  titres  de  Rabelais  et 
ceux  du  catalogue  de  S'-Victor  dressé  au  xvii'  siècle  par  Jean  de  Toulouze 
sont  trop  ingénieux  pour  être  des  arguments  décisifs  à  l'appui  de  sa  thèse. 
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IngenhsiliLs  iiivoaiinii  cliaholos  et  diahohs  pcr  M.  Guin^^oljum. 

Ars  honesle  pelandi  in  socielate  pcr  M.  Orliiiiiinii. 

I^icn  dans  les  lettres  tic  ces  deux  personnages  mis  en  scène  par 
Uhlrich  de  llutten  ne  se  rapproche  de  l'objet  des  ouvrages  i^ue 
leur  prête  Rabelais.  Mais  pour  lui,  comme  pour  tous  les  huma- 
iiistes  de  son  temps,  les  héros  des  Episliihr  Obsciiroruin  Fiionim 
^étaient  par  excellence  les  types  mêmes  de  l'ignorance  et  de  la 
sottise  monastiques.  Ces  souvenirs  de  la  satire  de  Uhlrich  de 
Hutten  se  retrouvent  dans  d'autres  titres.  Taraballalioncs  doctonmi 
CohmiensiiiDi  ndvcrsus  Rcuchlin,  De  iiiagistronoslrniidonmi  iiiagislro- 
noslratoniiiiqiic  hcuvelis,  rappelle  la  question  débattue  dans  la 
première  des  Epishtla-  sur  le  titre  à  donner  aux  Docteurs  en 
théologie  :  utrum  dicendum  magistcr  nostrandus  vel  nostcr 
magistrandus. 

Car  l'emploi  du  latin  macaroniquc  dans  ces  titres  de  fantaisie 
était  un  autre  trait  de  satire  à  l'adresse  de  la  littérature  théolo- 
gique, dont  la  latinité  était  depuis  longtemps  bafouée  par  les 
Humanistes. 

C'est  surtout  dans  les  éditions  postérieures  à  celle  de  Juste(i  5  33) 
que  Rabelais  a  brodé  sur  ce  thème;  la  plupart  des  titres  qu'il  a 
ajoutés  sont  en  latin  macaronique.  Dans  la  première  édition,  il 
s'était  plutôt  amusé  du  symbolisme  ingénieux  qui  avait  créé  les 
titres  de  certains  ouvrages.  Le  titre  allégorique  était  à  la  mode 
dans  la  littérature  théologique,  non  seulement  pour  les  livres  d'édi- 
fication, mais  même  pour  des  traités  philosophiques.  La  Grenade 
des  vices,  le  Malogrniinhiiii  vilioniin  n'est  point  le  titre  d'un 
ouvrage  imaginaire.  Il  existait  un  livre  de  ce  nom,  composé  par 
un  moine  cistercien  de  Bohême,  nommé  Gallus,  en  1483  '  ;  et 
Rabelais  pouvait  lire  également  VAntidolariuni  anima',  le  Formica- 
liiiin  arliuiii  -.  Il  aurait  même  pu  citer  ce  OuadragésimaJ  spirituel 
dont  Henri  Estienne  raille  la  longue  allégorie  exposée  dans  le  sous- 
titre  :  «  C'est  assavoir  la  salade,  les  febvres  frites,  les  poys  passez, 
la  purée,  la  lamproie,  le  saffran,  etc.  K  »  Ces  subtilités  allégoriques 
étaient  dans  le  goût  de  la  littérature  théologique.  Il  y  avait  une 

1 .  Budé  ne  le  méprisait  pas  ;  il  en  avait  fait  dus  extraits.  Cf.  L.  Delaruelle, 
GiiitliuiDie  Biidc,  p.  260. 

2.  Sur  ces  ouvrages,  voir  Martv-Laveaux.  Tome  IV,  p.  176  et  186. 

5.  H.  Estienne,  Apolos^'ie  jjoiir  Hcrodole.  Ed.  Kistelhuber,  I,  p.  477.  Le  Qiiii- 
cli\ii;('siiihil  spin'liicl  eut  trois  éditions  en  1521  et  une  réédition  eu  1565. 


DANS   l'œuvre    de    RABELAIS  63 

allégorie  morale  pour  la  ceinture  des  cordeliers;  il  y  en  avait 
même  une  pour  leurs  braves.  Dès  lors,  pourquoi  n'en  aurait-on 
pas  créé  pour  le  lyripipion  théologal  ?  Lvripipii  scrhonici  iiicmlisa- 
tiones  pcr  M.  LiipolJinii,  a  été  suggéré  à  Rabelais  par  cette  manie 
d'attacher  une  idée  morale  même  aux  objets  les  plus  vulgaires. 
De  même  que  l'habitude  de  désigner  par  un  titre  métaphorique 
le  sujet  d'un  livre  de  morale  ou  de  théologie  lui  a  inspiré  : 

L'Accoudoir  de  vieillesse 

Le  Vistempenard  des  prêcheurs 

Le  Paquet  de  mariage,  etc. 
Cette  dérision  des  titres  métaphoriques  et  allégoriques  a  peut-être 
été  le  point  de  départ  de  cette  longue  parodie  de  la  littérature 
théologique  ;  à  son  ordinaire,  Rabelais  ne  s'est  point  imposé  de 
ne  produire  des  effets  comiques  que  d'un  seul  genre.  Il  a  accueilli 
toutes  les  idées  plaisantes  qui  s'offraient  à  son  imagination  ;  le 
latin  macaron ique  ;  les  sujets  saugrenus  ;  les  équivoques  obscènes; 
l'évocation  de  personnages  grotesques  :  Franc-archier  de  Bagnolet, 
Frère  Lubin,  Pasquin,  Marforio. 

Beaucoup  de  ces  facéties  nous  échappent  aujourd'hui  :  elles 
ne  contiennent  souvent  qu'un  seul  trait  de  caricature,  qui  tient 
à  un  jeu  de  mots,  à  un  rapprochement  de  syllabes,  à  un 
«  à  peu  près  «  indéfinissable.  Ainsi  nous  ne  saisissons  aucun 
rapport  entre  ce  titre  de  livre  imaginaire  :  De  modo  cacamii 
et  le  nom  de  l'auteur  à  qui  Rabelais  l'attribue,  ce  Tartaret 
qui  était  une  des  gloires  de  la  Scholastique,  un  commentateur 
fameux  d'Aristote  et  du  traité  de  logique  (Suintniihr)  de  Pierre 
d'Espagne'.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  clercs  du 
xvi'  siècle,  à  qui  le  nom  de  Tartaret  rappelait  la  traditionnelle 
«  tartre  bourbonnaise  »  dont  Rabelais  nous  parle  à  propos 
du  bon  tour  que  Panurge  joua  aux  maistres  es  arts^.  Il  y 
avait  certainement  dans  cette  parodie  de  la  littérature  théologique 
une  foule  d'effets  comiques  qui,  au  temps  même  de  Rabelais, 
n'étaient  sensibles  qu'aux  clercs.    Eux  seuls  avaient  présentes  à 


1.  Panzer,  Aiiuaki  iypogiaphici,  tome  VII,  cite  trois  éditions  de  T.irtaret 
pour  la  seule  année  1 509,  à  Lyon. 

2.  Piuitiigntel,  16,  M.  L.  I.,  p.  296.  Sur  les  plaisanteries  auxquelles  le  nom 
de  Tartaret  avait  donné  lieu,  voir  Marcel  Schwob,  Mi'liiiiges,  dans  la  Rfi\  Et 
Ril'.,  1904,  p.  157. 
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l'esprit  ces  réalités  qu'il  évoque,  rapidement  déformées  dans  une 
série  de  caricatures. 


I\'.  —  Liilres  de  Gaigaiiluu  ii  Pantagruel,  étudiant  à  Paris. 

Pttitliigriicl,  chap.  viii. 

L'éducation  de  Pantagruel  à  Paris  est  pour  Rabelais  une  occa- 
sion de  nous  tracer  des  tableaux  et  des  caricatures  de  l'Université 
parisienne  ;  mais  de  l'éducation  elle-même,  il  n'a  été  que  fort 
rarement  question  jusqu'ici.  On  dirait  que,  sollicité  par  l'abon- 
dance de  la  matière  et  la  \ariété  des  formes  qui  s'offrent  pour  ses 
peintures  satiriques,  Rabelais  ne  veut  rien  sacrifier  de  ces  res- 
sources comiques.  Il  nous  donne  successivement  une  revue  des 
Universités  provinciales,  une  «  charge  »  d'escholier  s'amusant.à 
«  despumer  la  verbocination  latiale  »,  une  parodie  bouffonne  de 
la  littérature  théologique;  mais  il  n'aborde  pas  de  front  la  ques- 
tion capitale,  celle  qui  est  liée  au  sujet  même  de  son  récit,  à 
savoir  les  vices  de  l'éducation  traditionnelle.  Nous  ne  voyons  pas 
que  la  nature,  pourtant  prodigieusement  généreuse  et  intelli- 
gente, du  géant  ait  à  souffrir  de  la  discipline  ordinaire  des  écoles. 

Il  est  bien  vrai  que  tout  d'abord  il  n'étudie  pas,  de  peur  que  «  la 
vue  ne  lui  diminue  »  ;  et  Rabelais  en  profite  pour  mettre  au 
compte  de  ses  maîtres  une  docte  sottise  :  «  Mesmement  que  un 
quidam  des  régens  disait  souvent  en  ses  lectures  qu'il  n'y  a  chose 
tant  contraire  à  la  veue  comme  est  la  maladie  des  yeux  '.  »  Mais, 
en  somme,  les  routines  que  Rabelais  dénoncera  dans  le  Gargantua 
n'entravent  en  rien  les  études  de  Pantagmel.  Il  étudie  «  fort 
bien  -  »  à  Orléans  ;  à  Paris,  en  quelque  espace  de  temps,  il 
a  «  fort  bien  étudié  en  tous  les  sept  ars  libéraux  >  »  ;  il  profite 
«  de  mesmes,  car  il  avait  l'entendement  a  double  rebras,  et  capacité 
de  mémoire  à  la  mesure  de  douze  oyres  et  bottes  d'olif '.  »  Rabe- 
lais ne  s'intéresse  guère  à  cette  éducation  proprement  dite;  ilji(t 
voil^as_enaire_£omment  clic  lui  serait  une  occasion  d'opgoser, 

1.  Pantagruel,  5,  M.  L.  i.,  p.  240. 

2.  Pantagruel,  7,  m.  l.  i,  p.  244. 

3.  EoJeiii  loco. 

4.  Pantagruel,  8,  m.   l.   i.,   p.   252.    Dialecte   provençal  :   douze  outres  et 
un  tonneau  d'huile  d'olive. 
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dans  une  large  synthèse,  toutes  les  routines,  toutes  les  erreurs  et 
tous  les  ridicules  de  l'éducation  traditionnelle  aux  aspirations  de 
l'esprit  noux'enu  qui  soulevaient  d'enthousiasme  tous  les  Huma- 
nistes. 

Pourtant  il  était  lui-même  trop  épris  de  cet  idéal  nouveau, 
pour  qu'il  oubliât  de  le  proposer  à  son  héros.  Il  avait  trop  pro- 
fondément conscience  du  progrès  réalisé  par  la  génération  des 
Humanistes  de  la  Renaissance,  pour  ne  pas  célébrer  leur  triomphe 
sur  l'ignorance  des  siècles  passés;  il  était  trop  dévoué  à  leur 
cause  pour  ne  pas  tenter  de  leur  amener  une  nouvelle  recrue. 
Gargantua  retrace  donc  à  son  fils,  dans  une  lettre  solennelle,  le 
tableau  de  l'activité  intellectuelle  de  son  temps,  en  l'opposant  aux 
«  ténèbres  »  de  l'âge  antérieur,  afin  que,  piqué  d'émulation,  Pan- 
tagruel devienne  un  «  abyme  de  science  »,  capable  de  foire  figure 
«  en  place  et  compagnie.  » 

Bien  que  cette  lettre  contienne  des  préceptes  sur  l'éducation 
morale  et  sur  l'instruction  proprement  intellectuelle,  elle  n'était 
pis,  dans  la  pensée  de  Rabelais,  d'un  caractère  essentiellement 
pédagogique.  Les  exhortations  à  l'étude  y  tiennent  moins  de 
jilace  que  le  parallèle  entre  l'ignorance  des  temps  passés  et  la_cul- 
ture  contemporaine  ;  c'est  là  le  morceau  capital  pour  l'auteur.  De 
même,  le  programme  que  Gargantua  propose  à  son  fils  est  un 
idéal  à  atteindre  ;  mais  Rabelais  n^  songe  pas  même  à  nous 
esquisser  la  méthode  pour  parvenir  à  une  culture  si  vaste  ;  nous 
n'avons  là  aucune  mention  des  procédés  d'instruction  si  originaux 
qu'il  exposera  dans  Gargantua.  Les  difficultés  de  l'enseignement 
sont  ignorées  ;  Gargantua  ne  songe  pas  à  mesurer,  à  diviser,  à 
graduer  le  travail  qu'exige  une  telle  instruction  :  il  se  borne  à 
énumérer  les  langues  '  et  les  sciences  que  devra  connaître  son 
fils  avant  de  revenir  en  Utopie. 

Si  la  uKîriilt;  et  la  religion  ne  sont  pas  négligées  dans  ce  pro- 
gramme, les  arts  et  métiers  n'y  tiennent  aucune  place  et  l'éduca- 
tion physique,  ^<  la  chevalerie  et  les  armes  »  est  différée  jusqu'à 
l'achèvement  des  études.  Lorsque,  dans  le  Gnri^anlna,  Rabelais 
entreprendra  de  nous  tracer  son  programme  véritable  d'éducation, 
le    médecin  se  souviendra  de  ne  pas  négliger    si    longtemps  le 

I.  i>  Premièrement'  la  Grecque...  Secondement  la  Latine.  Et  puis  l'Hc- 
hraïcquc...  et  la  Chaldaïquc  et  Arahicque  pareillement.  )'  M.  L.  I,  p.  256. 
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corps.  Mais  lorsqu'il  rédige  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel, 
c'est  l'Humaniste  qui  décrit  l'idéal  intellectuel  des  Humanisfes;  il 
est  si  pleinement  sous  le  charme  de  leur  rêve  qu'il  en  oublie  la 
réalité.  Il  ne  pense  pas  à  la  lutte  qu'ils  doivent  soutenir  conTre  les 
puissances  du  passé  ;  il  semble  ignorer  qu'il  y  a  encore  des  Jobelin 
Bridé  et  des  l'hubal  Holoplierne  pour  abêtir  l'àme  généreuse  (le 
Pantagruel;  il  ne  songe  qu'aux  Budé,  aux  Toussaint  et  autres 
maîtres  du  Collège  royal  ;  il  ne  voit  partout  que  «  gens  savants, 
précepteurs  très  doctes,  librairies  très  amples...  commodité  d'es- 
tude...  lumière  et  dignité...  rendue  ès-lettres.  » 


V.  —  hi  rencontre  de  Panurge. 

Ptiillagntt'l^  cb-ip.  IX. 

De  la  cité  idéale  des  Humanistes,  que  Rabelais  vient  de 
nous  dépeindre  à  propos  des  études  de  Pantagruel,  nous  sommes 
ramenés  par  la  rencontre  de  Panurge,  dans  la  Respuhlica  Scholas- 
tica  réelle. 

En  effet,  bien  que  nulle  part  Panurge  ne  nous  soit  présenté 
comme  un  escholier  ou  un  clerc,  son  savoir,  sa  faconde,  ses  habi- 
tudes d'esprit  montrent  clairement  qu'il  appartient  par  .sa  forma- 
tion au  monde  des  Universités.  La  Montagne  Sainte-Geneviève 
est  d'ailleurs  le  domaine  où  il  se  livre  le  plus  volontiers  à  ses  farces 
et  «  machinations  ». 

Nous  avons  vu  comment  l'introduction  d'un  tel  individu  dans 
l'histoire  du  géant  était  une  idée-ûiiginale  où  se  manifesta  la 
prédilection  de  Rabelais  pour  les  types  et  lesmo:ursdu  paysjatin. 
Dans  les  romans  et  épopées  populaires  qui  lui  servaient  de 
modèles,  celui  des  «  officiers  »  du  géant  qui  incarnait  la  ruse  n'était 
pas  un  clerc  ;  ni  Cingar,  ni  Margutte  ne  citent  du  latin  ;  ils  ne 
ressemblent  à  Panurge  que  par  leur  rôle  et  par  quelques  cotés  de 
leur  caractère. 

Pourtant  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  littérature  popu- 
laire s'égayait  des  «  bons  tours  »  de  l'écolier  bohème.  Le  person- 
nage avait  de  quoi  plaire  et  amuser;  la  ruse  féconde  et  ingénieuse 
intéresse  les  esprits  simples  et  la  plupart  des  «  gaudisseries  »  d'un 
étudiant  bouffon  peuvent  être  comprises  du  populaire.  Aussi  les 
farces  des  escholiers  jouissaient-elles  de  quelque  faveur  dans  le 
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public.  II  s'était  forme  autour  du  nom  de  Villon  toute  une 
légende  qui  lui  prêtait  bien  des  facéties  auxquelles  il  était  étran- 
ger ;  nous  le  voyons  par  certaines  anecdotes  du  Oiiarl  Livre  dont 
Rabelais  l'a  f^iit  le  héros  '  ;  un  «  tour  de  Villon  »  était  une  expres- 
sion usuelle  pour  désigner  une  bonne  firce-.  L'escholier  bohème 
et  farceur  figure  quelquefois  dans  les  contes  et  les  nouvelles.  Enfin, 
autre  preuve  de  l'intérêt  qui  s'attachait  à  ce  personnage,  quelques 
années  avant  la  composition  du  Pantagruel,  il  avait  paru  deux 
ouvrages  qui  sont  essentiellement  et  presque  exclusivement  des 
recueils  de  farces  et  facéties  «  machinées  »  par  des  escholiers. 

L'un  était  l'œuvre  de  Charles  de  Bourdigné,  prêtre,  qui  avait 
mis  en  vers  la  chronique  de  Pierre  Faifeu,  écolier  de  l'Université 
d'Angers  (1480-1520)  et  l'avait  publié  sous  le  titre  de  La  légende 
de  Pierre  Faifeii. 

L'autre  était  l'histoire  de  Til  Ulespiégle.  L'ouvrage  original,  en 
allemand,  avait  paru  en  15 19  ;  il  avait  été  traduit  en  flamand  en 
1520-1530  ;  et  sur  la  traduction  flamande  on  avait  composé  une 
traduction  française  qui  parut  en  1532. 

Or,  le  paj's  latin  est  le  domaine  où  les  héros  de  ces  deux 
ouvrages  exercent  ordinairement  leur  esprit  de  ruse  et  de  bouffon- 
nerie; mais  ni  leurs  plaisanteries,  ni  leur  langage  n'ont  de  couleur 
spécialement  universitaire.  Leurs  friponneries  sont  du  ressort  de 
tous  les  truands.  Ulespiégle  pour  s'approprier  un  plat  de  bouillie 
commence  par  cracher  dedans  ;  et  naturellement  on  le  lui  laisse 
manger  tout  seul.  A  Prague,  s'il  dispute  avec  les  Etudiants  et 
l'emporte  sur  eux,  c'est  par  des  facéties  qui  ne  supposent  pas  beau- 
coup de  savoir. 

Panurge,  au  contraire,  nous  apparaît,  des  sa  présentation 
même,  comme  un  homme  doué  d'une  science  très  étendue  :  il  parle 
latin,  grec,  hébreu,  basque,  etc.  Sans  doute,  Rabelais  exploitera 
copieusement  la  matière  qui  avait  fait  le  succès  des  deux  ouvrages 
précédents.  Les  mœurs  et  conditions  de  Panurge,  qui  occupent 
deux  chapitres  entiers  (16  et  17),  sont  une  collection  fort  variée 
de  plaisanteries,  de  farces,  de  bons  et  de  mauvais  tours.  Les  dupes 

1.  Oiiail  Livre,  13,  m.  l.  ii,  p.  31  j  et  67,  p.  308. 

2.  Cf.  H.  Estienue.  Apoloi;ie  pour  Hérodote,  XV.  «  Voici  donc  l'histoire  du 
tour  ou  plutôt  des  tours  d'un  Villon,  non  p.ts  natif  de  France,  mais  d'Egvpte...  » 
Ed.  Risthelhuber,  I,  p.  239. 

Bonaventure  Despériers.  Nouvelle  civ.  D'un  lotir  de  Villon  jonc  dextrement 
par  un  Ilnliett  à  un  Français  esliinl  d  Venise. 
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et  les  victimcssont  les  pcrsonnai,'es  aux  dépens  desquels  s'ctaicnt  déjà 
divertis  Villon,  Pierre  l-'aifeu  et  Til  Ulespiègle.  11  persécute  parti- 
culièrement les  sergents  et  le  guet,  les  pauvres  maîtres  ès-arts  et 
théologiens,  messieurs  de  la  cour  et  leurs  pages.  Mais  dans  les 
plus  impudentes  de  ses  facéties  il  reste  un  clerc  ;  son  esprit  subtil 
n'est  point  satisfait  du  seul  succès  de  sa  ruse  :  il  faut  qu'il  découvre 
quelque  sophisme  pour  légitimer  sa  fourberie,  ou  pour  la  cou- 
ronner par  une  fallacieuse  apologie.  Quand  on  lui  reproche  d'avoir 
volé  à  tous  les  troncs,  en  feignant  d'y  déposer  quelque  aumône  ', 
il  se  défend,  en  interprétant  la  phrase  consacrée  du  «  pardon- 
naire  »  placé  près  du  tronc  :  Ceiitiiphim  accipies.  «  Ils  me  disent 
que  pour  un  denier  j'en  prenne  cent  :  c^ir  accipies  est  dit  selon  la 
manière  des  Hébreux,  qui  usent  du  futur  en  lieu  de  l'impératif, 
comme  vous  avez  en  la  loi,  Doiiiiiiuin  deiiiii  liiuin  adorabis,  etc.  » 
Ht  il  allègue  à  l'appui  de  cette  interprétation  spécieuse  l'autorité 
«  de  Raby  Kimy  et  Rabi  Aben  Esra,  et  tous  les  massorets  »;  machi- 
nalement, il  complète  son  argumentation  d'une  référence,  à  la 
manière  des  légistes,  et  cite  un  de  leurs  glossateurs  favoris  :  «  et 
ibi  Bartolus.  » 

Rabelais  a  donc  doué  son  personnage  de  Panurge,  dès  le  début, 
des  ressources  de  subtilité,  de  savoir  et  d'éloquence  qui  attestent 
une  culture  de  clerc.  Ces  qualités,  offusquées  d'abord  par  l'ingé- 
niosité dans  la  fourberie  et  la  bouffonnerie,  se  manitesteront  d'une 
manière  de  plus  en  plus  éclatante.  Au  Tiers  L/z'/r,  Panurge  révélera 
toute  l'étendue  et  la  variété  de  son  érudition.  Dans  les  paradoxes 
qui  ouvrent  le  livre  :  l'apologie  de  la  Dilapidation  et  l'éloge  des 
Debteurs,  il  nous  éblouira  non  seulement  par  son  habileté  dans  la 
dialectique,  par  sa  facilité  à  argumenter,  mais  encore  par  la  profu- 
sion de  ses  connaissances.  Antiquités  grecque  et  latine,  médecine, 
jurisprudence,  lui  fournissent  à  l'envi  des  arguments,  des  rappro- 
chements, des  allusioiis,  des  ornements.  Au  cours  de  la  consul- 
tation sur  le  mariage,  il  tiendra  tête  aux  plus  savants  docteurs, 
à  un  philosophe,  à  un  médecin,  à  un  théologien  ;  dans  les  conver- 
sations avec  Pantagruel,  Rabelais  lui  prêtera  toute  sa  propre 
érudition. 

Cette  faconde  et  cette  virtuosité  de  sophiste  ne  l'abandonneront 
jamais.  Pour  le  plaisir  qu'elles   procureront  toujours  à  Pantagruel 

I.  PanUj;rucl ,  17,  M.  L.  1.,  p.  502. 
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et  à  ses  «  officiers  »  on  sera  indulgent  à  Panurge  ;  on  ne  fera  que 
rire  de  sa  couardise  et  Pantagruel  regardera  d'un  cvil  bienveillant 
ses  fourberies,  même  grossières  ou  méchantes  '. 

Il  donne  la  mesure  de  cette  complaisance  pour  Panurge  dès 
leur  première  rencontre  (cliap.  ix).  Car  on  ne  peut  se  méprendre 
sur  le  sens  de  cette  scène  :  Panurge,  de  quelque  «  urgente  néces- 
sité »  qu'il  soit  pressé  de  «  repaistre  »,  s'offre  le  plaisir  de  mystifier 
Pantagruel,  autant  que  l'avait  fait  l'escholier  limousin.  Mais  cette 
fois  le  géant  se  montre  plus  patient  et  de  prime  abord  adopte  le 
joyeux  compagnon  pour  taire  avec  lui  «  ung  nouveau  perd'amy- 
tié  telle  que  fut  entre  Enéc  et  Achates.  » 

Où  Rabelais  a-t-il  pris  l'idée  de  cette  mystification  ?  Il  y  a  dans 
Maislre  Pierre  Patbelin  une  scène  qui  présente  de  grandes  analo- 
gies avec  celle-ci.  Lorsque  le  drapier  vient  pour  la  seconde  fois 
réclamer  son  argent,  Pathelin  fait  «  semblant  de  rêver  »  en  patois 
Breton,  Flamand,  Limousin,  Lorrain,  Picard,  Normand,  finale- 
ment en  latin  macaronique  et  en  «  grimoire  -.  »  v.  834-968. 
Etienne  Pasquier  a  remarqué  la  ressemblance  de  ces  deux  scènes  : 
«  J'adjousteray  que  notre  gentil  Rabelais  le  [l'auteur  de  Pathelin] 
voulut  imiter,  quand  pour  se  donner  carrière,  il  introduisit 
Panurge,  parler  sept  ou  huit  langages  divers  au  premier  abouche- 
ment de  luy  avec  Pantagruel,  le  tout  en  la  même  façon  qu'avait 
fait  Patelin  "'...  »  La  conjecture  de  Pasquier  est  d'autant  mieux 
fondée  que  Rabelais  qui  goûtait  particulièrement  Patelin,  a  fait 
un  autre  emprunt  à  cette  même  scène  :  les  vers  960-961  «  Q.uo- 
modo  brûlis?  qua;  nova? —  Parisiis  non  sunt  ova  »  se  trouvent 
en  tête  de  sa  lettre  à  Mgr  le  Baillif  du  Baillif  des  Baillifs  ••.  Il 
reste  que  cette  fitrce  est  beaucoup  plus  développée  dans  Panta- 
gruel que  dans  Prt/c//»  et  que  Rabelais  ne  s'est  point  contenté  d'user 
de  patois  et  de  jargons  :  à  côté  du  «  lanternois  »  et  du  langage 
d'Utopie  figurent  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  '.Ilyaplusde  «clergie  » 
chez  lui  que  chez  Maistre  Pierre  Pathetin. 

1.  Pantagruel  invité  à  voir  le  bon  tour  joué  à  la  «dame  Parisianne »,  y  con- 
sentit volontiers  «  et  veit  le  mystère  lequel  il  trouva  fort  beau  et  nouveau.  » 
22,  M.  L.  I,  p.  528. 

2.  Cf.  L.  E.  Chevaldin,  Les  ]oi-gons  de  la  Farce  de  Palhelin,  Paris,  1903. 

3.  Etienne  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  \'îii,  59. 

4.  M.  L.  m.,  p.  380. 

5.  Sur  les  idiomes  de  Panurge,  cf.  l'article  de  M.  Saiuéan  :  Le  Vocabulaire  de 
Rabelais.  Rev.  Et  Rab.  Tome  VI,  p.  285. 
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VI.  —  L'cirginnenlat'wn  par  signes  entre  Thaiimasle  et  Panurge. 

Panlagruel,  chap.  xviii,  XIX,  XX. 

L'argumentation  par  signes,  qui  occupe  trois  chapitres  du  Pan- 
tagruel, est  une  scène  drolatique,  dont  le  principe  comique  est 
double  :  il  consiste  à  la  fois  dans  le  spectacle  d'un  savant  berné 
par  un  bouHon  et  dans  la  série  de  quiproquos  qui  résultent  d'une 
discussion  par  gestes. 

Le  premier  de  ces  deux  thèmes  avait  été  traité  maintes  fois 
avant  Rabelais,  dans  la  littérature  satirique  ou  comique.  La  verve 
malicieuse  des  conteurs  du  Moyen-Age  avait  déjà  opposé  à  la 
science  ou  à  la  sagesse  le  bon  sens  vulgaire.  Nous  avons  un 
exemple  de  ce  procédé  comique  dans  ces  Dialogues  de  Saloiiiou  et 
Marconi,  auxquels  Rabelais  fait  allusion  dans  le  conseil  de  Picro- 
chole  :  «  Qui  ne  s'adventure,  n'a  cheval  ni  mule,  ce  dit  Salomon. 
—  Qui  trop,  dit  Hchephron,  s'adventure,  perd  cheval  et  mule, 
répondit  Malcon  '.  »  Ainsi,  à  chaque  sentence  «  émise  par  le 
sage  roi  »  un  personnage  grotesque  oppose  «  une  vérité  triviale 
ou  une  observation  plaisante  ou  obscène  ^  »  Deux  farces  de  la 
fin  du  .W'  siècle,  le  Gaudisseur  et  le  Sot,  le  Gentilhomme  et  son  page, 
présentent  «  le  même  contraste  de  l'emphase  orgueilleuse  aux 
prises  avec  le  bon  sens  populaire  et  gouailleur  '.  >> 

A  ce  premier  élément  comique,  nous  trouvons  jointe,  dans  une 
autre  classe  de  productions  satiriques,  une  série  de  quiproquos  pro- 
venant de  la  forme  spéciale  de  la  discussion,  qui  ne  consiste 
qu'en  gestes  et  signes.  Ce  thème  de  l'argumentation  par  signes 
avait  depuis  longtemjjs  été  exploité  dans  diverses  littératures. 
Sans  remonter  aux  littératures  orientales,  à  Y  Histoire  des  quarante 
Vi:^irs  ou  aux  Contes  Tainonls  ',  nous  trouvons  au  xv°  siècle  deux 
variations  sur  ce  thème.  L'une  est  une  historiette  rapportée  par 
un  Espagnol,  Jean  Ruiz,  archiprêtre  de  Hita,  qui  met  en  scène 
un  portefaix  romain  «  faisant  quinault  »  un  docteur  grec  >.  L'autre 

1.  Sur  ces  Dialogues,  voir  Gaston  Paris,  La  littérature  au  moyen  «Vf,  p.  167. 

2.  Gaston  Paris,  op.  cit. 

3.  Petit  de  Julleville,  Calatogiie  Jes  farces  et  des  sotties,  p.  144. 

4.  Cf.  Rer.  El  Kab.  Tome  I,  p.  23.  —  Tome  II,  p.  40. 

5.  Cf.  J.  Fleury.  Rabetais  et  ses  œuvres.  Tome  I. 
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est  une  farce  de  Rosenblut,  un  Xurembergeois  qui  se  fit  remar- 
quer au  x\  "  siècle  parmi  les  auteurs  des  Fastnachtspiele,  farces 
jouées  par  des  amateurs  pendant  le  carnaval  '. 

Le  type  et  l'origine  de  ces  deux  scènes  est  dans  une  glose  d'Ac- 
curse^,  ce  jurisconsulte  dont  Rabelais  s'est  moqué  dans  l'épisode  Bai- 
secul-Humevesne.  Il  rapporte  que  jadis  les  Romains  déléguèrent 
un  fou  pour  discuter  avec  un  certain  sage,  «  quemdam  sapientem  », 
venu  à  Rome  pour  voir  si  les  Romains  étaient  dignes  d'avoir  des 
lois.  Le  Grec,  sans  raison  apparente  ou  énoncée,  probablement  par 
ignorance  de  la  langue,  se  met  à  discuter  par  signes,  «  nutu  dis- 
putare  c;tpit.  »  Il  élève  un  doigt,  «  significans  unum  deum.  »  Le 
fou  croyant  que  ce  doigt  était  levé  pour  lui  crever  un  œil,  dresse 
à  son  tour  deux  doigts  et  le  pouce,  «  sicut  naturaliter  evenit  », 
pour  menacer  de  crever  les  deux  yeux  de  son  adversaire.  Le  Grec 
voit  dans  ces  trois  doigts  un  symbole  de  la  Trinité.  Il  ouvre  alors 
la  main  pour  signifier  que  tout  est  découvert  à  Dieu.  Le  fou  inter- 
prétant ce  geste  comme  une  menace  de  gifie,  répond  en  brandis- 
sant son  poing  fermé.  Le  Grec  croit  qu'il  indique  par  là  que  Dieu 
tient  tout  enfermé  dans  sa  main  et,  jugeant  l'épreuve  suffisante,  se 
retire  :  «  Sic  credens  Romanos  dignos  legibus  recessit.  » 

Telle  est  l'historiette,  brève  et  sèche,  que  rapportait  la  glose  d'Ac- 
curse.  Il  n'est  pas  douteux  que  Rabelais  l'ait  connue.  Elle  était  un 
monument  de  cette  ignorance  d'Accurse  dont  se  gaussaient  alors 
les  Jurisconsultes  Humanistes.  Budé,  dans  ses  Annotations  aux 
Pandectes  la  cite  précisément  comme  exemple,  de  1'  «  ignorantia 
Accursiana  »  en  relevant  l'erreur  de  chronologie  qui  place  une 
discussion  sur  la  Trinité  à  l'époque  où  la  civilisation  grecque 
entre  en  contact  avec  Rome.  En  outre,  elle  se  grefl^ait  sur  une 
phrase  du  Digeste'  qui  établit  les  origines  grecques  du  droit 
romain,  auxquelles  Rabelais  fait  allusion  ailleurs  ^. 

C'est  cette  anecdote  qui  très  probablement  a  inspiré  les  scènes 
de  Jean  Ruiz  et  de  Rosenblut.  Rabelais  les  connaissait-il  ?  C'est 

1.  Cf.  sur  cette  farce.  Ceninitiiii.  tome  IV,  p.  482.  Roseiiblnts  Dispiila:;^  eities 
Freiheits  mit  eiiieni  Juden,  par  Reinhold  Kohler. 

2.  Digeste.  Titre  II.  De  origine  Jiiris,  n"  4. 

5.  Placuit  publica  authoritate  decem  constitui  viros,  per  quos  peterentur 
leges  a  Graecis  civitatibus  et  civitas  fundaretur  legibus. 

4.  Piiiitiigniel,  10.  M.  L.  I,  p.  268.  «  Et  toutefovs  les  loix  sont' premièrement 
prinses  des  Grecs,  comme  vous  avez  le  témoignage  de  Ulpian  1.  posteriori 
Je  orig.  juris.  »  C'est  le  Titre  du  Digeste  où  se  trouve  l'anecdote  d'.\ccurse. 
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très  peu  probable.  Peut-être  existait-il  d'autres  variations  popu- 
laires sur  ce  thème  dont  il  a  profité  et  qui  sont  perdues  pour  nous. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  juger  de  l'originalité  de  l'invention  de 
Rabelais,  il  ne  .sera  pas  superflu  de  montrer  ce  qu'était  devenue 
l'anecdote  accursienne,  chez  Rosenblut,  par  exemple. 

Le  lieu  de  la  scène,  les  personnages  et  leur  mimique  se  trouvent 
changés.  La  discussion  a  lieu  dans  une  ville  de  Hollande  entre  un 
docteur  Juif  et  un  bohème  (Freiheit)  que  lui  opposent  les  Chré- 
tiens. Elle  doit  mettre  fin  à  une  querelle  qui  s'est  élevée  entre 
Juifs  et  Chrétiens,  les  coreligionnaires  du  docteur  vaincu  dans 
cette  lutte  singulière  devant  être  condamnés  à  balayer  la  ville. 
Les  Chrétiens  n'ont  pas  trouvé  de  savant  capable  de  défendre 
leur  cause.  Enfin  s'est  présenté  le  vagabond  qui,  affublé  d'une  robe 
de  docteur  et  bien  «  antidote  »  d'une  soupe  de  Malvoisie  propose 
au  champion  des  Juifs  de  discuter  par  signes  sur  trois  questions. 
Le  docteur  accepte.  11  commence  par  lever  un  doigt  :  le  vagabond 
répond  en  levant  deux  doigts.  Le  Juif  ouvre  la  main  :  le  vagabond 
brandit  son  poing  fermé.  Le  Juif  se  met  un  doigt  dans  la  bouche  : 
le  vagabond  se  caresse  le  ventre  de  la  paume  de  sa  main.  Le 
Juif  s'avoue  vaincu.  L'auteur  nous  livre  alors  la  clef  de  ce  mysté- 
rieux dialogue  :  les  gestes  du  docteur  avaient  rapport  à  d'abstruses 
questions  de  métaphysique  ;  ceux  du  vagabond  signifiaient  pro- 
saïquement, I"  qu'il  voulait  pocher  les  deux  veux  du  Juif,  2"  lui 
donner  un  coup  de  poing  sur  le  visage,  3"  que  si  le  Juif  avait 
faim,  il  avait,  lui,  la  satisfaction  de  caresser  son  ventre  repu. 

Ainsi  Rosenblut  a  quelque  peu  changé  et  développé  la  mimique 
des  personnages  telle  que  l'esquissait  l'anecdote  d'Accurse.  Mais 
il  ne  s'est  pas  avisé  de  chercher  à  pallier  l'invraisemblance  fonda- 
mentale de  la  donnée  :  l'argumentation  par  signes. 

Si  l'on  compare  à  cette  scène,  celle  de  Rabelais,  on  constate 
que  son  invention  et  son  originalité  portent  sur  deux  points  prin- 
cipaux :  1°  il  a  longuement  développé  la  description  de  la 
mimique,  2°  il  a  trouvé  à  la  scène  un  cadre  nouveau,  qui  atténue 
dans  une  certaine  mesure  l'invraisemblance  du  sujet. 

1°  Les  quelques  gestes  échangés  par  le  Grec  et  le  Romain  chez 
Accurse  ne  pouvaient  suffire  à  Rabelais.  Panurge  n'a  pas  accou- 
tumé de  rien  sacrifier  de  son  plaisir  dans  les  mystifications  :  il  les 
prolonge  autant  qu'il  peut  ;  elles  ne  paraissent  jamais  fastidieuses 
à  Rabelais.  Dans  les  réponses  à  Pantagruel,  lors  de  la  rencontre 
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de  Panurge,  il  avait  prêté  successivement  à  ce  dernier,  non  seule- 
ment tous  les  idiomes  connus,  luais  encore  des  jargons  imagi- 
naires, ceux  d'Utopie  et  de  Lanternois.  Sur  le  patron  d'une 
phrase  de  jargon  «  escorche-latin  »  de  Geoffroy  Tor}',  il  avait 
rédigé  pour  l'escholier  limousin  tout  un  long  discours.  La  discus- 
sion par  signes,  qui  tient  dix  lignes  dans  Accurse,  est  décrite 
ici  en  quatre  pages.  Elle  dure  si  longtemps  que  Rabelais  éprouve 
le  besoin  de  nous  donner  quelques  indications  sur  la  signification 
des  gestes,  à  mesure  qu'il  les  décrit  ;  nous  n'aurions  pas  la  patience 
d'attendre  la  fin  de  la  description  pour  avoir  la  clef  de  la 
mimique.  Il  prête  donc  à  Thaumaste  une  exclamation  qui  nous 
rappelle  la  nature  des  problèmes  en  question  :  «  geomantie,  phi- 
losophie, astrologie  ».  «  Et  si  Mercure...  »  s'écrie-t-il,  oubliant 
le  pacte  de  discussion  muette  après  la  première  réponse  de 
Panurge.  Puis,  nous  devinons  que  son  esprit  s'élève  dans  la 
région  des  idées  abstraites,  négligent  du  corps,  au  point  de  con- 
traindre les  assistants  à  se  «  estouper  le  nez.  » 

De  même,  quelques-uns  des  gestes  de  Panurge  sont  interprétés 
dans  le  récit;  Rabelais  après  l'avoir  décrit,  imitant  le  geste  de 
l'archer  qui  vise  un  ennemi,  explique  sa  description  dans  une 
comparaison  :  «  comme  visant  droit  au  nez  de  l'Anglais'.  » 

Au  surplus  la  mimique  de  Panurge  n'a  rien  d'ambigu  :  ce  sont 
les  gestes  ordinaires  de  la  dérision  la  plus  impudente.  Mais  Rabe- 
lais s'est  amusé  à  nous  les  détailler  avec  une  minutie  et  une  préci- 
sion, en  quelque  sorte  techniques.  Il  a  trouvé  un  nouvel  élément 
comique  dans  ce  contraste  entre  le  sérieux  de  la  description  et  la 
vulgarité  du  geste  décrit,  dont  la  formule  triviale  se  présente  sou- 
dain à  l'esprit  du  lecteur.  Que  l'on  prenne  par  exemple  la  descrip- 
tion du  premier  geste  de  Panurge  :  «  il  leva  en  l'air  la  main  dextre, 
puis  dicelle  mit  le  poulce  dedans  la  narrine  diceluy  costé,  tenant 
les  quatre  doigts  extendus  et  serrés  par  leur  ordre  en  ligne  parallèle 
à  la  pêne  du  nez,  fermant  l'œil  gauche  entièrement  et  guignant  du 
dextre  avec  profonde  dépression  de  la  sourcile  et  paulpière.  Puis 
la  gauche  leva  haut,  avec  fort  serrement  et  extension  des  quatre 
doigtz  et  élévation  du  poulce,  et  la  tenoit  en  ligne  directement 
correspondante  à  l'assiette  de  la  dextre,  avec  distance  entre  les 
deux  d'une  coudée  et  demie-.  »  Tant  de  précision  dans  le  choix  des 

1.  Chap.  19.  M.  L.  I.,  p.  513-314. 

2.  Paiilagniel,  19,  M.  L.  i.,  p.  313. 
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termes  :  exlensioii  des  ijualre  doii^ts,  l'ieviilioii  du  poutre  ;  tant  d'exac- 
titude :  avee  dhtanee  entre  les  deux  d'une  coudée  el  demie;  tant  de 
minutie  :  ligne  parallèle  à  la  pinne  du  w^,  ligne  correspondante  à 
l'assiette  de  la  dexire,  ne  servent  à  décrire  qu'un  vulgaire  pied-de- 
nez  ! 

2°  Le  cadre  de  cette  scène  bouffonne  est  de  l'invention  de  Rabe- 
lais. Il  l'a  placée  au  Pays  latin  et  rattachée  à  l'un  des  usages  de  la 
Respuhlica  Scbolastica.  C'est  un  «  acte  »  solennel,  dans  la  grande 
salle  de  Navarre,  à  7  heures  du  matin  :  une  de  ces  controverses 
qui  passionnaient  tout  le  peuple  de  la  Montagne  S'^'-Geneviève, 
maîtres  et  élèves.  L'usage  de  la  controverse  orale,  proposée  à  tout 
venant,  comme  un  défi,  par  un  clerc  désireux  de  faire  l'essai  de 
sa  science,  sur  des  thèses  préalablement  affichées,  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  la  vie  universitaire  à  cette  époque.  On  connaît 
les  fameux  défis  de  Pic  de  la  Mirandolc.  Rabelais  semble  tenir  en 
honneur  ces  discussions.  Gargantua  recommande  à  son  fils  cet 
essai  de  sa  science  :  «  Et  veux  que  de  briet,  tu  essayes  combien 
tu  as  proffité  ;  ce  que  tu  ne  pourras  mieulx  faire  que  tenant  con- 
clusions en  tout  sçavoir,  publiquement  envers  tous  et  contre 
tous'.  »  Pantagruel  profite  si  bien  qu'il  fait  quinauls  régents, 
artiens,  orateurs  et  théologiens,  tenant  conclusions  contre  eux 
«  sur  9.764  points  touchant  les  plus  forts  doubles  qui  fussent 
en  toutes  sciences-.  »  C'est  devant  le  même  auditoire  de  «  théo- 
logiens, médecins,  chirurgiens,  conseillers,  légistes  et  décrétistes  » 
que  se  déroulera  la  discussion  de  Panurge  et  du  grandissime  clerc 
Thaumaste. 

Ainsi  Rabelais  a  pris  dans  un  usage  universitaire  de  son  temps 
le  cadre  de  sa  scène  bouffonne.  Il  s'est  même  avisé  qu'un  abus 
«  sorboniforme  »  pouvait  lui  fournir  un  prétexte  spécieux 
pour  pallier  l'invraisemblance  de  la  discussion  par  signes.  C'est 
Thauiuaste  qui  propose  ce  mode  d'argumentation,  en  lais- 
sant entendre  que  la  mimique  seule  peut  atteindre  à  la  hau- 
teur des  matières  dont  il  veut  discuter.  «  Je  ne  veux  disputer 
en  la  manière  des  Académiques,  par  déclamations,  ny  aussi  par 
nombres,  comme  faisait  Pythagoras  et  comme  voulut  faire  Picus 
Mirandula  à  Rome.  Mais  je  veux  disputer  par  signes  seulement. 


1.  Pantagruet,  8,  M.  L.  i.,  p.  257. 

2.  PiUttagvuet,  10,  .M.  L.  I.,  p.  265. 
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sans  parler  :  car  les  matières  sont  tant  ardues  que  les  paroles 
humaines  ne  seraient  suffisantes  à  les  expliquer  à  mon  plaisir  '.  » 
Cette  mention  du  sj-mbolisme  des  nombres,  de  Pythagore,  nous 
rend  moins  étrange  l'idée  de  la  discussion  par  signes  :  c'est  un 
autre  genre  de  symboles. 

Mais  Pantagruel  se  charge  de  trouver  de  meilleures  raisons 
pour  justifier  le  choix  de  ce  mode  d'argumentation.  «  Je  loue 
grandement  la  manière  d'arguer  que  as  proposée,  c'est  assavoir 
par  signes  sans  parler  :  car,  ce  faisant  tov  et  moy  nous  entendrons  ; 
et  serons  hors  de  ces  frappemens  de  mains  que  font  ces  badauds 
sophistes  quand  on  argue,  alors  qu'on  est  au  bon  de  l'argument  -.  » 
Ainsi  grâce  à  ce  mode  de  discussion,  ils  échangeront  leurs  idées 
en  silence  ;  comme  ils  ne  cherchent  «  ni  honneur,  ni  applause- 
ment  des  hommes,  mais  la  vérité  seule  »,  ils  ne  seront  pas  déran- 
gés par  les  manifestations  intempestives  de  l'opinion  des  assistants, 
qui  ne  les  comprendront  pas.  Pour  nous  rappeler  la  raison  du 
choix  de  ce  mode  de  discussion,  Rabelais  ne  manque  pas  de 
déchaîner  une  tempête  d'applaudissements  parmi  les  «  grimaux, 
artiens  et  intrans  »  à  l'arrivée  de  Pantagruel.  Mais  celui-ci  «  s'écria 
à  haute  voix,  comme  si  ce  eust  été  le  son  d'un  double  canon, 
disant  :  Paix  de  par  le  diable,  paix  ;  par  Dieu,  coquins,  si  vous 
me  tabustez  icy,  je  vous  couperay  la  teste  à  trestous.  A  laquelle 
parole  ils  demourèrent  tous  estonnés,  comme  canes,  et  ne  osaient 
seulement  tousser,  voire  eussent-ils  mangé  quinze  livres  de 
plumes  \  » 

Il  suffisait  ensuite  de  substituer  Panurge  à  Pantagruel  pour 
que  le  thème  comique  pût  être  développé  dans  ce  cadre  solennel. 
Sans  doute  les  artifices  qui  rendent  vraisemblable  une  scène  et  en 
constituent  la  préparation  dramatique  tiennent,  en  général,  peu  de 
place  dans  la  conception  artistique  de  Rabelais  et  il  ne  faut  pas 
s'exagérer  leur  rôle  dans  cet  épisode.  Il  est  intéressant  toutefois  de 
constater  combien  il  se  sent  à  l'aise  quand  son  récit  a  pour  fond 
quelque  scène  du  Pavs  latin.  Son  expérience  de  la  vie  universi- 
taire lui  a  fourni  pour  cette  bouflx)nnerie  non  seulement  un  cadre, 
mais  des  circonstances  qui  servent  d'argument  pour  lui  donner 
quelque  couleur  de  vraisemblance. 

1.  Pantagruel,  i8,  M.  L.  i.,  p.  308. 

2.  Paittagruel,  18,  M.  L.  I.,  p.  309. 

3.  Pantagruel,  18,  M.  L.  i.,  p.  311. 


7é  LA    «  RESPUBLICA    SCHOI.ASTICA  » 


VII.  —  L'éducal'wti  de  Gargantua. 

Gargantua,    chap.    xiv,    xv,    xxe,    xxii,    xxiii,    xxiv. 

La  vie  universitaire,  les  mœurs  des  maîtres  et  des  écoliers,  les 
factions  qui  divisaient  la  Respiil'lica  Schohistica,  les  passions  des 
plus  nobles  esprits  dece  monde  d'intellectuels,  exerçaient  sur  Rabe- 
lais un  attrait  si  puissant  qu'il  ne  balance  pas  à  nous  conduire  de 
nouveau  au  Pays  latin  lorsque  la  «  Geste  »  de  Gargantua  lui  pré- 
sente le  récit  d'une  seconde  éducation  du  Géant. 

Cette  fois,  quelque  variée  que  soit  la  matière,  le  dessin  de  la 
composition  de  cette  partie  du  livre  est  très  net.  Tout  est  rattaché 
à  une  idée  centrale:  cette  opposition  entre  la  culture  intellectuelle 
de  son  temps  et  Tignonuice  de  l'époque  précédente,  que  Rabelais 
n'avait  développée  qu'une  seule  fois  dans  le  Pantagruel,  au  milieu 
de  la  fameuse  lettre  de  Gargantua  à  son  fils.  Elle  devient  dans  ce 
second  ouvrage  le  principe  de  composition  de  tout  le  tableau  de 
l'éducation  de  Gargantua.  Dans  le  Pantagruel,  la  lettre  de  Gar- 
gantua accusait  le  contraste  entre  les  deux  époques  par  une  revue 
générale  des  progrès  des  sciences  et  des  lettres.  Dans  le  Gargan- 
tua, le  tableau  est  moins  vaste  :  Rabelais  ne  montre  cette  diffé- 
rence que  dans  l'éducation  proprement  dite.  Il  oppose  en  iine 
large  synthèse  les  méthodes  et  effets  de  l'éducation  nouvelle  aux 
méthodes  et  effets  de  l'éducation  traditionnelle. 

Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  les  nécessités  de  la 
généralisation  l'ont  obligé  à  des  grossissements  et  des  simplifica- 
tions, sur  lesquels  il  serait  aussi  vain  de  le  chicaner  qu'imprudent 
de  le_croire.  Il  faut  bien  se  garder,  par  exemple,  de  voir  dans  le 
tableau  de  l'éducation  selon  les  précepteurs  «  sorbonagres  »  une  satire 
dont  tous  les  traits  auraient  été  d'actualité  en  1534.  Sans  doute, 
il  y  a  des  morts  qu'il  faut  qu'on  tue  ;  il  n'est  jamais  inutile  de 
dénoncer  le  péril  d'une  éducation  qui  cultive  la  mémoire  sans 
exercer  le  jugement;  et  il  n'était  pas  superflu,  à  cette  date,  de 
ruiner  les  derniers  remparts  de  l'éducation  scholastique.  Les 
Summulœ  de  Pierre  d'Espagne,  le  li\rc  des  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  leurs  commentateurs,  les  Tartaret  et  les  Bricot  étaient 
encore  en  honneur  '.  On  continuait  de  réimprimer  le  Grécisitie 

:.  Cf.  Delaruclle,  G.  Biidé,  cliap.  I.  Les  Précurseurs. 
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d'Everard  de  Béthune,  le  Doctrinal  de  Villedieu,  Theodelel  d'Alain 
de  Lille,  le  Facet,  le  Florctiis,  qui  avaient  formé  les  générations  de 
«  l'âge  gothique.  » 

Mais  depuis  un  quart  de  siècle,  le  nombre  des  bons  esprits 
hostiles  aux  routines  de  l'enseignement  scolastique  allait  sans  cesse 
croissant.  Dès  la  fin  du  xv^  siècle,  Robert  Gaguin  dans  son  Ars 
versificatoria  trouvait  la  latinité  de  Theodulus,  d'Alain  de  Lille, 
du  Facct  et  du  Flonins  médiocrement  pure  (parum  tersi).  Il  se 
moquait  de  la  latinité  des  étudiants  de  son  temps  qui  n'allait  qu'à 
comprendre  les  écrits  de  Duns  Scot. 

Budé,  Erasme  n'avaient  cessé  de  critiquer  l'éducation  tradition- 
nelle. Ce  dernier  avait  flétri  la  saleté-  du  collège  de  Montaigu  ', 
protesté  contre  les  punitions  corporelles.  Dans  son  De  piicris  s/tiliin 
ac  lihcralitcr  iiistiliiciiciis  (1529),  il  s'indigne  delà  cruauté  d'un 
régent  qui  fit  fouetter  un  enfant  devant  lui,  jusqu'à  ce  que  syn- 
cope s'ensuivit,  sans  motif,  uniquement  pour  l'habituer  aux  coups 
et  l'humilier. 

Tous  les  Humanistes  avaient  demandé  des  réformes  dans  la 
ratio  stiidioriim  et  déjà  ils  obtenaient  gain  de  cause.  Des  collèges 
comme  celui  de  Guyenne,  allaient  se  fonder  sur  les  jîriacipes 
nouveaux.  Les  litlcrœ  humaiiiorcs,  l'étude. directe  de  l'antiquité 
prenaient  plus  de  place  dans  les  programmes.  Trois  ans  avant 
la  publication  du  Pantagruel,  un  Réformateur,  Mathurin 
Cordier,  donnait  dans  son  De  correcli  seriiionis  einendatione,  un 
lexique  des  locutions  latines  vicieuses  en  usage  dans  les  écoles, 
avec  les  locutions  à  employer,  tirées  des  auteurs  classiques. 

Rabelais   ne    tait  donc  que  s'associer   à    cette  campagne   des , 
Humanistes,   qui  déjà   comptaient    des    victoires  ;    ce  serait  se 
méprendre  que  de  lui  faire  honneur  d'une  initiative  et  d'une  har- 
diesse, qu'au  surplus  il  n'eût  point  songé  à  revendiquer.- 

En  efl!'et,  on  ne  remarque  pas  assez  qu'il  a  lui-même  pris  soin, 
et  à  plusieurs  reprises,  de  reculer  dans  le_passé  ce  tableau  de 
l'éducation  scholastique.  «  Notez  »  que  du  temps  de  Thubal 
Holopherne,  Gargantua  «  escrivait  tous  ses  livres.  Car  l'art  d'im- 
primerie n'estoit  encore  en  usage.  «  Don  Philippe  des  Marais,  au 
chapitre  xv,  oppose  à  Gargantua,  abêti  par  ses  vieux  précepteurs, 

I.  Cf.  uot.immetit  Cottoquia.  Percoiitaïuti  foi  nid  in  primo  congressii,  au 
début.  c<  Undc  prodis  ?  —  E  coUegio  montis  iicuti.  —  Ergo  ades  nobis  onustus 
littcris.  —  Imo  pcdiculis.  » 
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«  quelqu'un  de  ces  jeunes  gens  du  temps  présent.  »  «  Voyons, 
dit-il  à  Grandgousier,  quelle  différence  il  y  a  entre  le  savoir  de 
vos  niatéologiens  du  temps  jadis  et  les  jeunes  gens  de  mainte- 
nant. »  Ht  Grandgousier  se  décide  à  envoyer  son  fils  à  Paris  «  pour 
cognoistre  quel  cstoit  l'estudc  des  jouvenceaux  de  France  pour 
iceluy  temps.  » 

La  seule  audace  de  Rabelais  dans  cette  satire,  c'était  d'attribuer 
à  la  théologie  tout  le  ridicule  de  cette  méthode  d'éducation.  Tous 
les  Humanistes  savaient  bien  que  la  Sorbonne  était  le  vrai  refuge 
de  la  routine  ;  tous  n'osaient  pas  la  bafouer  aussi  impudemment 
que  Rabelais.  Elle  était  encore  si  puissante,  que  Rabelais  fut  con- 
traint de  désavouer  les  nasardes  prodiguées  dans  la  première  édi- 
tion et  de  remplacer  en  i)-j2  «  sorbonagres  »,  «  sorbonicoles  », 
«  théologiens  »,  par  «  sophistes.  » 

Le  même  procédé  de  généralisation  lui  a  imposé  d'autres  défor- 
mations et  altérations  de  la  vérité.  L'éducation  nouvelle  étant 
seule  capable,  d'après  sa  conception,  de  stimuler  l'activité,  de 
faire  que  le  travail  soit  une  joie,  il  s'ensuivait  que  la  paresse 
devait  être  une  des  conséquences  de  l'éducation  traditionnelle. 
Or  il  n'en  était  rien  :  les  longs  sommeils,  les  beuveries  copieuses, 
l'as.soupissement  de  l'esprit,  l'engourdissement  du  corps,  qui  sont 
les  traits  caractéristiques  de  l'éducation  de  Gargantua  sous  les 
précepteurs  sorbonagres,  étaient  inconcevables  dans  les  «  péda- 
gogies »  et  «  collèges  »  du  premier  tiers  du  x\i'"  siècle.  Le  régime 
y  était,  au  contraire,  d'une  austérité  monastique,  et  c'est  précisé- 
ment cet  ascétisme  qui  indignait  les  Humanistes.  Les  «  capettes  » 
du  collège  de  Montaigu,  réveillés  34  h.,  endossaient  leur  cape 
fermée  pour  écouter  une  leçon  jusqu'à  6  h.  A  6  h.,  messe.  De 
8  h.  à  10  h.,  leçon  ;  de  10  h.  à  11  h.,  discussion  et  argumenta- 
tion. A.  II  h.,  dîner;  après  le  dîner,  examen  sur  les  questions 
discutées  et  les  leçons  entendues.  De  3  h.  à  5  h.,  leçons.  A  5  h., 
vêpres.  De  5  h.  à  6  h.,  disputatio.  A  6  h.,  souper.  Ju.squ'à 
7  h.  1/2,  examen  sur  questions  discutées  et  leçons  entendues 
pendant  la  journée.  A  7  h.  12,  compiles.  A  8  h.,  coucher;  en 
été,  à  9  h.  '.  Telle  était  la  vie  que  menaient,  exposés  aux  correc- 


I.  D'après  Thurot,  De  Voig,iiiiSiition  de  l'eiiseigriemeiil  J^iin  rUiiiifisile  de 
Piin's.  A  partir  de  15 13,  il  s'était  produit  une  réaction  contre  la  sévérité  de 
cette  règle  instituée  en  1499  par  Jean  Standouch. 
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tions  sanglantes  de  maître  Tempestas",  les  élèves  du  collège,  qui 
était  pour  les  Humanistes  le  type  de  l'école  «  gothique  ».  On 
voit  qu'ils  étaient  institués  en  telle  discipline  qu'ils  ne  perdaient 
heure  du  «  jour  -  »  ;  et  leur  horaire  n'avait  de  commun  avec  celui 
de  Gargantua  sous  les  précepteurs  sorhonagres,  que  la  longueur 
du  temps  accordé  aux  «  patenôtres  ». 

Les  rêves  de  cocagne  de  ces  écoliers  devaient  correspondre 
aux  divers  traits  de-  ce  régime  ascétique  :  exténués  par  les 
jeûnes  et  l'abstinence  perpétuelle,  la  goinfrerie  leur  semblait  la 
suprême  jouissance  du  corps  ;  et  quelles  satisfactions  pouvaient- 
ils  imaginer,  au  milieu  des  exercices  scolaires  poursuivis  du  matin 
au  soir,  plus  douces  et  plus  parfaites  que  la  paresse  et  l'inertie  ? 
C'est  ce  rêve  que  vivait  le  jeune  Gargantua  sous  ses  régents  théo- 
logiques. Car  Rabelais  en  a  fait  une  réalité  dans  sa  peinture  du 
régime  traditionnel,  parce  que  telles  étaient  les  exigences  de  sa 
conception  artistique.  L'éducation  ancienne  était  chargée  de  tous 
les  défauts,  responsable  de  toutes  les  misères  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales  ;  l'éducation  nouvelle,  seule  juste  dans  ses  prin- 
cipes et  son  objet,  pouvait  seule  provoquer  et  entretenir  l'activité, 
seule  produire  de  bons  résultats. 

Le  même  principe  artistique  l'a  conduit  à  une  autre  déforma- 
tion assez  grave  de  la  réalité.  Pour  mieux  accuser  le  contraste 
entre  les  deux  éducations,  il  ne  veut  pas  que  l'éducation  nouvelle 
ait  l'air  de  rien  retenir  de  l'éducation  traditionnelle.  —  Il  dissimule 
ce  qu'elles  ont  de  commun  :  nous  venons  de  voir  que  le  temps 
n'était  pas  plus  gaspillé  à  Montaigu  que  sous  la  direction  de  Pono- 
cratès.  —  Il  fait  table  rase  de  tous  les  traités  pédagogiques  chers 
aux  «  sorbonagres  ».  Dans  la  réalité,  les  Humanistes  se  mon- 
traient moins  radicaux  en  leurs  principes,  moins  intransigeants 
dans  leurs  méthodes.  Ils  savaient  composer  avec  la  tradition.  On 
ne  condamnait  pas  tous  les  traités  d'éducation  légués  par  l'âge 
précédent  :  Sulpice  de  Verulam,  avec  sa  Civilité  puérile  et  hon- 
nête (De   moribiis  in  ineusa  servandis),  trouvait  grâce  auprès  des 


1.  Rabelais  fait  une  allusion  à  ce  grand  fouetteur  :  Otujrt  Livre,  21,  M.  L.  I, 
p.  348.  «  Si  par  fouetter  paouvres  petitz  enfans  escholiers  innocens  les  Péda- 
gogues sont  damnez,  il  est  sur  mon  honneur,  en  la  roue  de  Ixion,  fouett.uit  le 
chien  courtault  qui  l'esbranle.  » 

2.  Titre  du  chapitre  xxiii  du  Gargantua.  Comment  Gargantua  feut  iustitué 
par  Ponocrates  en  telle  discipline,  qu'il  ne  perdait  heure  du  jour. 
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esprits  éclairés.  Erasme  ne  dédaignait  pas  de  donner  une  édition 
du  «  Caton  »,  ce  vieux  recueil  de  distiques  moraux  qui  resta  en 
faveur  jusqu'à  la  fin  du  xvr  siècle  '.  Kabclais,  lui,  ne  conserve 
rien  de  cette  pédagogie  :  il  construit  un  système,  qu'il  présente 
comme  entièrement  nouveau. 

Or,  quels  sont  les  traits  essentiels  de  cett<e  méthode  nouvelle? 
Toutes  les  réformes  qu'il  expose,  en  les  opposant  aux  vices  de 
l'éducation  traditionnelle,  se  ramènent  à  deux  principes  :  pour 
assurer  le  développement  normal  de  l'individu,  la  culture  phy- 
sique alternera  avec  l'instruction  de  l'esprit;  celle-ci  consistera 
en  un  enseignement  graduel  et  méthodique  de  toutes  les  lettres, 
de  toutes  les  sciences,  avec  un  aperçu  sur  tous  les  arts  méca- 
niques. . 

Sur  le  premier  point,  où  l'on  reconnaît  les  légitimes  préoccu- 
pations du  médecin,  Rabelais  n'est  pas  absolument  original.  Tout 
d'abord,  il  est  vrai  que  les  «  pédagogies  »  et  collèges  du  moyen- 
àge  et  même  du  x\i' siècle  ne  faisaient  aucune  place  aux  exercices 
physiques  ;  mais  une  fois  sortis  de  la  Faculté  des  Arts  dont  dé- 
pendaient ces  collèges,  vers  20  ans  environ,  la  plupart  des  escho- 
liers,  ceux  qui  entraient  dans  les  Facultés  de  Médecine,  de  Lois  et 
de  Décret,  se  livraient  aux  exercices  physiques  dont  Rabelais  nous 
a  parlé  au  cours  du  voyage  de  Pantagruel  dans  les  Universités  : 
seuls,  les  «  théologiens  »  et  les  «  régents  »  de  la  Faculté  des 
Arts  en  étaient  privés  par  la  nature  ou  la  dignité  de  leurs  occu- 
pations. 

Il  reste  que  les  programmes  d'éducation  ignoraient  la  nécessité 
d'exercer  le  corps.  On  ne  jugeait  pas  que  la  culture  physique  pût 
être  utile  aux  clercs  ;  elle  était  réservée  à  la  classe  noble,  à  ceux 
dont  la  vie  devait  être  consacrée  à  la  chevalerie  et  aux  armes. 
Dans  l'éducation  des  gentilshommes,  au  contraire,  les  exercices 
qui  préparaient  à  la  guerre  tenaient  une  telle  place  que  les  études 
leur  étaient  sacrifiées.  Le  vrai  gentilhomme  qui  «  n'est  disposé 
aux  études  des  très  prudentes  et  saintes  sciences  de  théologie,  des 
décrets,  des  loix,  ne  autres  estudes  de  science,  fors  que  à  très  noble 

I.  En  tète  d'une  édition  des  k  Auloit-s  octo  u  :  Caloiiis  Koiiiaiii  sciileulix 
morales  Distkhis  ilescripLv  el  margiiialibin  Atliwtaiiieiilis  illiisliitlis  ciiiii  icholiis 
Dcs.-F.rasmi.  A  la  suite  du  Flon-liis,  se  trouve  le  traité  de  Sulpice  de  Véru- 
lam  :  Siilpicii  Verulami  viri  disscitissimi  meiisalis  prxceplio  pitciis  mire  ulilis. 
(1538).  B.  M;u.  A.  11927. 
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et  illustre  science  et  mestier  d'armes  '  »  peut  négliger  presque 
tout  le  reste.  Fuir  les  péchés  capitaux,  observer  les  dix  comman- 
dements de  la  loi,  lire  quelques  livres  et  romans,  «  afin  de  con- 
gnoître  les  gestes  des  nobles  du  temps  passé  »,  voilà  presque  tout 
le  programme  sur  lequel  la  Dame  des  Belles  Cousines  endoctrine 
le  petit  Jean  de  Saintré. 

L'originalité  de  l'éducation  de  Gargantua  sous  la  discipline 
de  Ponocrates,  c'est  d'allier  à  l'éducation  des  gentilshommes 
l'éducation  des  clercs.  Parmi  les  Humanistes  les  plus  hostiles 
à  l'éducation  traditionnelle  des  collèges  et  pédagogies,  parmi 
ceux  qui  protestent  avec  le  plus  de  violence  contre  la  saleté, 
la  mauvaise  hygiène,  l'infâme  nourriture  qui  étaient^  de  règle 
dans  ces  «  geôles  de  jeunesse  captive  »,  aucun  peut-être  avant 
Rabelais  ne  s'est  avisé  de  cette  grande  lacune  de  l'éducation  des 
clercs  :  du  défaut  d'exercices  physiques,  qui  gst'pour  nous  un  des 
caractères  les  plus  frappants  de  ce  régime  ascétique  oii  l'esprit  est 
cultivé  au  détriment  du  corps.  Cqpiment  d'ailleurs  aurait-on 
songé  à  exercer  le  corps,  à  développer  l'adresse  ou  la  force  ?  Ce 
sont  qualités  dont  les  clercs  n'avaient  que  faire;  elles  ne  trou- 
vaient leur  emploi  que  dans  la  carrière  des  armes  réservée  aux 
gentilshommes. 

En  revanche,  parmi  ceux-ci,  on  commençait  à  s'apercevoir  des 
lacunes  d'une  éducation  qui  ne  visait  qu"à  préparer  à  la  vie  mili- 
taire. Le  prestige  des  lettres  et  des  arts  devenait  tel  qu'il  n'était 
plus  possible  à  un  gentilhomme  de  se  résigner  à  tout  ignorer  de  la 
vie  mtellectuelle  des  clercs.  Les  têtes,  les  chasses  et  les  tournois 
n'apparaissaient  plus  désormais  comme  la  seule  parure  de  l'exis- 
tence du  gentilhomme  :  les  «  lettres  »  étaient  un  luxe,  et  un 
lustre  pour  son  esprit,  comme  les  peintures  et  les  sculptures  pour 
ses  châteaux.  La  morale,  la  religion,  le  lectures  des  histoires  et 
romans  «  concernant  l'état  de  noblesse  »  ne  suffisaient  plus  à 
son  éducation;  il  s'initiait  aux  sciences  de  «  clergie  ».  Cet  idéal 
nouveau,  nous  le  trouvons  dans  un  livre  fameux  qui  parut 
quelque  temps  avant  le  Pantagruel  :  c'est  le  Courtisan,  de  Bal- 
thasar  CastigJiom. 

Est-ce  à  l'influence  de  cet  ouvrage  qu'il  faut  rapporter  l'idée 
générale    du  système    d'éducation   de    Ponocrates  ?   Nous  ne  le 

I.  Cf.  Le  Petit  Jt'lhiii  lie  Siiiiilic,  chap.  vi. 
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pensons  pas.  Rabelais  a  été  guidé  dans  cette  conception  par  ses 
préoccupations  de  clerc  et  par  les  conditions  mêmes  de  son  sujet. 
Il  ne  peut  pas  oublier  qu'il  décrit  l'éducation  d'un  futur  souverain  ; 
au  premier  gentilhomme  du  royaume,  il  faut  bien  qu'il  donne 
l'éducation  des  gentilsliommes,  qu'il  l'exerce  dans  «  la  chevalerie 
et  les  armes  '  ».  Ponocrates  ne  perd  jamais  de  vue  le  but  de  tous 
ces  exercices  ;  il  laisse  de  côté  tout  ce  qui  ne  sert  pas  «  à  disci- 
pline militaire  ».  Ainsi,  il  n'apprend  pas  à  son  élève  «  à  rompre  une 
lance  :  car  c'est  la  plus  grande  resvcrie  du  monde...  un  charpen- 
tier le  lerait  bien  ;  mais  louable  gloire  est  d'une  lance  avoir  rompu 
dix  de  ses  ennemis  ».  Gargantua  n'apprend  pas  à  sauter  «  à  trois 
pas  un  saut  »,  ou  «  à  cloche  pied  »  ou  «  au  sault  d'Allemant  », 
car,  disait  Gymnaste,  «  tels  saults  sont  inutiles  et  de  nul  bien  en 
guerre,  maisd'un  sault  perçait  un  fossé,  voilait  surunehaye, etc..» 
11  faut  que  cette  éducation  mette  le  jeune  souverain  en  état  de 
défendre  sa  maison  et  ses  Etats  contre  les  «  assauts  malfaisants  » 
des  ennemis. 

Mais,  en  même  temps,  il  fimt  que  Gargantua  soit  un  souverain 
de  son  temps,  un  roi  de  la  Renaissance.  Il  n'a  pas  le  droit  d'ignorer 
le  progrès  des  lettres  et  des  sciences  qui  est  la  gloire  de  son  époque. 
Rabelais,  en  vrai  humaniste,  ne  reconnaît  pour  royauté  que  celle 
de  l'intelligence  et  de  la  science;  il  veut  que  son  souverain  excelle 
dans  toutes  les  sciences  que  les  Humanistes  représentaient  comme 
le  domaine  de  la  «  philosophie  »,  conquête  des  plus  nobles  es- 
prits surles  contrées  ténébreuses  des  ;iges  gothiques.  Il  nous  mon- 
trera donc  le  jeune  Gargantua  apprenant  toutes  les  lettres,  lan- 
gues, histoires  et  sciences,  qui  faisaient  partie  des  nouvelles 
«  disciplines  »,  réalisant  le  rêve  que  poursuivaient  par  leurs 
travaux  les  Erasme,  les  Rude,  et  tous  les  Humanistes  contem- 
porains. 

Tout  préoccupé  d'opposer  le  système  de  Ponocrates  à  l'éducation 
scholastique,  Rabelais  croit  rompre  complètement  avec  la  tra- 
dition. Il  est  certain  que  son  nouveau  programme  contient  un 
grand  nombre  d'idées  qui  assurent  pour  toujours  sa  valeur  péda- 
gogique et  le  rapprochent  des  systèmes  en  faveur  à  notre  époque. 
On  a  signalé  tout  ce  qu'il  avait  de  commun  avec  le  système  de 


I.  PLiiiliii;niel.  8,  M.  L.  I,  p.  257.  Dans  le  P^iiita<;niel,   Gargantua  reniettail 
cette  éducation  niilit.iire  au  retour  de  Pantagruel  en  Dipsodie. 
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Rousseau  et  des  pédagogues  modernes  :  le  développement  normal 
de  toutes  les  facultés  de  l'individu,  l'éducation  par  les  sens  et  les 
leçons  de  choses,  l'initiation  à  «  l'industrie  et  invention  des  mes- 
tiers  »,  l'hygiène  '.  Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  montré  par  où  ce 
système  se  rattache  à  l'éducation  scholastique.  On  a  remarqué, 
il  est  vrai,  le  rôl«  important,  prépondérant  presque  toujours,  que 
tient  la  mémoire  dans  cette  éducation  ;  et  l'on  a  tait  observer 
qu'il  n'en  était  pas  autrement  dans  le  système  scholastique.  Il  ya 
plus  :  Rabelais  n'a  pas  rompu  avec  toutes  les  méthodes  en  hon- 
neur à  la  Faculté  des  Arts,  et  abandonnées  depuis.  C'est  ainsi 
que  Ponocrates  enseigne  à  la  manière  des  régents  du  moyen- 
âge  :  il  lit  ou  il  fait  lire  par  Anagnostes.  Il  répète  ce  qui  a  été  lu, 
l'explique  et  le  commente.  A  peine  Gargantua  est-il  habillé  qu'on 
lui  répète  les  leçons  du  jour  d'avant.  «  Puis  par  trois  bonnes 
heures,  lui  était  faite  lecture  ».  L'après  midi,  il  «  répétera  la  lec- 
ture matutinale  »,  mais  nous  ne  le  voyons  pas  lire,  étudier  lui- 
même,  faire  effort  pour  comprendre  ou  retenir.  C'est  le  professeur 
qui  lit  et  de  lui-même  explique  les  cas  obscurs,  comme  le  faisaient 
en  leurs  «  lectures  »  les  régents  de  collèges.  Leur  tâche  ne  con- 
sistait pas  à  faire  des  cours,  des  expositions  suivies  de  morale  ou 
de  littérature,  mais  à  lire  et  commenter  des  traités  et  des  textes. 

Ensuite,  nous  constatons  que  cet  enseignement  est  exclusive- 
ment oral.  Gargantua  écoute,  répète,  discute  ou  devise  sur  l'objet 
de  la  lecture  :  point  de  compositions  écrites,  d'exercices  de  rédac- 
tion, de  version,  de  développements,  d'imitations.  Une  partie  des 
trois  heures  d'étude  de  l'après-midi  est  consacrée  à  «  écrire,  bien 
traire  et  former  les  antiques  et  romaines  lettres  ».  Ce  n'est  qu'un 
exercice  de  calligraphie  et  c'est  le  seul  moment  où  nous  voyions 
Gargantua  à  son  bureau  :  son  horaire  ne  comporte  plus  que  leçons 
apprises  ou  répétées,  lectures,  causeries  ou  discussions. 

Par  là,  la  méthode  de  Ponocrates  se  rapproche  moins  de  la  péda- 
gogie moderne  que  de  l'éducation  scholastique.  Malgré  tout,  Rabe- 

I .  Quelques-unes  des  prescriptions  hvoiéniques  de  Ponocrates  se  retrouvent 
chez  divers  humanistes  de  l'époque.  Je  note  dans  la  Kalio  Studii  de  Joachim 
Sterl;  (J.  Fortius  Ringelhergius)  les  articles  suivants  :  De  exercitio  corporis... 
Quandoque  quiescendum  esse...  Mutandum  esse  suhinde  locum.  Il  recom- 
mande les  haltères  «  œreum  glohum  »  ;  lui-même  cousait  des  lames  de  plomb 
dans  ses  vêtements  pour  exercer  ses  muscles,  augmentant  ou  diminuant  la 
charge  suivant  ses  forces.  CL  Joachimi  Fciiii  Riiigdberaii  Aitdùverpi^uii  Opeiii. 
L\on,  .\nt.  Vincent,  15)6.  Le  Z)i'  Ratione  Studii  est  de  1529. 


84  LA    V  KESPUBLICA    SCHOLASTICA  » 

lais  adopte  sans  examen  quelques-unes  des  habitudes  et  des  règles 
auxquelles  s'étaient  conformés  tous  les  clercs  de  sa  génération  ; 
c'est  dans  leur  propre  éducation  qu'il  faut  chercher  l'origine  de 

certains  traits  qui  distinguent  nettement  des  nôtres  ses  conceptions 
pédagogiques. 

Ainsi  il  )■  a  lieu  de  distinguer  entre  les  différents  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  du  double  tableau  de  l'éducation  de 
Gargantua.  Ils  sont  fort  varié.s,  et  pour  juger  de  leur  valeur  rela- 
tive, il  était  nécessaire  d'examiner  quelles  couleurs  étaient  justes, 
quels  traits  étaient  originaux.  Le  simple  rapprochement  de  la  des- 
cription de  la  vie  universitaire  dans  le  Pantagnid  et  de  l'éducation 
scholasiique  de  Gargantua  nous  faisait  soupçonner  quelque 
inexactitude  dans  ces  deux  tableaux  discordants. 

Nous  voyons  quelles  influences  ont  amené  Rabelais  à  défor- 
mer cette  image  de  l'éducation  traditionnelle.  -En  plaçant  son 
tableau  dans  un  lointain  déjà  reculé,  il  se  donnait  la  liberté 
d'exagérer  certains  traits  que  ses  contemporains  ne  trouvaient 
dans  la  réalité  qu'atténués  et  près  de  s'eff'acer  :  bien  des  «  traités  » 
de  grammaire  recommandés  par  les  Jobelin  Bridé  et  les  Thubal 
Holopherne  étaient  déjà  tombés  en  désuétude,  discrédités  par  les 
Humanistes.  — En  décrivant  l'éducation  d'un  souverain,  il  ne  pou- 
vait omettre  l'éducation  physique,  la  préparation  à  la  «  chevalerie 
et  aux  armes  »,  qui  tenait  la  place  principale  dans  l'institution 
d'un  gentilhomme.  —  Mais,  surtout,  la  préoccupation  tout  artis- 
tique d'établir  un  contraste  très  net  entre  les  deux  tableaux  exi- 
geait qu'il  exagérât  certains  traits,  qu'il  renforçât  certaines  cou- 
leurs, qu'il  mit  d'un  coté  tous  les  défauts  et  de  l'autre  tous  les 
avantages.  Il  en  est  arrivé,  par  exem]ile,  à  faire  honneur  au  sys- 
tème de  Ponocrates  d'une  utilisation  rigoureuse  de  toutes  les 
heures  de  la  journée,  que  précisément  nous  retrouvons  dans 
l'horaire  des    collèges  scholastiques. 

Dans  l'ensemble,  son  tableau  de  l'éducation  nouvelle  est, 
comme  le  tableau  de  la  Renaissance  dans  la  lettre  de  Gargantua, 
un  acte  de  foi  au  progrès  de  l'humanité.  Il  ne  s'arrête  pas  à  nous 
expliquer  comment  Gargantua  s'assimilait  cette  énorme  quantité 
de  connaissances;  il  ne  prévoit  aucune  des  objections  que  lui  ont 
faites  les  pédagogues  portés  à  donner  une  valeur  absolue  à  son 
système  ;  il  ne  soupçonne  pas  qu'il  néglige  d'exercer  le  jugement, 
et  qu'il  suit  les  errements  des  sorbonagres  en  ne  s'adressant  qu'à  la 


DANS    L  ŒUVRE    DE    RABELAIS 


mémoire;  il  n'a  pas  réfléciii  sur  ces  questions  proprement  péda- 
gogiques '.  L'idée  qu'exprime  Ponocrates  au  début,  tolérant  l'édu- 
cation vicieuse  de  Gargantua  pour  les  premiers  jours  parce  que 
«  nature  n'endure  mutations  soudaines  sans  grande  violence  », 
cette  idée  où  l'on  reconnaîtrait  la  sagesse  d'un  pédagogue,  Rabelais 
l'empruntait  à  la  médecine  ;  c'était  le  premier  précepte  du  Regimcn 
Salentitamim  :  Oimnbus  assuetam  jnheo  servare  dietam  -.  D'observa- 
tions pédagogiques,  il  n'y  en  a  pas  dans  ce  "programme  :  il  n'}^  a 
qu'une  grande  confiance  dans  la  générosité  de  la  nature  hu- 
maine; dès  qu'elle  entrevoit  la  beauté  de  la  science  et  qu'on  lui 
en  ménage  l'acquisition  par  un  exercice  bien  réglé,  l'étude  lui  de- 
vient «  un  passe  temps  de  roy  >  ». 


MIL  —  L'ambassade  de  Jaiiolns  de  Bragiiiardo. 

Gtiigiiiitiia.  chap.  xviii,  xix,  xx. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Rabelais  de  porter  au  compte  des  ré- 
gents théologiques  tous  les  ridicules  et  tous  les  méfaits  de  l'éducation 
traditionnelle;  l'arrivée  de  Gargantua  à  Paris  et  l'épisode  de  l'enlè- 
vementdes  cloches  de  Notre-Dame  qu'il  trouvait  dansla  Geste  des 
Grandes  Chroniques  lui  ont  fourni  l'occasion  de  tracer  des  théolo- 
giens de  Sorbonne  une  magistrale  caricature.  L'ambassade  de  Ja- 
notus  de  Bragmardo  l'invite  à  nous  décrire  les  querelles  intes- 
tines de  l'Université  et  à  nous  composer  une  harangue  sur  le 
patron  des  discours  de  Sorbonne. 

L'assemblée   qui  se  réunit  en  Sorbonne,  pour   consulter  sur 


1.  Pour  savoir  comment  un  pcdagoguc  du  XVF,  élève  des  grands  Huma- 
nistes, aurait  jugé  le  programme  de  Rabelais,  il  suffit  de  parcourir  le  De  Col 
hgio  et  Universitale  Xeiiniuseiisi  de  Claude  Baduel  (Lvon,  S.  Grvphe,  1 540). 
Il  critique  dans  la  méthode  des  collèges  contemporains  la  confusion  dans 
l'enseignement  des  lettres,  qui  est  un  des  défauts  du  système  de  Ponocrates.  Il 
distingue  trois  cycles  d'études  et  établit  huit  classes  par  où  doit  successivement 
passer  l'élève.  Cf.  M.  J.  Gaufrés,  Chuide  Baduel  et  la  n'foniie  iks  Eludes  au 
xvie  siirle. 

2.  Cf.  Regiineii  Sifnilatis  en  fiançais...  Lvon.  Claude  Nourr^-.  15 18. 
Il  Lorsqu'on  veut  changer  et  parmuer  la  diète,  il  ne  faut  pas  le  faire  subitenient, 
mais  petit  à  petit,  car  toute  mutation  subite  nuit  grandement...  »  Et  plus  loin  ; 
i<  Ces  mutations  subites  blessent  nature  comme  dit  Galien  en  la  glose  d'un 
anfforisme.  » 

3.  Gargantua,  chap.  24,  .M.  L.  I.,  p.  96. 
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«  l'inconvénient  »  de  l'enlèvement  des  cloches,  après  avoir  ergoté 
pro  et  contra,  conclut  «  en  baralipton  »  que  «  notre  maître  » 
Janotusde  Bragmardo serait  députe  à  Gargantua.  Mais  les  jalousies 
se  sont  réveillées  à  l'occasion  de  ce  choix.  Il  est  conforme  à  la  tra- 
dition ;  c'était  la  faculté  de  théologie  qui  avait  l'iionneur  de  porter 
la  parole  dans  les  grandes  circonstances,  même  avant  le  Recteur  '. 
Pourtant  quelqu(;s-uns  remontrent  que  cette  charge  mieux  «  com- 
pétait  »  à  un  orateur,  c'est-à-dire  à  quelque  membre  de  la  Faculté 
des  Arts  qu'à  un  théologien. 

Rabelais  a  retenu  comme  un  des  traits  de  mcvurs  de  l'Univer- 
sité cette  rivalité  entre  facultés.  Il  notera  également  les  dissensions 
intestines  au  sein  de  chaque  Faculté  ;  les  «  Sorbonicoles  »  refusant 
de  donnera  Janotus  les  chausses  et  les  saucisses  qu'ils  lui  ont  pro- 
mises en  cas  de  réussite  dans  son  ambassade,  l'affaire  aboutit  à 
un  procès  qui  se  terminera  «  es  calendes  grecques  ».  Vulgarité  de 
manières,  et  vulgarité  d'âme,  voilà  ce  que  nous  montre  Rabelais 
dans  le  personnage  qui  représente  la  théologie;  notre  maitre  Ja- 
notus, tousseux,  crotté,  ne  songe  qu'aux  petits  profits  de  sa  mis- 
sion ;  les  mêmes  préoccupations  mesquines  se  retrouvent  d'abord 
chez  ses  collègues  de  Sorbonne,  dans  l'Université  ensuite,  tou- 
jours prompte  aux  querelles. 

La  f;intaisie  de  Rabelais  dans  ce  tableau  exagère  à  peine  les  ca- 
ractères de  la  réalité.  Ces  divisions  et  rivalités  entre  les  diverses 
Facultés  existaient  depuis  longtemps;  elles  se  manifestaient  par 
des  scènes  burlesques  qui  égaient  la  sévère  Historia  Universitatis 
paiisieusis  de  Du  Boulay.  Les  Théologiens  s'y  montrent  les  plus 
turbulents  et  leur  conduite  y  est  à  peine  moins  grotesque  que 
dans  la  scène  bouff"onnede  Rabelais.  On  peut  voir,  par  exemple, 
quelles  perturbations  ils  |causèrent  dans  le  Rcspuhlica  Scholastica, 
lorsque,  en  1549,  à  l'occasion  de  l'entrée  de  la  reine  à  Paris,  le 
recteurxevendiqua  le  droit  de  parler  au  roi.  C'était  empiéter  sur 
les  privilèges  de  la  Faculté  de  Théologie,  qui,  de  par  la  tradition, 
devait  fournir  l'orateur.  Les  Médecins,  les  Décrétistes  et  les  Ar- 
tiens  acceptèrent,  malgré  les  protestations  des  Théologiens.  Mal- 
heureusement ils  proposèrent,  en  même  temps,  de  se  rendre  à 
cheval  au-devant  du  roi.  Les  Théologiens  tenaient  leur  revanche  : 
il  y  avait  parmi  eux  des  moines  mendiants  à  qui  leur  règle  défen- 

I.  Cf.  Du  Boul.iv,  Hislon'a  Uiiiversiltilis  ptuisieiisis,  tome  VI,  p.  451. 
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liait  de  se  promener  à  cheval  en  ville  ;  ils  s'opposèrent  donc  à  ce 
double  projet  de  réformes.  On  proposa  la  disjonction  des 
motions,  et  la  première  seule  fut  votée.  Les  Théologiens  ne  trou- 
vèrent qu'un  moyen  de  se  venger  :  ils  se  massèrent  autour  du 
recteur  pour  écarter  du  roi  les  autres  Facultés.  Le  lendemain  à 
la  réception  de  la  reine,  ils  recommencèrent,  se  bousculant, 
mettant  le  désordre  dans  le  cortège  sous  les  yeux  mêmes  de  la 
reine  '. 

Les  harangues  citées  par  du  Boulav  dans  ses  comptes  rendus  des 
séances  de  la  Sorbonne,  ou  même  d'autres  Facultés,  pourraient 
parfois  dignement  figurer  à  côté  de  celles  de  Janotus  de  Brag- 
mardo.  Rabelais  ne  fait  que  reproduire,  en  les  exagérant,  leurs 
principaux  caractères  :  pauvreté  de  raisonnement,  platitude  du 
style,  barbarie  de  la  langue,  vain  effort  pour  pallier  la  médiocrité 
de  la  pensée  par  des  citations,  des  termes  de  logique  et  des 
lambeaux  de  phrases  latines.  Du  Boulav  nous  rapporte,  parj 
exemple,  les  harangties  qui  furent  prononcées  à  l'occasion  d'un 
projet  de  fondation  d'Université  à  Issoire,  en  Auvergne  ^  «  La 
ville  d'Issoire,  disait  le  demandeur,  est  quasi  in  centra.  Le  philo- 
sophe dit  que  centrum  se  hahet  ad  oinnes  suas  drcumferentias.  Ainsi 
Issoire  et  le  pays  d'Auvergne  qui  est  in  centra  peut  avoir  accès 
suis  circumferentiis,  qui  montre  qu'il  y  a  nécessité  de  l'ériger  en 
Université  ».  «  Il  y  a  diverses  Universités  en  ce  Royaume  qui 
sont  engrosse  réputation  non  sa! uni  icy,  inio  in  loto  Urbe...  »  Pour 
caricaturer  une  éloquence  de  ce  genre,  Rabelais  n'a  eu  vraiment 
qu'à  développer  les  phrases  en  latin  macaronique.  Il  y  a  joint  une 
notation  minutieuse  des  ehen,  hen,  du  vieux  tousseux  ;  à  la 
platitude  des  phrases  où  Janotus  avoue  l'infirmité  de  son  art  et  la 
médiocrité  de  ses  ambitions,  il  a  opposé  la  prétention  du  jargon 
scholastique  et  l'emphase  des  locutions  oratoires  latines.  Surtout 
il  a  rendu,  par  la  coupe  même  et  le  nombre  du  style,  la  sénilité 
du  parler  de  maistre  Janot.  Il  a  su  dans  la  harangue  évoquer  la 
physionomie  morale  et  l'aspect  même  du  «  bel  orateur  ». 


1.  Du  Boulav,  0^.  cit.,  tome  VI,  p.  431.  «  In  ordineni  cogl  nolentibus  et 
magno  sui  coUegii  dedecore  in  oculis  Reginœ  nobiliumque  omnium  conspectu 
tumultuantibus  Theologis.  » 

2.  Du  Boulav,  0/.  cil.,  tome  VI,  p.  m. 
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IX.  —  La    Sc))oliislitjue. 

Avec  la  «  Sorbonnc  »  et  la  théologie,  c'est  la  Scholastique  qui 

représente  jiour  Rabelais  la  routine  et  l'esprit  du  passé  odieux 
aux  Humanistes.  Il  est  parfaitement  irrévérencieux  pour  les  grands 
docteurs  du  Moyen-Age  qui  avaient  créé  et  développé  cette 
science  :  les  Pierre  Lombard  ',  les  Duns  Scot  -,  les  D'Ailly  K  II 
est  plus  respectueuxd'  «  Aristoteles  ••  »  et  mèmed'Averroès  >;  mais  il 
multiplie  les  brocards  contre  les  Siipposiliones,  les  Expuuibilia,  les 
Conditionaks,  les  Parva  hgicalia  ',  le  syllogisme  et  ses  -modes  et 
figures,  barocoet  baralipton.  Le  cliapitre  xiii,  sur  la  premièrein  ven- 
tion,  par  où  se  révéla  le  génie  de  Gargantua,  se  termine  sur  un  trait 
à  l'adresse  de  «  Maistre  Jean  d'Escosse  »  (Duns  Scot).  Ailleurs  c'est- 
un  élève  de  Duns  Scot,  Ockam,  qui  est  bafoué  ;  au  Tiers  Livre,  le 
souvenir  d'un  exemple  comique  de  «  conditionnelle  »  nous 
reporte  à  Pierre  d'Espagne  et  à  ses  Stiviviulœ.  logicales  '.  Ces  plai- 
santeries sur  la  Scholastique,  ces  jeux  d'esprit  qu'elle  suggère  sont 
autant  d'emprunts  à  la  sciei+cc  des  clercs,  qui  nous  rappellent  sans 
cesse  les  origines  et  1'  «  institution  »  première  de  l'auteur. 

Au  reste  le  mépris  qu'il  affecte  pour  les  subtilités  de  la  Scholas- 
tique, le  formalisme  de  sa  méthode  et  le  pédantisme  de  ses  sup- 
pôts ne  va  pas  jusqu'à  lui  faire  oublier  les  règles  de  la  logique 
aristotélicienne.  Il  en  connaît  les  ressources  et  il  semble  qu'il  soit 
bien  tenté  d'en  user.  Au  Tiers  Litre  (ch:\p.  xiv),  Panurge  se  sert 
pour  son  argumentation  «  de  la  figure  dite  metalepsis.  »   Ailleurs 


1.  Cf.  PaiilagnieJ,  chap.  17,  sur  le  livre  àiii  Sentences. 

2.  GtUs^anttia,  chap.  15,  fin.  M.  L.  I.,  p.  55. 

3.  Pantagruel,  chap.  16,  «  comme  dit  de  Alliaco  en  ses  suppositions.  » 

4.  Tiers  Livre,  chap.  46.  —  «  Salomon  dit  que  infinv  est  des  fous  le 
nombre.  A  infinité  rien  ne  peut  décheoir,  rien  ne  peut  être  adjoint,  comme 
prouve  Aristoteles.  »  Le  raisonnement  qui  rapproche  ces  deux  textes  est  plaisant  ; 
mais  il  n'v  a  pas  de  malice  à  l'adresse  d'Aristote. 

5.  Quart  Livre,  chap.  11,  —  «  formes  suivantes  la  matière,  ainsi  les 
nomme  Averroès.  » 

6.  Gargantua,  chap.  20.  Janotus  à  Josse  Bandouille.  ,M.  L.  I.,  p.  74, 

7.  Tiers  Livre,  chap.  30.  M.  L.  11.,  p.  147.  k  Où  me  renvovcz-vous,  bonnes 
gens  ?-  Aux  conditionales,  lesquelles  en  Dialectique  reçoivent  toutes  contradic- 
tions et  impossibilitez.  Si  mon  mulet  transalpin  volait,  mon  mulet  transalpin 
aurait  aesles.  »  Dans  le  mC>me  chapitre,  une  allusion  aux  Insoluhilia  de  Alliaco. 
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il  se  {-M  fort  de  tirer  de  certaine  proposition  énoncée  par  Panta- 
gruel des  conséquences  qui  le  déconcerteraient.  «  Je  vous  mène- 
rais à  logicalement  inférer  une  proposition  bien  abhorrenteet  para- 
doxe. Mais  laissons  la.  »  (^Ticrs  Livir,  chap.  \ix).  Rabelais  ne 
garde  pas  toujours  cette  discrétion  ;  il  ne  dédaigne  pas,  par 
exemple,  de  fonder  une  argumentation,  qui  remplit  un  long  cha- 
pitre du  Gargantua,  sur  une  «  règle  logicale  »  d'Aristote.  C'est  le 
chupius  X  :  De  ce  qu'est  signifie  par  les  couleurs  blanc  et  bleu.  L'au- 
teur veut  nous  prouver  que  blanc  signifie  non  pas  «  foy  »,  mais 
«  joye,  soûlas  et  liesse.  »  Il  commence  par  exposer  la  règle  d'Aris- 
tote sur  les  propositions  contraires  :  «  Supposant  deux  choses 
contraires  en  leur  espèce,  comme  bien  et  mal,  vertu  et  vice... 
blanc  et  noir...,  joie  et  deuil,  si  vous  les  coublez  en  telle  façon 
qu'un  contraire  d'une  espèce  convienne  raisonnablement  à  l'un 
contraire  d'une  autre,  il  est  conséquent  que  l'autre  contraire  com- 
pète  avec  l'autre  résidu.  »  En  vertu  de  cette  règle    dont  il   nous 

,,  ,      ,  ,       vertu       vice  .,,,,. 

donne  d  abord  comme  exemple  :   7- —  =  — T;  n  etabht  sa  tnese, 

•^         bien        mai 

à  savoir  que   noir,   contraire  de  blanc,  signifiant  deuil,  blanc  ne 

peut  signifier  que  le  contraire  de  deuil,  c'est-à-dire  :  joie.  Et  il  le 

«  vérifie  »,  par  un  appel  au  consentement  universel,  qui  remplit 

trois  longues  pages. 

Il  est  donc  à  l'aise  sur  ce  terrain  de  la  logique  ;  il  sait  à  l'occa- 
sion tirer  profit,  pour  l'invention  et  le  développement  de  ses  idées, 
des  souvenirs  qu'il  a  gardés  de  la  Scholastique. 

Il  y  a  plus  ;  il  faut  reconnaître  qu'il  se  plaît  aux  jeux  de  rai- 
sonnements les  plus  scabreux  :  il  aime,  dans  l'argumentation,  à 
développer  des  sophismes. 

Il  semble  tout  d'abord  qu'il  veuille  faire  du  sophisme  l'apanage 
des  représentants  de  l'éducation  traditionnelle.  Maître  Tubal 
Holophernc,  «  qui  fut  premier  de  sa  licence  y> ,  prouve  qu'il  importe 
de  boire  en  se  levant,  l'avantage  n'étant  point  de  courir  vite,  mais 
de  partir  tôt'.  Les  régents  théologiques  de  Gargantua  interprètent 
le  dit  de  David  :  I^aiiuui  est  vobis  ante  lucem  surgere,  à  la  lettre,  en 
fixant  le  réveil    du    disciple    entre   8   et    9    heures.    Mais    ces 


I.  M.  L.  I.,  p.  78.  i<  Ce  n'est  tout  l'adv.intaige  de  courir  bien  toust,  mais 
bien  de  partir  de  bonne  heure  :  aussi  n'est-ce  la  santé  totale  de  notre  humanité, 
boyre  à  tas,  à  tas,  à  tas,  comme  canes  ;  mais  ouv  bien  de  boire  matin.  » 
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sophismes  et  cet  abus  des  textes  ne  sont  point  particuliers  aux 
«  Sorbonagres  »  ;  il  est  probable  que  c'était  jeux  de  clercs. 

Rabelais,  en  tout  cas,  a  pour  ces  exercices  d'esprit  un  goût  très 
prononcé.  11  construit  la  moitié  de  l'apologie  de  Bridoye  sur  l'in- 
terprétation littérale  de  la  métaphore  aka  judicwniin  et  il  multiplie 
dans  le  reste  du  plaidoyer  les  arguments  tirés  de  jeux  de  mots  : 
muicarii,  etc.  '.Il  emprunte  à  Calcagninus  l'apologue  de  Physis 
et  Antiphysie  ;  il  le  traduit  d'assez  près,  mais  il  ne  se  tient  pas 
d'ajouter  aux  sophismes  par  lesquels  Antiphysie,  dans  l'auteur 
original,  prouvait  l'excellence  de  Aniodunt  et  Discordance,  ses 
enfants  ^ 

Ce  sont  surtout  les  discours  de  Panurge  au  Tiers  Livre  qui 
attestent  le  plus  manifestement  cette  tendance  de  Rabelais  à 
jouer  du  raisonnement,  sans  respect  pour  la  raison.  Dans  l'apo- 
logie de  la  Dilapidation  "',  il  y  a  des  arguments  qui  ne  reposent 
que  sur  de  grossiers  jeux  de  mots.  Panurge,  pour  établir  que  son 
gaspillage  a  été  «  acte  des  quatre  vertus  principales  »,  prend  non 
dans  leur  sens  moral,  mais  dans  leur  sens  littéral  les  expressions: 
prudence,  justice  commutative,  justice  distributive,  force.  N'a- 
t-il  pas  fait  acte  de  prudence,  en  prenant  argent  d'avance  :  on  ne 
sait  si  le  monde  durera  !  N'est-ce  pas  une  forme  de  la  justice 
commutative  que  d'acheter  cher  à  crédit,  et  vendre  bon  marché, 
argent  .comptant  ?  Sa  justice  distributive  a  consisté  à  distribuer 
son  argent.  Quant  à  la  force,  il  en  a  montré  autant  qu'un  second 
Milo,  «  abatant  les  gros  arbres...  ruinant  les  obscures  forêts  »,  etc. 

Le  second  développement,  qui  complète  ce  premier  paradoxe, 
la  louange  «  des  debteurs  et  emprunteurs  »,  se  termine  également 
sur  un  argument  qui  n'est  qu'un  jeu  de  mots  :  l'expression  devoir 
de  mariage  fournit  à  Panurge  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  son 
apologie  des  dettes  :  sans  ce  devoir,  comment  se  perpétuerait  le 
genre  humain  ? 

Tout  ce  second  paradoxe  n'est,  au  reste,  qu'un  sophisme,  où 
l'imagination  joue  un  rôle  si  brillant  qu'elle  offusque  la  vir- 
tuosité dialectique.  Panurge  veut  établir  que  les  dettes  sont  con- 
formes à  l'ordre  général  de  la  nature.  Le  sophisme  consiste  à  voir 
dans  tout  rapport,  dans  toute  solidarité,  dans  tout  concert  d'élé- 

1.  Cf.  iufr.  chap.  Les  /<y/s/i'j-  et  les  F.tiuks  jiiriiliqiies. 

2.  Omirt  Livre,  32,  M.  L.  11,  p.  383-384. 

3.  Tiers  Livre,  2. 
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meiits  distincts  un  échange  de  dettes  et  d'emprunts.  La  dialec- 
tique, en  abusant  des  mots,  en  interprétant  les  faits,  montrera  que 
le  langage  ordinaire  reconnaît  partout  des  dettes  et  des  emprunts. 
L'imagination  évoque  alors  le  double  tableau  du  «  macrocosme  » 
et  du  «  microcosme  »,  du  monde  et  de  l'homme  ;  Panurge 
démontre  que  sans  les  dettes,  on  ne  peut  concevoir  la  «  connexion 
et  colligence  des  cieulx  et  terre  »,  pas  plus  que  «  l'entreténement 
de  l'humain  lignage  »,  et  qu'ainsi  les  dettes  sont  la  grande  âme  de 
l'univers,  «  laquelle,  selon  les  académicques,  toutes  choses 
vivifie  ». 

Sans  doute,  c'est  l'imagination  qui  développe  ce  magnifique 
paradoxe  ;  c'est  elle  qui  fait  la  valeur  des  morceaux  les  plus  bril- 
lants, et  Pantagruel  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les  «  belles 
graphides  et  diatvposes  »  de  Panurge.  Mais  la  dialectique,  l'art 
de  l'argumentation  ne  le  laissent  pas  indiffèrent  :  «  Vous  me  sem- 
blez  bon  topiqueur  »,  dit-il  à  Panurge.  Or  cette  argumentation 
n'est  qu'un  paradoxe,  qui  ne  peut  s'appuyer  que  sur  des  sophismes. 

Ce  goût  du  paradoxe,  cette  complaisance  à  montrer  son  habileté 
dans  l'argumentation  pouvait  être  encouragée  chez  Rabelais  par 
l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  maîtres  anciens  et  modernes, 
Erasme,  dans  son  Eloge  de  la  Folie,  Lucien  surtout  dans  son  Eloge 
de  la  Mouche,  dans  la  Double  accusation,  dans  l'apologie  de  la  Goutte, 
lui  offraient  des  modèles  de  cet  exercice  dialectique.  Pourtant, 
plus  encore  que  l'exemple  de  ses  maîtres,  plus  que  le  désir  de 
cultiver  à  son  tour  ce  genre  littéraire,  l'habitude  des  jeux  de  rai- 
sonnements, nés  de  la  pratique  de  la  Scholastique,  l'aamené  à 
écrire  ces  deux  paradoxes.  Nous  sentons  qu'ik  se  rattachent  à 
une  tendance  profonde  de  Rabelais,  qui  a  multiplié  dans  le  cours 
du  roman  les  arguments  tirés  de  rapprochements  superficiels 
d'idées,  ou  d'abus  de  langage.  Cette  invention  de  raisons  spé- 
cieuses, n'était-ce  pas  une  des  conséquences  de  la  Scholastique  ? 

Ainsi,  son  roman  doit  à  son  expérience  de  clerc  non  seulement 
une  série  de  tableaux  où  revit  la  Respuhlica  Scholaslica  du  règne 
de  François  I'',  mais  encore  un  de  ses  caractères  le  plus  curieux  : 
cette  virtuosité  sophistique  qui  se  montre  dans  beaucoup  de 
discours  et  nous  éblouit  dans  les  paradoxes  de  Panurge. 

De  notre  analyse  de  l'élaboration  des  matériaux  empruntés 
à  la    vie   universitaire,    se  dégagent    quelques    conclusions   sur 
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ries  liabitudes  de  composition  de  Rabelais.  L'abondance  est 
un  des  caractères  qui  frappent  d'abord  dans  ses  développe- 
ments. Si  l'on  compare  le  discours  de  l'escholier  limousin  à 
l'exemple  de  «  verbocination  latialj  »  que  Rabelais  trouvait 
chez  Geoffroy  Tory,  l'étalage  d'érudition  polyglotte  de  Panurge  à 
la  scène  du  délire  de  Patelin,  l'Argumentation  par  signes  à  la 
glose  d'Accurse,  on  jugera  et  du  goût  de  Rabelais  pour  le  dévelop- 
pement, et  de  la  fécondité  de  ses  ressources. 

En  second  lieu,  il  est  curieux  de  constater  combien  la  réalité, 
qui  se  mêle  à  sa  fantaisie,  reste  concrète  et  précise.  On  retrouve 
aisément  dans  ses  bouffonneries,  même  les  plus  extravagantes  en 
apparence,  des  détails,  qui  sont  des  éléments  d'une  réalité  qu'il  a 
vue  ou  connue.  L'abondance  desdéterminatifsde  lieuest  un  indice 
remarquable  de  cette  tendance  :  Panurge  va  boire  non  dans  une 
taverne  indéterminée,  mais  au  «  Cabaret  du  Château'  ».  11  gagne 
des  pardons  dans  les  églises  de  «  S.  Gervays  »,  «  de  Notre-Dame, 
S.  Jean  et  S.  Antoine  »  -.  Pantagruel  est  logé  en  «  l'hostel 
S.  Denvs  »,  Thaumaste  en  «  l'hostel  Cluny  »  '.  Gargantua  pour 
jouer  «  se  desportait  en  Bracque  »  +.  Même  lorsqu'une  détermina- 
tion générale  suffirait,  Rabelais  donne  la  détermination  précise  : 
Panurge  fait  dévaler  les  chariots  sur  le  guet,  non  du  haut  des 
ruelles  de  la  colline  S"-'  Geneviève,  mais  précisément  «  au-dessous 
de  Saincte  Geneviève  ou  auprès  du  colliège  de  Navarre  »  '>.  Gar- 
gantua, une  fois  par  mois,  vase  délasser  non  pas  «à  la  campagne», 
mais  dans  des  sites  déterminés  «  à  Gentilly,  à  Boloigne,  à  Mont- 
rouge,  au  pont  Charenton,  à  Vanves,  à  S.  Clou  »  ''.  Rabelais  ne 
sacrifie  pas  le  détail  concret  :  il  semble  au  contraire  qu'il  ait  un 
plaisir  particulier  à  le  noter. 

Dira-t-on  que  ces  déterminations  locales,  même  lorsqu'elles 
n'étaient  pas  nécessaires,  étaient  un  ornement  propre  à  charmer 
les  clercs  par  les  souvenirs  du  Pays  latin  ou  presque  tous 
avaient  passé,  à  cette  époque  de  pérégrination  générale  des  escho- 
liers  ?  Il  est  possible  que  «  Bracque  »  et  le  «  Cabaret  du  Château  » 

1.  Pantagruel,  17,  M.  L.  I.,  p.  302. 

2.  Eod.  loc. 

3.  Pantagruel,  18,  M.  L.  i.,  p.  306,  p.  309. 

4.  Gargantua,  23,  M.  L.  i.,  p.  .S6.   Jeu  de  paume,  situé  au  faubourg  S'-Mar- 
ceau. 

5.  Pantagruel,  16,  M.  L.  I.,p.  295. 

6.  Gargantua,  23,  M.  L.  I.,  p.  96. 
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leur  fussent  aussi  familiers  que  S.  \'ictor  ou  la  Sorhonne.  Nous 
constatons  néanmoins  que  bien  peu  de  ces  noms  se  retrouvent 
dans  les  contes  du  xvi'  siècle,  qui  mettent  en  scène  des  escho- 
liers.  Ce  que  Bonaventure  des  Périers  nous  apprend  de  la  géogra- 
phie du  quartier  latin  se  réduit  à  trois  noms;  le  Petit-Pont,  le 
cabaret  de  la  Mule,  le  collège  de  Montaigu  ',  voilà  toutes  les 
déterminations  de  lieux  que  nous  trouvons  dans  trois  nouvelles 
qui  mettent  en  scène  des  escholiers  de  Paris.  C'est  donc  bien 
par  un  goût  du  détail  concret,  particulier  à  Rabelais,  que  s'cx^ 
plique  cette  multiplicité  de  noms  de  lieux  dans  ce  tableau  de  la 
Respublica  Scbolastica.  Nous  en  trouverons  d'autres  exemples 
lorsque  la  scène  de  son  roman  se  passera,  non  plus  au  pays  latin 
connu  de  tous  les  clercs,  mais  dans  des  cantons  obscurs  du  Chi- 
nonnais,  au  cours  de  la  campagne  Picrocholine. 


I .  Bonaventure  Des  Périers.   Kouvelles  Rccrcations  et  Joyeux  devis.  Nouvelle 
XI,  p.  54-56.  Nouvelle  XX,  p.  94-95.  Nouvelle  LXIII,  p.  225-228. 


CHAPITRE  lY 


LE    DROIT,    LES    ÉTL'DES    JURIDIQUES    ET    LES    LÉGISTES 

I.  Coiiniienl  Rabelais  fut  inilic  aux  l'Iuiles  jui  idiqua.  —  II.  I.c  f^ivcts  iks  «  deux 
gros  seigneurs  »  Bayseciil  et  Hunievesiie .  —  III.  l.e  plaidoyer  de  Bridoye.  — 
IV.  Les  ((  Urancpctes  Decn'lales  ». 


Le  droit,  les  études  juridiques  et  les  légistes  tiennent  une  place 
considérable  dans  l'œuvre  de  Rabelais.  Pendant  la  première  moitié 
du  XVI''  siècle,  les  sciences  juridiques  étaient  du  domaine  de 
l'Humaniste,  au  même  titre  que  la  médecine  et  quiconque  se 
piquait  de  philosophie  en  avait  quelque  teinture.  On  n'est  donc 
pas  étonné  de  voir  Gargantua  recommander  à  Pantagruel,  étudiant 
à  Paris,  d'apprendre  par  cœur  «  les  beaulx  textes  »  du  «  droit 
civil  »  et  de  «  les  conférer  avec  philo.sophie".  »  Il  a  en  si  grande 
estime  la  science  du  droit  qu'il  vante  le  siècle  de  «  Papinian  '•  » 
à  l'égal  de  celui  de  Platon  ou  de  celui  de  Cicéron. 

Rabelais  ne  s'en  tient  pas  à  ces  professions  d'admiration  pour 
les  sciences  juridiques:  il  montre  qu'il  en  a  une  connaissance  non 
générale  et  superficielle,  mais  précise  et  technique.  Il  mêle,  par 
exemple,  un  brocard  de  droit  aux  propos  des  beuveurs  :  Privalio 
privsupponit  habiliiiii,  ou  à  ce  boniment  qu'est  le  Prologue  du 
Panlagnicl  :  «  Ageiiles  et  Conscnlicntcs  '.  »  Dans  le  Nouveau  Pro- 
logue du  Quart  Livre,  il  fait  allusion  à  un  autre  axiome  de  droit 
français  :  Le  mort  saisit  le  vif,  et  étale  sa  connaissance  du  voca- 
bulaire juridique  :  «  Santé...  soit  par  vous  vendiquée,  soit  par  vous 
saisie  et  mancipée  ■•.  » 

1.  Panlagn.cl,  8,  M.  L  l.,  p.  256. 

2.  Pantagruel,  8,  M.  L.  i.,  p.  255. 

3.  Un  brocard  est  un  axiome  de  droit.  Celui-ci  est  cité  incomplètement  ; 
Agentes  et  consentientes  pari  pana  piiiiiitntur. 

4.  M.  L.  II,  p.  255. 
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Il  a  la  pratique  des  grands  recueils  de  lois  :  il  sait  citer  le 
Digeste  ',  en  connaît  les  commentateurs,  Balde,  Bartole  -,  etc.  Le 
droit  canonique  ne  lui  est  pas  moins  fomilier  :  les  Décrétales  et 
leurs  glossateurs  les  plus  fameux,  le  Panormilain,  Albert  de 
Rosa  entrent  non  seulement  dans  le  développement  de  l'épisode 
de  Papimanie,  mais  encore  dans  le  plaidoj'er  de  Bridoyc. 

Il  met  en  scène  ou  mentionne  des  jurisconsultes  contemporains  : 
Briand  \'allée  du  Douliet  ',  Boyssonné+,  Tiraqueau».  Enfin,  il  est 
capable  de  tirer  de  questions  juridiques,  de  la  satire  de  certains 
travers  des  légistes,  de  la  critique  de  leurs  livres  et  de  leurs  usages, 
la  matière  de  trois  épisodes  importants  :  le  plaidoyer  des  «  deux 
gros  seigneurs  »  Baisecul  et  Humevesme,  le  jugement  de  Bridoye 
et  l'éloge  des  «  Uranopètes  Décrétales.  » 

Avant  d'étudier  ces  épisodes,  nous  avons  donc  à  rechercher 
comment  il  a  été  initié  au  droit,  d'où  lui  est  venu  cet  intérêt  pour 
les  sciences  juridiques  et  où  il  a  appris  à  connaître  le  monde  des 
légistes  :  nous  verrons  ensuite  quel  parti  il  a  tiré  de  ses  études 
et  de  ses  observations. 


I.  —  Coiniiiciit  Ralvlais  fut  initie  aux  études  juridiques. 

Il  appartenait  au  monde  des  légistes  par  son  père.  Antoine 
Rabelais  était  avocat  au  siège  de  Chinon,  à  l'époque  où  son  fils 
François  était  moine  à  Fontenay-le-Comte.  En  1527,  comme  il 
était  le  plus  ancien  avocat  du  siège,  il  fut  un  moment  nommé 
«  assesseur  et  expédiant  la  juridiction  du  siège  en  l'absence  du 
lieutenant  général  et  particulier,  »  ainsi  que  l'atteste  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  ^\ 

Faute  de  documents  sur  les  rapports  de  Rabelais  avec  sa  famille, 
nous  ne  pouvons  dire  si  ce  fut  auprès  de  son  père  qu'il  prit  le 
goût  des  sciences  juridiques.  En  tout  cas,  il  fiiut  remarquer  que 
le  premier  cercle  lettré  que  fréquenta  le  jeune  Franciscain,  celui 

1.  Cf.  Garç^antiia,  3,  M.  L.  i.,  p.  17,  etc. 

2.  Panurgc  justifiant  ses  larcins  aux  troncs  des  églises  allègue  machinale- 
ment un  «  commentator  juris  »  :  Et  ibi  Bartolus.  M.  L.  i.,  p.  30;. 

3.  M.  L.  I.,  p.  266,  269. 

4.  M.  L.  II,  p.   14). 

5.  .M.  I..  I.,  p.  238,  11,  p.  245. 

6.  Cf.  .\.  Lefranc,  Mélanges,  dans  foi'.  El.  Kiib.,  t.  III,  p.  50. 
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qui  dut  laisser  sur  lui  l'euiprciiite  la  plus  profonde,  celui  par 
lequel  il  tut  initié  aux  Humanités  et  prit  contact  avec  la  vie 
séculière,  était  composé  principalement  de  légistes  '.  A  I-"ontenay- 
le-Comte,  il  entre  en  relations  avec  le  «  président  du  siège 
royal,  »  André  Tiraqueau,  jurisconsulte  fameux  dès  cette  époque, 
à  qui  il  dédiera  plus  tard  son  édition  ^tslMlres  de  Maiiardi  {i  532), 
et  qu'il  appellera  dans  le  Nouveau  Prologue  du  Quart  Livre  «  le 
bon,  le  docte,  le  sage,  le  tant  humain,  tant  débonnaire  et  équitable 
André  Tiraqueau.  »  Autour  de  lui  était  groupé  tout  un  cénacle  de 
magistrats,  de  lettrés  et  d'érudits  :  son  beau-père.  Anus  Cailler, 
lieutenant  du  roy  à  Fontenay-le-Comte,  Jean  Brisson,  avocat  du 
roy,  Mallet,  procureur  du  roy,  les  avocats  Jean  Brissot,  Jacques 
Ranfray,  Pierre  Fouschier,  Raoul  Collin,  Jean  Vernou,  qui  dédia 
à  Tiraqueau  ses  Gucspes  altiques,  Iradniles  du  grec  d'Arislophaue, 
insigne  parnassien  (i  529),  et  Jean  Imbert,  dont  Tiraqueau  reconi-. 
mandera  plus  tard  au  public  le  livre  des  Institutions  politiques  delà 
France  -. 

L'àme  de  ce  groupe,  c'est  Tiraqueau.  Il  devait  fournir  une  car- 
rière fort  brillante  dans  la  magistrature.  En  1534,  il  fut  appelé  au 
Parlement  de  Bordeaux  ;  il  refusa  pour  rester  à  Fontenay  et  se 
consacrer  à  des  travaux  juridiques.  En  1541,  il  fut  nommé  con- 
seiller de  la  grande  Chambre  du  Parlement  de  Paris,  sans  passer 
par  la  Chambre  des  enquêtes. 

Vers  1520,  époque  du  séjour  de  Rabelais  à  Fontenay,  il  avait 
une  réputation  justement  établie.  Il  axait  déjà  publié,  en  i)i), 
des  commentaires  sur  les  lois  municipales  du  Poitou  relatives 
au  mariage  :  De  legihus  connnhialihus.  Il  en  préparait  alors  une 
seconde  édition  qui,  dans  sa  pensée,  devait  être  une  réfutation  de 
l'apologie  des  femmes  présentée  par  Amaury  Bouchard,  président 
du  siège  royal  de  Saintes,  dans  son  livre  lUpl  t7,:  --jva'.xîU; 
'JJTAY,;.  adversus  Tiraquclluni.  (Paris,  Josse  Bade,  1522). 
M.  Barat  '  a  montré  comment  tout  le  groupe  des  amis  de  Tira- 
queau fut  directement  intéressé,  parfois  même  associé  à  la  pré- 
paration  de   cette  deuxième  édition.     -   Elle    parut    en    1524. 

1.  Cf.  Benjamin  Fillon,  Recueit  de  notes  sur  les  origines  de  l'Eglise  rèformie  de 
Fmitfihiy-le-Comle.  (Niort,  Clouzot,  188S). 

2.  bislilutioiiiim  foieiisiiiiii  Gallùr...  lihri  ijiuitnoi.  l'.iris,  llobcit  Estiemie, 

■538- 

3.  ÀVr.  El.  Riil'.  19O).  L'influence  de  Tir,tqueiui  sur  Rabetiiis,  p.  158,  255. 
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Sur  chacune  des  questions  touchant  à  ce  procès  des  femmes,  si 
souvent  débattu  au  moyen-àge  et  que  venait  de  rouvrir  le  livre 
de  Bouchard,  Tiraqueau  apportait  une  masse  considérable  de 
témoignages  tirés  du  droit,  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  et  de 
la  poésie.  —  Il  expliquait  dans  sa  Préface  qu'il  espérait  attirer 
ainsi  sur  les  Hnman'wrcs  littcrœ,  l'attention  des  légistes  et  juristes, 
dédaigneux  des  livres,  qui  n'offrent  pas  aux  premiers  regards, 
comme  des  perles  brillantes,  les  énormes  initiales  des  titres  du 
Digeste  ou  de  ses  commentateurs  :  «  qui  iiihil  légère  sihi  hnpeniritnt, 
iiisi  qiiod  D.  ijiiod  C.  qiiod  §.  quùd  extra,  in  Aulheu.  qiiod  glos. 
Barlo.  Bal.  Iniioc.  Hoslieit.  Joann.  And.  identidem  literis  poUicari- 
bus  tanquain  geiiiinis  quibusdani,  iUiistratiiin  primo  statim  avispeelu 
viderioit.  »  C'est  à  ces  juristes  bornés  qu'il  avait  déclaré  la  guerre, 
lui  et  les  Humanistes  :  "  helliiin  iiiihi,  enierisque  literalurœ  huma- 
nioris  studiosis.  »  Il  espérait,  cette  fois,  par  l'appât  des  textes  juri- 
diques, les  amener  à  connaître  aussi  tout  ce  qu'ils  ne  devaient  pas 
ignorer  :  «  ///  /;/  ea  iiicidaiit  qinv  iiosse  maxime  debneraiit.  Eu  siint 
pbilosopborum  placita,  oratoriun  décréta,  aiitiqidtatis  historiarumqiie 
monumeiita,  Poetarum  carmiiia,  popiiloriim  ritiis,  mores  gcntium, 
qiiibiis  D.  glos.  Barlo.  et  alias  hajiismodi  notas  inferioris  notœ  et  doc- 
trinx  scriptornm,  tanquam  haninm  esca  obtexisse  mihi  videor,  quo  sen- 
sim  vorato  velul  inviti  ant  imprudentes  ad  lectionum  hiinianioruin 
seriptoruin  altrabereiitnr  ;  jam  iiide  (ut  il  le  ab  luigiiibns  Iconem)  intel- 
ligentes, alios  esselibros,  quibiis  niaxime  niti  asseriqnc possit.  et  illus  ■ 
trari  jnris  legnmqne  peritia.  » 

Ainsi  dans  le  cercle  de  Tiraqueau,  comme  le  montre  non  seule- 
ment cette  préface,  mais  l'ouvrage  lui-même,  on  s'efforce  de  briser 
les  barrières  qui  enferment  le  droit  dans  un  domaine  réservé  aux 
seuls  spécialistes.  On  allie  les  sciences  juridiques  aux  Humanités; 
on  cherche  à  vivifier  l'étude  du  droit  par  l'histoire,  la  philoso- 
phie et  la  poésie.  —  Un  humaniste  comme  Rabelais  doit  se  sentir 
engagé  à  une  telle  étude  du  droit,  par  son  propre  goût  pour  les 
lettres,  autant  que  par  l'exemple  de  ses  compagnons.  —  L'édition 
du  De  legibus  connubialibus  de  1524  témoigne  d'ailleurs  des  rap- 
ports qui  unissent  à  cette  époque  Tiraqueau  et  le  jeune  Cordelier. 
Elle  s'ouvre  sur  une  poésie  grecque  de  Rabelais  à  la  louange  de 
l'auteur  '  ;  et  celui-ci,  à  propos  d'une  citation  d'Hérodote,  vante  la 

I.  Reproduite  d.ins  m.  l.  iv,  p.  371. 
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science  universelle  du  jeune  moine,  supérieure  à  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  homme  de  cet  âge  et  de  cet  ordre  '.  —  Huit  ans  plus 
tard,  Rabelais  rappellera  l'influence  que  Tiraqueau  eut  sur  la 
direction  de  ses  études,  en  lui  dédiant  son  édition  des  Episliilx 
Médicinales  de  Manardi  (1532)  ^ 

Une  autre  influence  l'encouragea  sans  doute  à  l'étude  du  droit  : 
celle  de  Guillaume  Budé,  qui  avait  déjà  publié  les  Aiinotalioiies  in 
Pandectas  et  le  />  Asse,  au  moment  où  Rabelais,  par  ''intermé- 
diaire de  Pierre  Lamy,  entra  en  correspondance  avec  lui.  —  De 
fait,  le  premier  écrit  de  Rabelais  que  nous  connaissons  est  préci- 
sément une  lettre  à  Budé',  dans  laquelle  il  s'amuse  à  faire  parade 
de  quelque  connaissance  du  droit  romain.  Comme  Pierre  Lamy 
lui  avait   promis  une  lettre    de   Budé,  que  celui-ci  tardait  à  lui 
écrire,  Rabelais  menace  d'intenter  à  son  ami,  qui  l'a  abusé  par  une 
vaine  promesse,  une  action  De  dolo  iiialo.  Budé  lui  répond  sur  le 
même  ton  de  plaisanterie  :  il  devait  recourir  d'abord  à  l'action  ex 
stipulatu.  «  Ciiiii  possis  aha  nclione  civiliits  experiii,  id  est  ex  slipti- 
latii,  illain  eiiiin  de  dolo  {til  iiosli,  qui  jiiris  sludiosits  fnisti)  Pnrloris 
cdielnm   non   nisi  siil'sidiariani  proniitlil.   »  11  s'étonne    de  le  voir 
commettre  une  pareille  erreur  juridique,  lui  qui  a  étudié  le  droit 
((jni  jttris  studiosus  fnisti).  Ainsi,  dès  1520  ou  1521,  Rabelais  fait 
des  études  de  droit  et  a  lié  commerce  assidu  avec  des  juristes. 
Il  en  rencontrera  d'autres,  au  cours  de  ses  pérégrinations;  vers 
1525,  il  adresse  une  épître  familière  à  Jehan  Boucher,  procureur 
du  roi   à  Poitiers^.  —  Il  entre  en  relations  ensuite  avec  Briand 
^'allée.  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  avec  Jean  de  Boys- 
sonné,  professeur  à  la  Faculté  des  lois  de  Toulouse.  —  En  1 3  ^2, 
il  dédie  à  Amaury  Bouchard,  l'ancien  président  de  Saintes,  récem- 
ment promu  aux  fonctions  de  maître  des  requêtes  ordinaires  de 
François  l",  une  édition  du  Testament  de  Cuspiditis  et  d'un  Con- 
trat (/(•  i^M/c  des  premiers  temps  de  la   République  romaine  >.  — 

1.  Il  nous  apprend  que  R.ibcl.us  avait  traduit  le  premier  livre  d'Hérodote. 
«  Verum  librum  hune  integruni  elegantissinie  traduxit  Franciscus  Rabelcesus 
Minoritanus,  vir  supra  a:tateni,prceterque  ejus  sodalicii  moreni,  ne  nimiam  reli- 
gionem  dicani,  utriusque  lingu.c  oninifari;e  que  doctrina;  peritissinius.  » 

2.  M.  L.  in,  p.  515. 

5.  La  lettre  est  de  i)2i.  Cf.  Rev.  El.  K^ih.,  tome  III,  p.    540.  A.  Lefranc, 
Les  Atitogr.iplies  de  Rtitvljis. 
.(.  M.  L.  ni,  p.  299. 
5.  Cl".  Kei\  Et.  Rai'.  —  1904   J.  Plattard,  Les  piil'lii\ilic<iis  i>iiiiitles  Je  RaMais, 
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Nous  savons  aujourd'hui  que  ces  deux  pièces  étaient  des  faux, 
forgés  au  xV  siècle  par  Pomponius  Laetus  et  Jovianus  Pontanus. 
Mais  nul  parmi  les  contemporains  de  Rabelais  ne  soupçonna  la 
supercherie,  qui  tut  découverte  vers  la  fin  du  siècle.  Cette  publi- 
cation ne  lit  guère  de  bruit.  Elle  n'a  pour  nous  d'autre  mérite  que 
de  nous  prouver  cet  intérêt  constant  de  Rabelais  pour  les  études 
juridiques. 

Dans  le  cercle  de  ses  amis,  il  passe  pour  «  expert  en  toute  cler- 
gie,  »  selon  l'expression  de  Jehan  Bouchet  dans  son  épître  ;  mais 
après  la  médecine,  on  vante  spécialement  sa  science  du  droit. 
Voulté  écrira,  en  1537,  dans  une  épigramme  à  Maurice    Scève  : 

Chili  de  jure  quid  scntio,  Sarva  : 
Hoc  venim  uoslerqnod  Raheîœsiis  ait. 

Attaché  à  Jean  du  Bellay  et  à  Guillaume  du  Bellay,  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  d'ambassadeur  le  mirent  de  nouveau  en  rap- 
port avec  des  hommes  d'Etat,  formés  parles  études  juridiques.  Il 
connut  chez  Guillaume  du  Bellay,  Errault,  président  de  la  Cour 
du  Parlement  de  Turin  et  futur  garde  des  sceaux  ;  Hullot, 
avocat  d'Orléans,  avec  qui  il  resta  en  relations  après  la  mort  du 
sieur  de  Langey'.  La  conversation  de  ses  amis  dut  rappeler  par- 
fois son  attention  sur  les  sciences  juridiques.  En  1552,  dans  le 
Nouveau  Prologue  du  Quart  Livre,  il  fait  une  allusion  à  un  com- 
mentaire de  Tiraqueau  sur  un  brocard  de  droit  :  Le  mort  saisit 
le  vif-.  Il  s'est  donc  intéressé  toute  sa  vie  aux  légistes  et  à  leurs 
études. 

Mais  c'est  à  l'époque  de  son  séjour  à  Fontenay-le-Comte  qu'il 
faut  rapporter  son  initiation  au  droit.  Il  a  adopté  les  idées  des 
légistes  groupés  autour  de  Tiraqueau  et  nous  allons  voir  comment 
il  les  a  exposées  dans  le  Pantagruel.  Peut-être  aussi,  est-ce  là  qu'il 
a  pu  observer  le  mieux  le  tour  d'esprit,  les  manies  et  les  travers 
communs  à  tout  le  0  monde  Palatin^  »,  aux  jurisconsultes  huma- 
nistes, comme  aux  «  legulei  inferioris  notit.  »  Sa  provision  de 
connaissances  juridiques  et  d'observations  sur  les  légistes  était 
riche  au  moment  où  il  rédigeait  son  roman.  Il  l'a  mise  en  œuvre 

I.  Cf.  H.  Clouzot,  Les  aiiiitià  de  Rcihetiiis  en  Orléanais,  dans  Rev.  El.  Rah., 
tome  III,  p.  I  j6. 

2  Kxpression  dont  il  se  sert  pour  désigner  tous  les  gens  qui  ressortissent  au 
Palais  de  Justice.  Tiers-Livre,  40,  m.  l.  11,  p.  192. 
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principalement  dans  trois  épisodes  :  le  procès  des  «  deux  gros  sei- 
gneurs Baisecul  et  Humevesnc  »,  le  plaidoyer  de  Bridoye  et 
l'éloge  des  «  Uranopètes  Décrétales.  » 


II.  —  Le  procès  des  «  deux  gros  seigneurs  Baisecul  et  Iluuievesue.  » 

l'aiiliignicl,  chap.  x,  xi,  xii,  xiii. 

Au  cours  de  sa  visite  aux  Universités  de  France  ',  le  jeune 
Pantagruel  essaie,  une  première  fois  à  Montpellier,  d'  «  étudier 
en  loix  ».  Mais  dans  cette  Université  la  médecine  éclipse  tout. 
Les  études  de  droit  y  sont  tellement  négligées  qu'il  se  décourage 
bientôt  :  «  voyant  que  là  n'estaient  que  trois  teigneux  et  un  pelé 
de  légistes,  se  partit  dudit  lieu  '.  » 

Il  se  dédommagea  à  Bourges  où  il  «  étudia  bien  longtemps  et 
profita  beaucoup  en  la  faculté  des  loix  ».  L'enseignement  d'Alciat 
—  1 529-1 533  —  illustrait  alors  cette  université  et  c'est  une  des 
idées  de  ce  maître  qu'interprète  familièrement  Pantagruel  dans 
ses  réflexions  sur  les  commentateurs  des  Pandectes  :  «  car,  disait-il, 
au  monde  n'v  a  livres  tant  beaux,  tant  aornés,  tant  élégans, 
comme  sont  les  textes  des  Pandectes  ;  mais  la  brodure  d'iceux, 
c'est  assavoir  la  glose  de  Accurse  est  tant  salle,  tant  infâme  et 
punaise,  que  ce  n'est  qu'ordure  et  villenie.  »  C'est  aussi  dans  ces 
termes  que  Tiraqueau  flétrissait  ces  gloses  barbares  -  :  «  exoleta 
illa  Barbarorum  glossemata  ».  —  A  Paris,  Pantagruel  est  encou- 
ragé à  l'étude  du  droit  par  les  conseils  de  son  père.  «  Du  droit 
civil,  je  veux  que  tu  saches  par  ccvur  les  beaux  textes  et  me  les 
confère  avec  philosophie  '.  »  Aussi  lorsque  «  bien  records  des 
admonitions  paternelles  »,  pour  faire  l'essai  de  son  savoir,  il  tient 
publiquement  conclusions  «  envers  et  contre  tous  »,  il  tait 
quinaulx  non  seulement  la  L'acuité  des  Arts  et  la  Sorbonne,  mais 
tous  ceux  des  assistants  qui  «  avaient  pris  le  frein  aux  dents  ». 
Or  parmi  ceux-ci  figuraient  toutes  '  les  catégories  de  légistes: 
«  nuiislres  des  requêtes,  présidents,  co)iseiI]iers,  gens  des  comptes,  secré- 
taires, advocats  et  autres,  ensemble  les  eschevins  de  ladite  ville, 

1.  Pantagruel,  5,  m.  l.  i.,  p.  239. 

2.  Cf.  YEpisluhi  Xiiiiiiipdloria  des  Epistutarum  MediàihUinii  MiiiuirJi.  Lyon, 
Gryphe,  1532.  M.  L.  ui.,  p.  313. 

3.  Piintag;niet,  8. 
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avec  les  médecins  et  raiioiiisles  '.  »  —  Ces  «  grandes  disputations, 
tenues  contre  tous  publiquement,  »  lui  valent  la  réputation 
«  d'estre  savant  dessus  la  capacité  du  temps  de  maintenant  »., 
C'est  donc  à  lui  que  doit  songer  naturellement  Du  Douhet,  le 
plus  expert  des  jurisconsultes-,  pour  résoudre  ce  procèsdes  «  deux 
gros  seigneurs  «  Baisecul-Humevesne,  qu'après  quarante-six 
semaines  de  délibérations,  les  parlements,  le  Grand  Conseil  et 
les  régents  des  Universités  avaient  renoncé  à  «  mettre  en  droit 
en  façon  quelconque  ». 

Tout  d'abord,  Pantagruel,  apprenant  que  le  demandeur  et  le 
défendeur  sont  encore  vivants,  laisse  de  côté  «  toutes  les 
fatrasseries  de  papiers  et  copies  »,  toute  la  charge  «  des  sacs 
et  pantarques  »,  que  les  juges  lui  ont  remis  avec  l'affaire 
à  décider.  «  N'est-ce  le  mieux  ouïr  par  leur  vive  voix  leur  débat, 
que  lire  ces  babouyneries  icy,  qui  ne  sont  que  tromperies,  eau- 
telles  diaboliques  de  Cépolla,  et  subversions  de  droit  ?  » 

Ainsi  l'indignation  de  Pantagruel  et  la  protestation  de  son  bon 
sens  s'attaquent  d'abord  à  la  complication  et  aux  lenteurs  de  la 
procédure.  C'était  un  lieu  commun  traditionnel  de  la  Satire.  En 
1)^3,  il  était  encore  d'actualité.  Tiraqueau  dans  la  préface  de 
ses  Commentaires  de  la  loi  5'/'  Uinjuaiii  (i  534)  se  plaint  de  toutes 
ces  fatrasseries  qui  pourraient  prolonger  les  procès  jusqu'au  jour 
du  jugement  dernier.  «  Iiidideiii  tôt  provocatioiws,  appcllationes, 
refiitationes,  rejectioncs,  ainpliationes,  dierum  diffisioncs,  compcreudina- 
tioiies  et  id  geniis  cetera,  qiiihns  lanqiiam  filo  texuntnr  in  lofiguiii  jiidi- 
ciontiii  litiumquc  telae...  »  Pourtant  Rabelais  néglige  ce  thème  sati- 
rique. Il  se  contente  de  flétrir  de  quelques  mots  toutes  ces 
«  subversions  de  droit  »,  «  tromperies,  cautèles  diaboliques  de 
Cépola  ».  Ce  jurisconsulte  était  fameux  alors  par  un  livre  qu'il 
avait  eu  l'impudence  d'intituler  Cautchv  jiiris  iililissiiihr  %  vaste 

1.  PantagriieJ,  10. 

2.  Briand  Valliie,  seigneur  du  Douhet,  était  conseiller  .lu  Parlement  de  Bor- 
deaux. Il  jouissait  sans  doute  de  quelque  réputation  parmi  les  légistes  de  Fon- 
nav.  Il  était  en  relations  avec  Et.  Dolet.  Cf.  R.  Coplev  Christie,  El.  Dolet, 
p.  122. 

5.  Disertissimi  jiin's  iitn'iisque  monarche  domini  BarthoJomœi  Feroneiisis  Cepclle 
nunciipati  CauteJe  juris  utilissiiiie  ;  qitiltiis  et  advocati  et  prociiratores  suis  dieniidis 
in  oiiitii  siicpitii  judiciorum  facile  suH'enire  possunt.  — Lyon,  1495. 

Monarchci  est  le  titre  donné  à  certains  princes  de  la  jurisprudence.  Cf. 
Du  Cange,  Art.  Monarchci. 

En  1525,  il  est  encore  réédité  à  Lvon.  (Bihl.  Un.,  R.  xvi,  1059). 
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recueil  de  préceptes  de  dissimulation,  de  fraudes,  de  ruses,  de 
recettes  pour  éluder  la  loi  et  les  châtiments  '.  Plus  loin,  lorsque 
le  juge  du  Douliet  soutient  l'opinion  de  Pantagruel,  il  s'exprime 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  lui,  «  contendant  que  ces 
registres,  enquestes,  répliques,  dupliques,  reproches,  salvations  et 
autres  telles  diableries  n'estaient  que  subversion  de  droit  et  allon- 
gement de  procès  ». 

Rabelais  s'en  tient  à  cette  brève  critique  des  lenteurs  et  des 
cautèles  de  la  procédure.  Sans  s'attarder  à  la  satire  des  formes  de 
la  justice,  qui  n'eût  pas  manqué  de  lui  fournir  des  effets  comiques 
d'un  caractère  populaire,  il  passe  à  une  critique,  dont  la  valeur 
ne  pouvait  guère  être  appréciée  que  par  des  Humanistes  et  des 
Légistes.  Au  cas  que  la  controverse  des  deux  seigneurs  était 
patente,  dit  Pantagruel,  vous,  les  juges  et  jurisconsultes,  vous 
l'avez  certainement  obscurcie  par  «  les  ineptes  opinions  de 
Accurse,  Balde,  Bartole,  de  Castro,  de  Imola,  Hippolytus, 
Panorme,  Bertachin,  Alexander,  Curtius  et  autres  vieux  matins-  ». 
—  Tous  ces  noms  sont  maintenant  peu  connus  :  ils  étaient  alors 
fameux  dans  le  monde  des  légistes,  dans  les  Facultés  de  Droit  et 
de  Décret  :  ce  sont  ceux  des  monarchœ,  des  princes  de  la  jurispru- 
dence, des  commentateurs,  qui  depuis  le  xiir'  siècle  avaient  suc- 
cessivement «  grabelé  »  le  texte  des  Recueils  de  droit  civil  et  de 
droit  canonique.  C'est  donc  ces  interprètes  de  la  loi  que  Rabelais 
rend  responsables  de  l'obscurité  et  de  la  longueur  des  procès  ;  c'est 
leur  accusation  qu'il  entreprend. 

L'initiative  de  cette  attaque  ne  lui  revient  pas  :  elle  datait  déjà 
d'une  trentaine  d'années.  Dès  la  fin  du  xV  siècle,  Laurent  \'alla, 
dans  ses  Elegantiœ,  s'était  moqué  du  latin  barbare  et  de  l'ignorance 
d'Accurse,  de  Barthole  et  en  général  de  tous  les  commentateurs 
du  Digeste,  qu'il  appelle  les  «  Legulei.  »  Il  les  traitait  de  Goths 


1.  Quelques-unes  sont  d'une  singulière  naïveté.  Ex.  QÉLehi  2.  Pour  obtenir 
par  surprise  la  grâce  d'un  condamné  à  mort,  le  faire  passer  par  une  route  où 
il  ait  chance  de  rencontrer  un  cardinal.  Il  est  dans  l'usage  qu'un  cardinal  use 
de  son  droit  de  grâce  pour  les  condamnés  qu'il  rencontre.  «  Qiiotl  nota.  » 

2.  On  trouvera  des  renseignements  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ces  juriscon- 
sultes dans  P.  VioUet,  Histoire  Jii  droit  civil  français,  et  dans  Friedrich  von 
Schulte,  Dit-  Geschichte  der  Oiiellen  iind  Litenitiir  des  Cauoitischeii  Rechts  von 
Gratien  bis  aiif  die  GtveniMrt.  —  Stuttgart,  1877. 

Tous  ces  noms  ne  sont  pas  aisés  à  identifier.  —  Qui  est,  par  exemple, 
Alexander?  Schulte  cite  sept  jurisconsultes  de  ce  nom. 
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et  de  ^'anJales.  —  En  France,  le  promoteur  de  cette  campagne 
contre  les  interprètes  du  Digeste,  avait  été  Guillaume  Budé'. 
Dans  ses  Ainiolalions  aux  Pandccics,  il  avait  repris  les  invectives 
de  Laurent  \'alla  contre  le  langage  barbare  des  Legulei  et  n'avait 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  signaler  leur  ignorance.  Il 
l'excusait  en  partie  sur  le  malheur  des  temps  gothiques,  mais  il 
était  sans  pitié  pour  la  sottise  de  ceux  de  ses  contemporains  qui 
continuaient  à  jurer  sur  la  foi  d'Accurse.  Tiraqueau,  nous  l'avons 
vu,  s'associait  à  cette  campagne.  Dans  la  préface  du  De  legihiis 
coinniluiilil'iis  de  1524,  tout  en  se  réjouissant  de  voir  les  études 
juridiques  illustrées  par  les  Budé,  les  Vallée,  les  Béraud,  les 
Tunstall  et  les  Alciat,  il  constatait  que  cette  rénovation  du  droit 
par  les  Humanités  rencontrait  encore  des  adversaires  parmi  les 
derniers  restes  des  Goths  {Gothrum  reliquiœ).  C'était  pour  amener 
ces  esprits  aveugles  et  bornés  à  l'étude  des  bonnes  lettres,  qu'il 
avait,  dans  ses  Coinnicntaires,  mêlé  aux  textes  de  droit,  allégués 
selon  Tusage  et  dans  les  formes  traditionnelles,  de  nombreux 
extraits  des  historiens,  des  poètes  et  des  grammairiens. 

Alciat  à  Bourges,  dans  son  enseignement  et  dans  ses  livres, 
avait  détendu  la  même  cause  et  attaqué  les  mêmes  ennemis.  Dans 
la  préface  de  son  De  verborum  significatiom  "  il  rend  justice  au 
mérite  d'Accurse  et  de  Bartole,  mais  constate  que  la  lacune  de 
leur  esprit,  c'est  l'ignorance  des  bonnes  lettres,  excusable  à  leur 
époque. 

En  1533,  la  campagne  contre  ceux  que  Bonaventure  Despériers 
devait  appeler  non  commentatores,  mais  «  tormentatores  juris  >  » 
était  toujours  d'actualité.  Bartole  et  Accurse  n'étaient  pas  défi- 
nitivement discrédités  .■  Bartole  sera  encore  édité  en  1555  ^.  En 
1532,  dans  la  préface  des  Epistidœ  Médicinales  de  Manardi  adressée 
à  Tiraqueau,  Rabelais  constate  qu'il  est  des  jurisconsultes,  étran- 
gers ou  hostiles  à  la  renaissance  des  études  juridiques,  qui  ne 
peuvent  renoncer  aux  gloses  barbares  désuètes  :  «  Smit  taiiieii 
etianiduin  qitibus  cxolcta   iUa  Barharoruin  glosseiiiata  exciiti  einanibiis 

1.  Cf.  L.  Delaruelle,  GuilliUiiiie  Budé. 

2.  Lyon,  Seb.  Gryphe,  1530. 

3.  Nouvelles  récréations,  p.  194.  Il  nomme  Bartole  et  Accurse,  qui  étaient  les 
plus  fameux  des  Legulei. 

4.  Bartoli  Comiiieiitariii  iii  seciiiuhwi  Digesti  Non  partent,  ciini  Do.  Pétri 
Patili  Paris.  Anjrex  Poniat.  Andrex  Barh.  Alexan.  Losxi  additionihus.  —  Lyon, 
155)- 
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no)i  possunt  ».  L'Invective  de  Pantagruel  contre  les  Glossateurs 
est  donc  un  épisode  de  cette  lutte  qui  jusqu'alors  n'avait  intéressé 
que  les  légistes,  les  humanistes  et  les  clercs. 

Toutes  les  critiques  exposées  dans  de  savants  traités  en  latin, 
Rabelais  les  formule  en  langue  vulgaire.  —  De  pittoresques 
injures  traduisent  les  révoltes  du  goût  délicat  des  Humanistes  au 
contact  de  la  barbarie  Accursienne.  Ce  que  Laurent  Valla,  Budé, 
Alciat  avaient  condamné  le  plus  énergiquement  dans  Accurse  et 
Bartole,  c'était  leur  langage,  plein  de  termes  barbares.  C'est  aussi 
le  reproche  principal  que  leur  adresse  Pantagruel  :  ces  «  gros 
veaulx  de  dime  »  n'ont  pu  entendre  le  «  texte  des  loix  », 
eux  «  qui  jamais  ne  virent  bon  livre  de  langue  latine,  comme 
manifestement  appert  à  leur  style,  qui  est  style  de  ramonneur  de 
cheminée,  ou  de  cuysinier  et  marmiteux,  non  de  jurisconsulte  ». 
Budé  en  son  Dialogue  de  la  Philologie  (Livre  II),  pour  décrire. 
l'état  de  négligence  et  de  saleté  dans  lequel  il  avait  trouvé  la  prose 
juridique,  use  d'expressions  semblables  :  Mincrvain...  judicialeiti, 
sqnaUiâain  et  horridain  '.  Alors,  dit-il,  les  jurisconsultes,  se  faisaient 
scrupule  de  rien  changer  à  leur  vocabulaire,  langage  de  bou- 
tiques, de  barbier  ou  de  savetier,  «  latini  sennouis  illuvies  com- 
iih'utitia,  exqiiisilœque  fœditatis  barbaries,  e  toiisirinis,  e  stilriiiis,  ex 
circiimforaneis  locis  stiidiose  conversis  ».  On  perdait  tout  crédit 
auprès  d'eux,  si  l'on  s'avisait  d'imiter  le  style  des  anciens,  d'éviter 
cette  infection  barbare,  «  viria;  illiid  bircosiini  et  nlpiiiiiiii  »,  et  de 
renoncer  à  ces  termes,  empruntés  non  au  forum  romain,  mais 
au  marché  aux  herbes,  aux  boeufs  et  aux  porcs:  «  Ferbis  e  foro 
non  qiiidcm  rommjo  ac  siibscUiis  dicato,  sed  olitorio  et  boario  suarioqiie 
eoUectis  ». 

A  cette  latinité  barbare  des  glossateurs,  Rabelais  oppose,  comme 
Laurent  Valla,  Budé  et  Alciat,  la  pureté  de  la  langue  des  Pan- 
dcctes  «  rédigées  en  latin  le  plus  élégant  et  aorné  qui  soit  en  toute 
la  langue  latine,  et  n'en  excepterais  volontiers,  ajoute-t-il  un 
peu  témérairement,  ni  Salluste,  ni  \'arron,  ni  Cicéron,  ni 
Senèque,  ni  Tite-Live,  ni  Quintilien  ».  Xous  avons  là  l'écho  de 
cette  admiration  pour  le  Digeste  et  les  études  juridiques,  qui  ani- 
mait tout  le  cénacle  de  Fontenay. 

Nous  y  retrouvons  également    le    culte  de    cette   génération 

I.  De  Pbilohgia,  p.  6i,  dans  l'cditioii  des  Œuvres  complètes,  de  B.îlc,  1557. 
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d'Humanistes  pour  la  langue  grecque,  «  sans  laquelle  c'est 
honte  qu'une  personne  se  die  savante  ».  Si  les  glossateurs  se 
sont  montrés  ineptes  à  l'intelligence  des  lois,  c'est  qu  ils  ignoraient 
le  grec.  Or  les  lois  sont  pleines  de  sentences  grecques  et  les  lois 
elles-mêmes  «  sont  prises  premièrement  des  Grecs  ». 

En  outre,  Pantagruel  estime  qu'il  était  impossible  à  ces  «fols» 
glossateurs  de  comprendre  les  lois,  puisqu'ils  ignoraient  la  phi-  ^ 
losophie,  «  les  lettres  d'humanité  et  connaissance  des  antiquités 
et  histoire  ».  C'est  le  reproche  que  leur  faisaient  surtout  Budé  et 
api'ès  lui,  Tiraqueau.  —  Nous  avons  vu  comment  ce  dernier 
encourageait  les  juristes  de  son  temps  à  consolider  et  à  illustrer 
la  jurisprudence  par  toute  la  culture  humaniste,  c'est-à-dire  : 
«  ca  siiiil  :  philosophoniiii  pJacila,  oralonnii  dccnia,  auliqiiitnlis  hislo- 
riarnmque  monnmenta,  Poetarum  carmuia  "...  »  Quant  à  Budé,  la 
gloire  qu'il  revendique  en  propre  dans  le  De  philologia,  c'est  d'avoir 
restauré  par  la  philologie,  c'est-à-dire  par  la  philosophie,  l'his- 
toire et,  d'un  mot,  par  les  Humanités,  les  sciences  juridiques, 
encore  enténébrées  avant  lui  des  brouillards  de  l'âge  gothique. 

Rabelais  se  fait  donc  ici  le  champion  de  toutes  les  idées  chères 
à  ses  maîtres  ès-sciences  du  droit.  Pantagruel  englobe  tous  leurs 
griefs  contre  les  glossateurs  dans  une  seule  invective  ;  il  formule, 
au  nom  du  bon  sens,  la  protestation  de  l'Humanisme  et  des 
Juristes  de  la  Renaissance  contre  une  méthode  désormais  suran- 
née. Il  va  plus  loin  :  en  ne  distinguant  point  de  la  fatrasserie 
de  la  procédure,  les  interprétations  tirées  des  glossateurs,  il 
les  rend  responsables  eux  aussi  de  «  l'allongement  des  procès  et 
de  la  subversion  du  droit  »,  et  il  les  voue,  par  cette  confusion,  à 
la  même  impopularité. 

Mais  il  y  avait  lieu  de  discerner  dans  notre  analyse  de  l'Invec- 
tive de  Pantagruel  ces  deux  éléments  distincts  que  vise  sa  cri- 
tique :  les  abus  et  cautèles  de  la  procédure,  et  la  jurisprudence  des 
glossateurs.  —  De  ces  deux  parties,  celle  qui  a  reçu  le  dévelop- 
pement le  plus  abondant,  c'est  la  seconde,  c'est-à-dire  celle  dont  la 
matière  ne  pouvait  être  exploitée  que  par  un  juriste,  initié  aux 
querelles  d'Ecoles,  et  versé  dans  les  sciences  du  droit.  Sans  doute, 
il  n'y  a  rien  d'original  dans  les  griefs  que  Rabelais  articule  contre 
les  glossateurs  ;  il  ne  fait  que   vulgariser    des  idées  qui  avaient 

I.  Préf^ice  du  De  ki^'ihiis  conniihialilnis.  Ed.  do  1524. 
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cours  depuis  longtemps  dans  les  cercles  qu'il  fréquentait.  Encore 
cette  vulgarisation  est-elle  une  innovation  ;  et  l'énergie  qu'il 
apporte  dans  cette  attaque  est  personnelle.  11  n'a  point  les  scru- 
pules d'Alciat,  rendant  justice  aux  efforts  de  Bartoie  et  d'Accurse  : 
il  apparaît  tout  vibrant  de  la  haine  et  de  la  loi  qui  devaient  ani- 
mer le  cénacle  de  Fontenay  contre  les  Legulei. 

Quant  aux  abus  de  la  procédure,  premier  objet  de  l'Invec- 
tive, ils  pouvaient  prêter  à  une  satire  des  formes  judiciaires, 
qui  n'eut  pas  manqué  de  soulever  un  gros  rire  populaire.  Rabe- 
lais s'est  privé  de  cet  élément  comique.  —  En  effet,  la  motion  de 
Pantagruel,  appuyée  par  Du  Douhet,  ayant  triomphé,  tout  le 
fotras  des  «  babouineries  »,  tous  les«  papiers  sont  brûlés  et  les  deux 
gentilshommes  personnellement  convoqués  ».  Dès  lors  la  carica- 
ture ou  la  satire  des  formes  de  la  procédure  est  impossible, 
puisque  le  procès  se  déroule  en  dehors  des  tormes  ordinaires  de 
la  justice.  —  Il  n'y  a  même  pas  de  place  pour  la  satire  grotesque 
de  l'éloquence  du  barreau,  puisque  les  deux  adversaires  n'appar- 
tiennent pas  au  monde  des  légistes.  Nous  aurions  pu  avoir 
une  première  édition  de  la  fameuse  scène  des  Plaideurs;  des 
plaidoyers  hérissés  de  termes  juridiques,  coupés  de  distinctions, 
farcis  de  citations,  tantôt  verbeux  et  tantôt  compendieux,  comme 
ceux  de  l'Intimé,  —  auxquels  eut  été  opposée  la  sentence  claire 
et  sage  de  Pantagruel.  Rabelais  a  renoncé  à  cette  satire  des  mœurs 
des  juristes.  —  Mais  il  n'a  pas  sacrifié  complètement  la  ressource 
de  comique  que  lui  offrait  cet  épisode.  Les  plaidoyers  des  deux 
parties  ne  pouvaient  plus  être  une  caricature  de  l'éloquence  du 
barreau  ;  il  les  a  rendus  comiques  en  recourant  à  un  procédé 
facile  et  de  caractère  populaire  :  le  coq-à-l'àne. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  la  nature  et  la  valeur  littéraire 
de  cette  scène  des  plaidoyers  '  ;  présentement,  il  nous  suffit  de 
constater  qu'elle  est  d'un  caractère  distinct  de  ce'ui  du  chapitre 
qui  la  prépare  :  elle  n'emprunte  aucun  de  ses  effets  comiques  à  la 
satire  de  la  procédure  et  des  formes  de  la  justice  au  xv!""  siècle. 


I.  Cf.  infm,  ch.np.  vu,  L'Esprit  populiiire,  I. 
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m.  — -  Le  plaidoyer  de  Bridoye. 

Tien  Livre,  xxxix  à  xl\'iii. 

L'affaire  Baisecul-Humevesne  avait  fourni  à  Rabelais  l'occasion 
de  vulgariser  sous  une  forme  plaisante  quelques-unes  des  idées 
auxquelles  tenaient  le  plus  fermement  les  jurisconsultes  qu'il  avait 
connus.  Il  était  loin  pourtant  d'avoir  épuisé  dans  cet  épisode  la 
provision  d'observations  qu'il  avait  faites  sur  les  goûts,  les  méthodes, 
les  habitudes  d'esprit  et  même  les  manies  professionnelles  du 
«  monde  palatin  ». 

Au  Tiers  Livre,  il  nous  ramène  dans  cette  société  des  avocats, 
des  juges  et  des  jurisconsultes,  auxquels  des  études  communes 
avaient  donné  quelques  traits  de  physionomie  semtlables.  Il 
interrompt  la  consultation  de  Panurge  sur  le  «  sort  fatal  »  de  son 
mariage  et  nous  transporte  au  parlement  de  Myrelingues,  où  le 
juge  Bridoye  justifie  une  de  ses  sentences,  qui  ne  «  semblait  du 
tout  équitable  »  à  cette  cour  suprême.  L'épisode  occupe  cinq  cha- 
pitres (39-44)  ;  il  comprend  des  éléments  divers  de  nature  et 
d'intérêt  inégal  pour  les  lecteurs  modernes. 

On  goûte  sans  effort  et  sans  préparation  spéciale  les  deux 
anecdotes  que  Bridoye  insère  dans  son  plaidoyer  :  celle  de  Perrin 
Dendin  et  celle  du  gascon  Gratianauld.  On  est  frappé  de  la 
vie  et  de  la  vérité  du  portrait  du  juge  Bridoye.  On  se  laisse 
gagner  par  son  humeur  débonnaire  et  joviale,  par  la  candeur  de 
ses  réponses  au  président  Trinquamelle,  toutes  empreintes  de 
respect  pour  les  formes  traditionnelles  delà  procédure.  On  incline 
à  reconnaître  une  part  de  sagesse  dans  sa  dissertation,  d'une 
philosophie  si  sereine,  sur  les  effets  pacifiants  du  temps  ou  du 
sommeil.  On  admire  même  son  éloquence,  lorsqu'il  rapporte  la 
conclusion  du  discours  de  Dendin  à  son  fils  et  que  s'identifiant 
avec  le  personnage  dont  l'expérience  lui  sert  d'argument,  il 
s'écrie  «  en  toute  allégresse  »  :  «  La  Dendin,  je  me  trouve  à 
propos,  comme  lard  en  poys.  C'est  mon  heur.  C'est  mon  gaing. 
C'est  ma  bonne  fortune,  etc..  »  Enfin,  la  déférence  que  lui 
témoigne  Pantagruel,  après  comme  avant  son  plaidoyer,  prévient 
toute  méprise  sur  son  caractère  :  il  a  le  malheur  d'être  devenu 
vieux,  mais  il  a  toujours  eu  le  mérite  d'être  sincère,  doux  et  humble 
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du  cœur.  Assurément,  Rabelais  n'a  point  mis  en  scène  ce  sage  pour 
vilipender,  dans  une  caricature  odieuse,  la  magistrature  du 
xvr  siècle  :  Bridoye  n'est  pas  pour  lui  ce  que  sera  pour  Beaumar- 
chais, Bridoison. 

C'est  sur  le  sens  de  son  plaidoyer  qu'il  y  a  divergences  d'inter- 
prétations. On  estime  généralement  que  Rabelais  s'est  proposé, 
i.l:nis  ce  plaidoyer,  qui  est  le  morceau  capital  de  l'épisode,  de 
bafouer  la  procédure.  Puisque  les  jugements  «  sententiés  »  par  les 
dés,  sont,  en  fait,  aussi  justes  que  ceux  auxquels  on  n'arrive 
qu'après  la  lente  élaboration  de  la  procédure,  celle-ci  est  inutile, 
lit  les  raisons  qu'allègue  Ikidoye  pour  justifier  toute  la  paperas- 
serie des  complaintes,  adjournements,  comparitions,  commissions, 
informations,  etc.,  sont  logiquement  dérisoires.  C'est  une  longue 
ironie  de  Rabelais  que  cette  justification  «  des  écritures  et  autres 
procédui'es  contenues  dedans  les  sacs.  »  Il  faut  prendre  le  contre- 
pied  des  arguments  de  Bridoye  pour  avoir  la  pensée  de  l'auteur  '. 

Une  telle  interprétation  prête  au  développement  du  plaidoyer 
de  Bridoye  une  rigueur  trop  systématique,  qui  n'est  pas  dans  les 
habitudes  d'esprit  de  Rabelais.  Sa  véritable  pensée  sur  le  cas  de 
Bridoye,  c'est  Pantagruel  qui  l'exprime  au  chapitre  xu\.  C'est 
une  idée  qui  ne  traduit  aucune  audace  révolutionnaire  :  elle  fait 
songer  plutôt  au  bon  sens  prudent  des  conseils  de  La  Fontaine. 
Non,  dit  Pantagruel,  la  corruption  des  juges  n'est  pas  telle 
qu'un  procès  ne  puisse  être  plus  mal  jugé  par  le  jet  des  dés. 
Pourtant  leurs  mains  sont  n  pleines  de  sang  et  de  perverse 
afiection.  Attendu  que  tout  leur  directoire  en  judicature  usuale 
a  été  baillé  par  un  Tribunian,  homme  méchant,  etc..  »  Ht  Rabe- 
lais reproduit  ici  une  invective  contre  Tribunian  que  G.  Budé 
avait  insérée  dans  ses  Annotations  aux  Pandectcs.  Mais  le  meilleur 
parti,  c'est  de  ne  point  commettre  ses  aff"aires  à  la  justice  :  mieux 
vaudrait  marcher  sur  des  chausses-trappes  «  que  de  son  droit  soy 
déporter  »  aux  réponses  et  jugements  des  juges. 

Quant  à  l'argumentation  de  Bridoye,  en  faveur  de  la  procé- 
dure, on  ne  saurait  voir,  dans  chacune  de  ses  parties,  une 
ironie  laborieusement  soutenue,  qui  exprimerait  très  exactement 
le  contraire  de  la  vraie  pensée  de   Rabelais.   —  En   effet,   sur  la 


I.  C'est  rintciprctation  traditionnclli.',  dcvcloppce  dans  Touvr-igc  de  Giii- 
guoné  :  De  l'iiutoi  l'Ii'  de  Raheliiis  iLvis  !,i  Révoliiticii  frauçiiise. 
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valeur  et  l'efTicacité  de  la  forme  en  justice,  sur  l'avantage  de  la 
paperasserie  pour  la  santé  des  juges,  la  vérité  se  trouve  sans  doute 
dans  la  proposition  contraire  à  celle  que  soutient  Bridoye.  De 
même,  sur  la  naissance  et  la  croissance  des  procès,  le  jugement 
du  bon  sens  est  dans  la  thèse  opposée  à  celle  que  résume  la 
remarque  du  juge  «  Hic  iiot,  qu'en  ceste  qualité  plus  heureux 
sont  les  plaidoj'ans  que  les  ministres  de  justice.  Car  Bculiiis  est 
darc  quam  accipcrc. . .  » 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  troisième  des  arguments  de  Bri- 
doye en  faveur  de  la  procédure,  de  celui  qu'il  appuie  non  plus 
seulemeirt  par  des  autorités  juridiques,  mais  encore  par  l'expérience 
de  r«  apoincteur  de  procès  »,  à  savoir  que  la  procédure  a  pour 
effet  de  différer  le  jugement,  partant  d'amener  les  parties  à  la 
réflexion,  à  la  sagesse,  à  une  résignation  docile  aux  décisions  des 
juges.  —  Toute  cette  dissertation  sur  l'influence  pacifiante  et 
assagissante  du  temps  est  fondée  en  expérience;  c'est  en  elle  que 
se  trouve  la  dose  de  bon  sens  nécessaire  à  la  consistance  de  tout 
paradoxe,  qui  n'est  pas  une  simple  calembredaine. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  le  plaidoyer  de  Bridove  n'est  pas 
fait  sur  un  plan,  ni  sur  un  ton  unique;  il  a  de  l'ironie  et  il  a 
également  de  l'humour.  Il  est,  avant  tout,  un  jeu  de  la  fantaisie 
de  Rabelais,  s'exerçant  sans  préoccupation  utilitaire,  morale  ou 
sociale.  L'auteur  n'est  point  tellement  indigné  contre  la  sottise 
des  institutions  humaines,  qu'il  ne  songe  qu'à  la  dénoncer  par 
une  ironique  apologie.  Il  lui  arrive  d'oublier  les  effets  fâcheux  ou 
pernicieux  de  la  procédure  pour  s'amuser  librement  à  dépeindre 
le  respect  qu'elle  inspire  au  «  monde  palatin  «  et  à  développer  les 
arguments  par  lesquels  on  pourrait  la  justifier. 

Autour  de  cette  argumentation  paradoxale,  il  a  groupé  d'autres 
éléments  comiques,  tous  pris  dans  les  goûts  et  mœurs  des  légistes 
et  des  juges.  Malheureusement,  nous  sommes  obligés  de  faire  des 
réserves  sur  la  qualité  de  ce  comique.  Il  est  souvent  si  particulier 
que  nous  ne  le  comprenons  pas.  A  vrai  dire,  il  n'était  sensible 
pleinement  qu'aux  juristes  contemporains  de  Rabelais. 

C'est  ainsi  que  l'usage  des  allégations  de  textes  juridiques,  qui 
est  chez  Bridove  une  véritable  manie,  nous  paraît  bien  vite  fasti- 
dieux. Dès  les  premiers  mots  de  son  plaidoyer  il  allègue,  à  propos 
des  incommodités  qu'apporte  la  vieillesse,  l'autorité  de  l'Archi- 
diaconus,  un  commentateur  des  Clémentines,  sur  la  Disliiiclioii  86 
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duiiiiioii  Itiiilii;  Lt  ilLsorniais  tout  son  discours  sera  coupé  à  chaque 
phrase  par  de  telles  allégations.  Les  vérités  les  plus  élémentaires, 
les  truisnies  les  plus  évidents  seront  suivis  de  références  au  Code, 
au  Digeste,  aux  Décrétales,  avec  énonciation  scrupuleuse  du 
numéro  du  Titre  et  du  Paragraphe,  s'il  s'agit  d'un  Recueil  de 
droit  civil  ;  de  la  Cause  et  de  la  Distinction,  s'il  renvoie  à  un  Recueil 
du  droit  canonique.  —  S'il  lui  arrive  d'avoir  à  rappeler  que  les 
fils  ressemblent  à  leurs  pères,  il  ne  manque  pas  de  s'abriter  der- 
rière un  proverbe,  allégué  par  le  Digeste  et  le  Code  en  quatre 
endroits,  auxquels  il  renvoie  explicitement  : 

«  Sa'pe  solet  similis  filins  esse  pairi 

«  Et  scqiiititr  leviler  jilia  iiialris  ilcr.  » 

Ut  ait  gloss.  6,  etc. 

L'emploi  d'une  locution  très  simple  «  grand  médecin  »,  qui  est 
dans  son  esprit  la  traduction  du  mot  grec  àr/iaTioç,  est  immé- 
diatement justifié  par  une  référence  à  un  Titre  du  XIL  livre  de 
Justinien  :  De  Coiiiilil'iis  et  Archiatris  Sivicti  Palalii. 
j  Cette  manie  des  allégations  est  le  trait  de  caricature  le  plus 
frappant  du  portrait  de  Bridoye.  Malheureusement,  comme  nous 
ne  sommes  pas  familiarisés  avec  les  signes  de  cette  tachygraphie 
juridique  ',  avec  les  §,  les  C.  ou  les  D.,  nous  n'y  voyons  qu'un  tic 
pénible  et  nous  prenons  le  parti  de  chercher  à  l'éviter.  Au  lieu 
d'épeler  toutes  ces  références,  nous  les  passons  rapidement. 

Pourtant  ce  trait  de  caricature  ne  doit  pas  être  négligé  ;  il  était 
comique  par  lui-même  pour  les  contemporains  de  Rabelais,  à  qui 
il  rappelait  une  des  habitudes  les  plus  caractéristiques  des  juristes. 
Bien  avant  lui  d'ailleurs,  on  s'était  égayé  de  cet  abus  des  alléga- 
tions. —  Nous  en  avons  la  preuve  dans  certaines  œuvres  comi- 
ques, soties,  farces  et  moralités.  Dans  la  Condamnation  de  Banquet, 
le  «  Docteur  prolocuteur  »  cite  le  Saint  Canon  <■•  En  la  Distinc- 
tion XXXV.  »  «  Expérience  »  allègue  droit  civil  et  droit  cano- 
nique : 


I.  On  trouvera  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  la  déchiffrer  dans 
VHisloire  au  clivil  civil  fi\iii(dis,  de  Paul  VioUet,  membre  de  l'Institut.  — 
Paris,  1905. 

Voici  la  signification  des  principaux  siglcs  :  ((.  =  Digeste,  §  =:  loi.  —  En 
droit  canonique  :  C  =^  canon.  D.  =  distinction  ;  ou  c  =:  iJkj.i,  q  i.  ^  (/iies- 
tio  J». 
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«  Le  Décret  dit  qu'on  doit  iUt 

«  Siiiiiii  ciiiqiii'  Iribtiere 

«  A  ce  propos,  ///  Codice 

«  Legc  Neiiio,  tu  trouveras 

«  Qu'il  en  a  parlé  pnblicc 

«  Sur  le  paraffe  Intcr  claras.  » 

Coquillart  dans  ses  Œuvres,  Gringoire  dans  une  Sotie  ', 
l'auteur  du  Sermon  Joyciilx  cl  de  î;ri]iidc  value  --  a  tous  les  fous 
i]ui  sont  dessous  la  nue-,  avaient  déjà  raillé  ce  travers  bien  connu  des 
clercs  du  Palais,  et  de  tous  les  étudiants  ès-Loix  ou  ès-Décret. 

Ni  les  railleries  des  auteurs  comiques,  ni  les  critiques  des  gens 
de  goût'  n'avaient  empêché  que  cet  usage  ne  restât  en  grand  hon- 
neur dans  le  monde  des  jurisconsultes,  des  juges  et  des  avocats. 
Bonaventure  Despériers,  dans  sa  Nouvelle  LXXM,  pour  carac- 
tériser le  style  d'un  légiste  n'indique  que  ce  trait  :  il  leur  «  allé- 
guait ses  paragraphes^  ».  —  Au  reste,  il  suffit  d'ouvrir  un  livre 
de  jurisprudence  du  xvr"  siècle,  le  De  legil'us  coujiuhialihus  de 
Tiraqueau,  par  exemple,  pour  voir  avec  quelle  prodigalité  on 
accumulait,  dans  les  commentaires  et  les  gloses,  les  références  aux 
Recueils  juridiques  et  à  leurs  interprètes.  —  La  satire  de  Rabelais 
était  donc  encore  d'actualité. 

Elle  se  distingue  des  satires  dont  nous  venons  de  parler,  d'abord 
par  une  profusion  vraiment  excessive  de  ces  allégations.  Les 
auteurs  de  Soties,  de  Farces  et  de  Moralités,  qui  pourtant  s'adres- 
saient à  un  public  de  clercs  et  de  Bazochiens,  s'étaient  contentés 
de  leur  rappeler  une  manie  bien  connue  d'eux,  sans  leur  en  don- 
ner l'image  réelle:  ils  avaient  évité  la  répétition  de  ces  allégations. 
Rabelais,  au  contraire,  les  multiplie  à  l'excès. 

C'est  d'abord  qu'en  toutes  matières,  il  aime  l'abondance.  En 
outre,  la  répétition  constante  de  ces  allégations  produit  un  effet 
de  caricature  individuelle,  diftérent  du  trait  comique  esquissé  par 
les  auteurs  cités  plus  haut.  Elle  donne  l'impression  d'un  méca- 
nisme fonctionnant  automatiquement;  au  moindre  appel  de  sens 

1.  Cf.  E.  Picot,  Recueil  de  Soties,  t.  II,  p.  147  et  241. 

2.  VioUet  le  Duc,  Ancien  Thàitre fiançais,  tome  II. 

5.  Cf.  R.  Gagiiini,  Epislula:  et  oratioiies,  tome  II,  p.  5,  de  l'édition  Thuasne. 
4.  Du  h'criste  qui  se  voulut  exercer  à  lire  et  île  la  baraui;uc  qu'il  Jil  à  sa  première 
lecture. 


112       LE   DKOITj    LES   ÉTUDES   JURIDIQUES   ET   LES   LÉGISTES 

OU  de  son,  il  semble  qu'il  se  produise,  dans  la  mémoire  de  Bridoye, 
un  déclanchenieiit  de  séries  toutes  faites  de  références  juridiques. 

L'ertet  comique  est  d'autant  plus  intense  que  les  références 
paraissent  superflues  généralement.  Point  n'était  besoin  de 
faire  appel  au  Digeste,  à  saint  Thomas,  à  Albert  de  Rosa,  à  Bar- 
batia  et  à  la  glose  ///  proemio  §  ne  aulem  tcrlii,  pour  prouver  que 
l'exercice  est  h\giéniquc  ;  et  l'on  ne  s'attend  guère  à  voir  l'autorité 
de  plusieurs  jurisconsultes  confirmer  cette  proposition  :  que  l'ourse 
à  force  de  lécher  son  ourson  «  le  met  à  perfection  de  membres  ». 
Mais  le  contraste  que  produisent  ces  allégations  d'autorités  juri- 
diques avec  l'insignifiance  des  propos  qui  les  appellent,  est  préci- 
sément un  autre  effet  comique  qu'a  recherché  Rabelais. 

Aussi  bien,  il  est  fâcheux  que  nous  prenions  insensiblement 
l'habitude  de  les  passer  sans  les  lire,  car,  bien  souvent,  elles  valent 
par  elles-mêmes.  Iilles  renferment  quelques  détails  plaisants.  — 
Ce  sont,  par  exemple,  ces  apophthegmes  de  forme  si  triviale  :  Cm- 
rerc  plus  que  le  pas  vctiilaiii  coinpcUit  Ci^cslas.  ■  -  Oui  non  laborat 
non  iiiaiiigc  ducal.  —  Dcficicnlc  pccii-dcjîcil  oninc-nia',  etc.  C'est 
encore  le  commentaire  saugrenu  qu'un  glossateur  avait  donné  du 
mot  oljccil  dans  un  passage  du  Digeste  et  que  toutes  les  éditions 
du  Digeste  se  transmettaient  fidèlement.  Brido3-e  expose  comment 
Dendin  «  accourait  incontinent  qu'il  sentait  un  procès  ».  Machi- 
nalement, il  s'interrompt  pour  insérer  son  commentaire  du  mot 
«  sentir  »  :  iit  ff.  si  qiiad.  paiip.  fec.  I.  At^aso.  gloss.  in  z-crh.  oljccil, 
idesl,  nasiint  ad  ciiliDn  positil.  La  référence  est  exacte.  Il  existe  une 
loi  Agaso,  au  Titre  :  Si  qiiiidnipcs  paiipcricni  fccit.  ¥A\c  stipule 
qu'on  pourra  actionner  le  propriétaire  de  la  mule  qui,  en  ruant 
contre  un  cheval  tentant  de  la  flairer,  aurait  brisé  la  jambe  du 
muletier  (agaso,  onis)-.  Et  à  ce  propos,  la  glose  explique  grave- 
ment le  sens  précis  du  mot  flairer  :  oljccil,  id  est  iiasmii  ad  cnlmii 
posait  !  Rabelais  ne  pouvait  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  sertir 
cette  perle  dans  sa  «  brodure  »  de  commentaires  juridiques.  — 
Mais,  comme  quelques  autres,  elle  passe  inaperçue  des  regards 
distraits  qui  glissent  sur  ces  allégations  importunes,  pour  suivre 
le  sens  de  la  phrase  fâcheusement  interrompu. 

1.  Tivis  Livit',  4i,p,issini. 

2.  Agaso  cum  in  tabcraani  eqmim  Jcdiiccrct,  mulaiii  cquus  oltccit.  Mula 
calcem  rcjecit  et  crus  agasoiii  tregit.  Consulcbatur,  possct  ik'  cuiii  domino 
mula;  agi,  quod  ea  paupcricm  l'ccisset.  llcspondl,  posse. 
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Hntin,  et  surtout,  il  y  a  dans  le  rôle  de  chacune  de  ces  alléga- 
tions du  plaido)-er  de  Bridoye,  un  effet  comique  qui  nous  échappe 
et  qui  ne  pouvait  guère  être  compris  que  des  juristes  et  légistes. 
Nous  nous  imaginons  volontiers,  devant  une  telle  profusion  de 
références,  qu'elles  doivent  être  pour  la  plupart  de  pure  fantaisie. 
Il  n'en  est  rien.  Des  vérifications  que  nous  avons  faites,  il  résulte 
que  toutes  ces  allégations  nous  renvoient  à  des  textes  authen- 
tiques, où  figurent  les  mots  ou  l'idée  qui,  dans  le  texte  de  Rabelais, 
sont  corroborés  de  ces  références.  Mais,  et  c'est  là  l'effet  comique 
dont  nous  ne  nous  avisons  point,  Rabelais  abuse  du  sens  du  texte 
allégué,  qui,  cité  ainsi,  fait  une  sorte  de  calembour.  —  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple.  Bridoye  racontant  l'anecdote  de 
«  Messieurs  les  Généraulx  »  jouant  à  la  woiiche  justifie  le  choix 
de  ce  passe-temps  par  un  texte  du  Code  :  de  petit,  liacred.  1.  vi post 
motain.  et  Miiscarii.  i.  et  excuse  ces  muscarii  en  vertu  de  la  loi  /.  /.  c. 
dee.xciis.  iirtif.  lih.  lo'.  — Il  est,  en  effet,  question  dt  Muscarii  dzns 
la  loi  indiquée.  Mais  la  glose  a  soin  d'expliquer  que  les  Muscarii 
sont  des  parfumeurs  :  «  qui  facinnt  illiid  opiis,  qiiod  dicitiir  iinis- 
ctiin  ».  Quant  à  Vexciisatio,  dont  ils  bénéficient  aux  termes  du 
second  texte  allégué,  c'est  une  exemption  d'impôts  commune  à 
plusieurs  espèces  d'artisans.  —  Le  calembour  sur  niiiscarii  et  cxcii- 
sandis  échappe  à  quiconque  ignore  le  texte  du  Code  et  le  sens 
qu'il  donne  à  ces  deux  mots. 

C'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  nous  devinons  que  le  jeu  de 
mots  joue  un  rôle  capital  dans  ce  plaidoyer  de  Bridoye,  lorsque 
nous  le  voyons  interpréter  littéralement  les  métaphores  d'un 
texte  :  aiea  judicioruin  ^,  les  dés  du  jugement,  et  alléguer  des 
apophthegmes  authentiques  pour  établir  la  conformité  de  ses  pro- 
cédés avec  «  l'usance  générale  de  judicature  »  ;  ou  placer  les  sacs  des 
parties  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  pour  se  conformer  à  l'axiome  : 
Oppùsita  jtixta  se  posita  iiiagis  ehicescnut,  les  points  obscurs  s'éclai- 
rent par  leur  rapprochement;  ou  encore,  recourir  à  ses  plus  petits 
dés,  si  la  cause  est  obscure,  en  vertu  du  précepte  qui  recommande 
de  s'attacher  alors  aux  petits  détails  :  «  Seinper  in  obscitris  qiiod 
minimum  est  seqnimur  ». 

Or,  cet  abus  du  texte  juridique,  cette  allégation  d'une  autorité 


1.  Tiers  Livre,  40.,  M.  L.  11.  p.   192. 

2.  Tien  Livre,  59,  M.  L.  Il,  p.  187. 
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qui  n'a  qu'un  rapport  de  sens  très  superficiel  ou  même  un  simple 
rapport  de  mots  avec  la  tiièse  exposée  par  Bridoye,  c'est  le  jirin- 
cipe  comique  essentiel  de  tout  cet  épisode.  —  Le  plaidoyer  du 
juge  est  un  paradoxe,  dont  les  arguments  sont  des  preuves  d'au- 
torités, citées  à  contre-sens  ou  à  faux  sens.  Selon  que  cette  absur- 
dité du  rôle  de  la  référence  est  plus  ou  moins  claire  pour  nous, 
nous  la  trouvons  plus  ou  moins  plaisante  ;  mais  pour  un  juriste 
familiarisé  avec  le  Code,  le  Digeste,  le  Décret  et  leurs  commen- 
tateurs, chacune  de  ces  allégations  pouvait  être  amusante. 

Il  reste  une  question  intéressante  à  examiner  pour  comprendre 
la  méthode  de  composition  de  Rabelais  :  connaissait-il  ces  textes 
auxquels  il  renvoie  ?  avait-il  même  une  notion  suffisante  de 
l'objet  des  lois  ou  des  gloses  qu'il  allègue,  pour  concevoir  le  con- 
traste plaisant  que  procurerait  aux  juristes  le  rapprochement  de 
l'idée  de  Bridoye  avec  l'autorité  juridique  mentionnée  ? 

A  vrai  dire,  nous  ne  le  croyons  pas.  Xous  pouvons  diviser 
toutes  ces  allégations  en  deux  catégories  :  la  première  comprend 
tous  les  textes,  brocards  ou  apophthegmes  qu'il  pouvait  connaître 
par  cœur,  la  seconde  est  composée  des  allégations  qu'il  a  dû  trans- 
crire des  Recueils. 

La  première  catégorie  est  assez  vaste;  elle  n'est  pas  exclusive- 
ment juridique.  —  Les  apophthegmes,  qui  en  font  partie,  ne  sont 
pas  du  domaine  propre  des  jurisconsultes.  Nous  les  avons  ren- 
contrés chez  des  auteurs  et  dans  des  genres  très  divers.  — 
Quelques-uns  sont  des  mots  dorés  du  «  Caton  »,  en  usage  dans 
les  écoles,  et  connus  de  tous  les  clercs. 

Seniio  daliir  cuiiclis,  aniini  sapieiilia  paucis... 
Cum  labor  in  daiiiiw  est,  crescit  iiiotialis  et^cstas... 
Ploratiir  lachrvniis  iiiiiissa  ptxiiuia  vois... 
Inlerpoiic  tiiis  interdiiin  gandin  citris... 
Qui  non  lahorat,  non  mandiicet. 

sont  des  bribes  de  ce  «  Liber  Catlmiis  »  que  nous  voyons  le  jeune 
Gargantua  apprendre  par  cœur  sous  la  discipline  des  régents  sorbo- 
nagres.  Il  est  vrai  que  les  jurisconsultes  les  alléguaient  souvent. 
Ils  représentaient  dans  leurs  gloses,  à  côté  de  l'autorité  des 
graves  docteurs,  la  sagesse  des  nations,  exprimée  en  tornmles 
simples  et  amies  de  la  mémoire,  et  les  plus  savants  ne  les  dédai- 
gnaient pas. 
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D'autres  sont  de  vieux  dictons,  fonds  banal  dont  usaient  tous 
les  clercs  ;  —  tels  l'axiome  :  Gatideiit  brevitate  modenxi,  que  l'on 
rencontre  un  peu  partout,  dans  les  Epistulx  obsciironim  virorttm 
comme  dans  les  gloses  juridiques. 

Currere  plus  que  le  pas  vdtdain  compellit  egeslas,  est  traduit 
dans  R.  Gaguin  : 

«  L'autre  dit  et  confesse  bien 
Que  besoin  fait  vieille  trotter  ' .  » 

Sxpe  sokt  similis  filins  esse  Patri  se  rencontre  dans  le  De  legibiis 
conuiihialilnis  de  Tiraqueau,  accompagné  de  tout  l'appareil  de 
références  juridiques  alléguées  par  Bridoye  :  Oiiciii  citât  gl.  in  l. 
quod  si  nolit,  etc.  -. 

Enfin  la  plupart  des  axiomes  juridiques  cités  sonc  des  lieux 
communs  de  jurisprudence,  des  «  brocards  »  sans  cesse  allégués 
par  les  juristes  '.  Ils  circulaient  sans  doute  dans  toutes  les 
Facultés  de  Loix  et  de  Décret  ;  ils  figuraient  nécessairement  dans 
toute  parodie  des  usages  de  judicature  et  de  jurisprudence.  C'est 
ainsi  que  nous  en  relevons  un  grand  nombre,  dans  la  glose  que 
Benoit  Court  s'était  avisé  de  joindre,  comme  un  ornement  appro 
prié,  aux  Aircsta  Amoriun  de  Martial  d'Auvergne  ^.  Sur  ces  arrêts 
«  intervenus  »  en  matière  de  galanterie,  qui  reproduisaient  les 
formes  judiciaires  (Par  devant  le  Bailli  de  Deuil...  les  parties 
ouïes,  etc.)  Benoit  Court  avait  cousu  une  «  brodure  »  de  juris- 
prudence, où  nous  discernons  tous  les  «  brocards  »  cités  par 
Rabelais  :  Accessoriiim  iiatitram  sequitiir  prindpalis,  Figilaiitilms 
jura  scripta  sunt,  Oui  prior  tempore,  potior  jure,  Bcatius  est  dare 
quain  accipcre,  etc. 

Rabelais,  à  Fontenay-le-Comte,  dans  le  cercle  de  Tiraqueau, 
avait  dû  entendre  citer  bien  souvent  tous  ces  axiomes,  dictons  et 
brocards.  Il  est  même  probable  qu'on   ne  manquait  pas  de  les 


1.  Epistolx  et  Orationes  Roherti  Gaguini,  n,  p.  425.  Question  mené...  à  savoir 
dont  procède  vertu... 

2.  De  legibus  ccnnuhialihus ,  p.  155.  «  Propterea,  ut  testatur  versus  nostris 
omnibus  ohvius.  Sa;pe  solet  similis  filius  esse  Patri,  etc.  » 

3.  Ils  sont,  il  est  vrai,  particulièrement  nombreux  dans  le  discours  de  Bri- 
dove.  Aussi  se  dit-il  l'élève  d'un  professeur,  qu'il  appelle  d'un  nom  de  fan- 
taisie :  Brocadium  juris.  Cf.  .\i.  L.  11,  p.  194.  —  Voir  p.  200  des  cnumérations 
de  «  brocards  déificques  ». 

4.  Arresla  Aniorum,  cutii  erudita  Benedicli  Curlii  Sympboriiiiii  exphriiiitioiie. 
Lyon,  S.  Grvphc,  1553. 
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alléguer  parfois  par  plaisanterie.  Il  connaissait  sans  doute  non 
seulement  leur  sens  réel,  mais  encore  le  sens  burlesque  qu'on  leur 
donnait  dans  certaines  facéties,  traditionnelles  dans  le    «   monde 

palatin  ». 

Nous  supposerions  volontiers  que  la  première  idée  du  plaidoj-er 
du  plaidoyer  paradoxal  de  Bridoye  lui  a  été  suggérée  par  quel- 
qu'une de  ces  plaisanteries  professionnelles. 

Le  mode  de  «  sententier»  les  procès  adopté  par  Bridoye  et  l'apo- 
logie qu'il  en  donne,  reposent  sur  son  interprétation  littérale  de  la 
métaphore  :  alca  jiidicioniiii,  la  chance  des  jugements.  Cette 
locution  latine  était  usuelle  alors  non  seulement  chez  les  légistes, 
mais  chez  tous  les  clercs.  Nous  la  rencontrons,  par  exemple,  dans 
une  préface  du  médecin  Jean  Gonthier  d'Andernach  :  «  ///  atici- 
pitoii  jiidicionim  alcain  securc  experiatur  '.  »  Elle  avait  été  traduite 
en  français  par  la  métaphore  :  les  dés  des  jugements.  Sous  cette 
forme,  Rabelais  l'emploie  plusieurs  fois  au  Tiers  Livre  :  chap.  5 
«  l'amour  que  votre  grâce  me  porte,  dit  Panurge  à  Pantagruel, 
est  hors  les  des  d'eslimalion  »  et  chap.  29  «  les  perfections  d'un 
chacun  sont  hors  tout  des  de  jugement  ».  Bridoj^e,  dans  son  inter- 
prétation de  la  locution  latine  aléa  jitdiciorum,  ne  fait  que 
prendre  à  la  lettre  la  métaphore  française  qui  en  était  la  traduc- 
tion usuelle,  et  peut-être  Rabelais  avait-il  entendu  le  même  jeu 
de  mots  dans  quelque  cercle  de  juristes.  Restait  ii  justifier  cette 
interprétation  littérale,  cette  réalisation  de  la  métaphore  en  judi- 
cature,  par  l'allégation  de  quelques  textes  juridiques.  Bridoye 
invoque  le  droit  canon,  le  droit  civil,  Bartole,  Balde,  Alexandre, 
Henry  Ferrandat,  sans  compter  les  «  Doctores  »  en  général.  — 
Dans  toutes  les  autorités  auxquelles  il  renvoie,  on  trouve  en 
effet  le  mol  aléa  :  mais  il  n'est  question  du  recours  au  sort  par  les 
dés  que  dans  un  seul  texte,  une  glose  de  la  loi  Sed  cum  atiibo 
$  De  j'iid. 

Dès  lors,  il  est  licite  d'en  conjecturer  que  pour  alléguer  tous  ces 
textes  qui  n'ont  de  commun  avec  la  thèse  de  Bridoye  qu'un 
mot,  aléa,  Rabelais  s'est  contenté  de  copier  les  références  données 
par  quelque  index  au  mol  aléa. 

C'est  ainsi  qu'il  aura  procédé  pour  celles  des  citations  qui  ne 
sont  ni  des  apophthegmes  scolaires,  ni  des  dictons,  ni  des  «  bro- 

1.  Patili  .iVvHW.T  ofiis  de  re  iimiicj.  Dédicace  à  Jean  ilu  13cll.iy,  1532. 
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carJs  »  de  droit  ;  il  aura  emprunté  cette  catégorie  d'allégations  à 
des  Iihifx.  —  C'était  une  besogne  aisée. 

Les  Répertoires  abondaient.  Pour  le  droit  canonique,  le  plus 
fameux  était  celui  de  Guillaume  Durand,  que  Bridoye  cite 
trois  fois  par  son  surnom  de  Spir[iilator]  qui  lui  venait  précisé- 
ment de  son  grand  ouvrage  de  division  méthodique  du  droit 
canonique  :  le  >S'/i(r///;(//;  jiidiciaJe.  En  1531,  le  Spcculmii  était 
encore  édité  à  Lyon,  avec  son  Répertoire  alphabétique,  com- 
menté et  glosé  par  cet  Henri  Ferrandat  que  cite  Brido3'e'.  Sur 
le  modèle  du  Spéculum  et  du  Répertoire  alphabétique  qu'en 
avait  dressé  Bérenger  Frédol  Qnvaitoriiiin  ou  Repcrtoriiim),  on 
avait  établi  des  répertoires  du  droit  civil  ;  à  la  suite  même  du 
Digeste,  on  trouvait  de  bonnes  tables  des  matières,  des  concor- 
dances de  textes  et  de  gloses  empruntés  au  droit  civil  et  au  droit 
canonique-.  Avec  de  tels  instruments,  rien  n'était  plus  simple 
que  d'entourer  d'un  appareil  de  références  juridiques  soit  un 
brocard,  soit  un  mot  quelconque.  —  Rabelais  a  pu  ajouter  à  peu 
de  frais  cet  ornement  au  discours  de  Bridoye.  La  réconcilia- 
tion autour  du  piot,  que  Perrin  Dandin  ménageait  à  ses  parties, 
lui  suggère-t-elle  l'idée  du  vin  :  il  interrompt  immédiatement  le 
dé\-eloppement  de  Bridoye  pour  transcrire  une  série  de  références, 
lit  ml.  per  doct.  §  De  peric(nJo)  et  com(inodo)  rei  vendilœ  .1.  i.  Il 
n'est  question  ni  dans  cette  loi,  ni  dans  sa  glose  traditionnelle 
de  réconciliation  autour  du  piot.  Elle  stipule  dans  quelles  condi- 
tions la  perte  résultant  des  avaries  d'une  marchandise,  intacte  au 
moment  de  la  vente,  peut  être  imputée  au  vendeur  ou  à  l'ache- 
teur ;  l'exemple  choisi  est  celui  d'une  pièce  de  vin.  «  Si  viiiinii 
venditum  aciierit,  vel  qiiid  alitid  vitii  sustiniierit,  einptoris  erit  dani- 
iiinii.  »  Le  mot  viiiiiiii,  constitue  tout  le  rapport  entre  les  propos 
de  Bridoye  et  les  autorités  alléguées.  Il  en  est  de  même  pour  une 
bonne  moitié  des  références  dont  le  plaidoyer  de  Bridove  est 
hérissé. 

Rabelais,  d'ailleurs,    ne  s'est   probablement  pas  soucié  de  la 

1.  Tiers  Livre,  39,  M.  L.  11,  p.  187.  —  Repcrtoriiim  siii<;i!larc  ml  lottnii  aurcum 
opiis  speculi  vcilde  utile  et  necessariiiiii.  Prima  pars  spec.  Gailleliiii  Diirantis  ;  ciiiii 
ailditionihns  Joaii.  An.  et  Bal.  iina  cutii  novis  additionilnis  clarissimoruni  vwder- 
itonim  et  maxime  ciiiii  copiosissimis  additionibus  Henrici  Fcrraii,  Xii'erneii. 
(B.  N.  Rés.  F.  1072). 

2.  Cf.  le  Digeste,  imprimé  par  J.icob  Maréclial,  eu  15 12.  B.  N.  Rés. 
F.  +  15. 
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qualité  plus  ou  moins  grossière  des  plaisanteries  qu'il  obtenait  à 
chaque  application  de  ce  procédé  ;  et  faute  de  savoir  dans  quelle 
mesure  les  textes  allégués  étaient  connus  des  jurisconsultes  de 
son  temps,  nous  ne  pouvons  juger  de  l'impression  qu'ils  rece- 
vaient de  cette  sorte  de  calembour  infatigablement  répété.  Il  est 
certain  toutefois  que  les  jeux  de  mots  et  les  contre-sens  les  plus 
comiques  sont  ceux  qui  naissent  de  l'interprétation  abusive  des 
brocards,  des  dictons  ou  des  apophthegmes  :  comme  ils  étaient 
parfiiitement  connus  de  Rabelais,  il  pouvait  juger  de  toute  la 
portée  du  contre-sens  qu'ils  produisaient  et  de  toutes  leurs  res- 
sources comiques  ;  tandis  que  les  allégations  d'après  les  Index 
peuvent  être  plaisantes  ou  fitstidieuscs,  au  hasard  de  la  rencontre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  apparaît  bien  que  seuls  les  légistes  pou- 
vaient goûter  tous  les  éléments  comiques  de  ce  plaidoyer.  L'épi- 
sode est  né  de  l'observation  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  travers  ; 
il  a  peut-être  son  point  de  départ  dans  quelqu'une  de  ces  plai- 
santeries qui  sont  de  la  «  cabale  »  traditionnelle  de  certaines 
professions  et  corporations.  Il  a  quelques-uns  des  caractères  de 
ces  «  charges  »,  dont  la  saveur  n'est  appréciée  que  des  initiés, 
auxquels  la  communauté  d'études  et  de  vie  a  donné  un  tour 
d'esprit  commun.  Les  profanes,  qui  ignorent  le  mode  de  citation 
des  Recueils  de  jurisprudence  canonique  et  civile,  ont  peine  à 
déchiffrer  les  abréviations  et  les  sigles  variés  de  ces  références.  — 
Les  études  juridiques  de  Rabelais  ont  donc  enrichi  son  livre  d'un 
épisode  d'un  caractère  technique  et  d'un  comique  spécial. 

En  outre,  il  y  a  lieu  de  remarquer  le  caractère  de  la  composition 
de  cet  épisode  et  le  cadre  que  Rabelais  a  donné  à  toutes  ses  obser- 
vations, caricatures  et  critiques  du  «  Monde  palatin  ».  C'est  dans 
un  discours  paradoxal,  l'apologie  de  la  sentence  par  le  sort  des 
dés,  que  tous  ces  éléments  comiques  sont  groupés.  —  Il  y  a  sans 
doute  des  narrations  qui  ont  par  elles-mêmes  un  grand  charme, 
l'anecdote  de  Perrin  Dandin,  de  Messieurs  les  Généraulx  jouant 
à  la  mouche,  du  gascon  Gratianauld  ;  mais  c'est  à  titre  d'argu- 
ment qu'elles  entrent  dans  un  plaidoyer.  Or,  le  principe  de  cette 
argumentation  rappelle  celui  de  l'apologie  de  la  Dilapidation  et 
delà  Louange  des  debteurs.  C'est  un  paradoxe,  dans  lequel  Rabelais 
établit  d'abord  la  conformité  du  mode  de  jugement  de  Bridoye  avec 
les  usages  de  la  judicature  et  justifie  ensuite  les  gestes  ordinaires  de 
celle-ci,  que  le  recours  au  sort  pourrait    faire    croire   superflus. 
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Pour  soutenir  son  paradoxe,  Rabelais  fait  appel,  comme  dans  les 
discours  cités  plus  haut,  à  des  preuves  de  toute  nature,  qui  ne 
s'accommodent  à  sa  thèse  que  par  l'effet  d'une  interprétation  plai- 
samment abusive  des  mots  ou  des  idées.  —Tant  que  ces  arguments 
sont  tirés  de  l'expérience,  ou  de  textes  formellement  énoncés, 
comme  les  «  brocards  »  de  droit,  nous  pouvons  juger  de  la  har- 
diesse de  l'interprétation  qu'en  donne  Rabelais  et  de  l'absurdité 
de  leur  rôle  dialectique.  —  Nous  soupçonnons  bien  vite  que 
tout  lui  est  bon,  pourvu  que  la  preuve  alléguée  offre  un  seul 
mot  de  rapport  avec  la  thèse  exposée.  Nous  constatons,  par 
exemple,  que  l'anecdote  de  Gratianauld,  dont  la  colère  s'évanouit 
pendant  un  somme  et  la  conclusion  que  Bridoye  en  tire,  sur 
l'action  pacifiante  du  sommeil,  ne  peuvent  être  utilisées  pour  légi- 
timer sa  pratique  en  matière  criminelle,  «  le  délit  étant  flagrant  », 
car  le  «  dormir  »  ne  joue  pas  le  même  rôle  chez  les  «  deman- 
deurs »  et  chez  Gratianauld.  Mais  dès 'que  Rabelais,  conformément 
aux  usages  des  juristes,  tire  ses  preuves  des  textes  législatifs  et 
des  jurisconsultes,  alors  nous  ne  pouvons  plus  le  suivre.  Ce  n'est 
plus  que  par  analogie  avec  le  reste  du  discours  que  nous  jugeons 
des  effets  comiques  produits  par  ces  allégations  à  contre-sens  ou  à 
faux  sens.  —  Lui,  cependant,  comme  enivré  par  l'abondance  même 
des  ressources  que  met  à  sa  disposition  cette  nouvelle  catégorie 
de  preuves,  renouvelle  les  prouesses  d'argumentation  paradoxale 
de  l'Apologie  des  debteurs.  Sans  loi,  ni  but,  sa  fantaisie  s'amuse 
éperdument  à  jouer  avec  des  sophismes,  des  calembours  et  des 
jeux  de  mots  inintelligibles  aux  profanes. 


YV.  —  Li's  «  Uranopèies  De'cretales  ». 

Qiuiil  Livre,  chap.  xlix-liii. 

Le  juriste,  initié  au  droit  canonique,  a  marqué  d'une  empreinte 
originale  l'invention  de  l'épisode  de  Papimanie.  L'idolâtrie  du 
«  dieu  Pape  »  est  le  ridicule  des  Papimanes  et  de  leur  évêque, 
Homenaz.  Mais  ce  culte  «  de  hyperdulie  »  ne  s'adresse  point  seu- 
lement au  Pape  ou  à  son  image,  religieusement  conservée  dans 
leur  église;  il  a  un  autre  objet,  aussi  vénéré  que  le  dieu  lui-même: 
ce  sont  les  «  Uranopètes  Décrétales  »,  évangile  de  bonheur  ici- 
bas,  gage  du  salut  éternel,  dont  le  nom,  sans  cesse  invoqué,  pro- 
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voquc   effusions  mystiques  et  extases,  ciicz  les  bonsPapimanes. 

Les  Dd'crétalcs  sont  «  les  Epîtres  et  Lettres  des  Papes  faites  en 
forme  de  réponses  aux  questions  qu'on  leur  a  proposées,  à  la  diffé- 
rence des  Constitutions  qu'ils  rendent  de  leur  propre  mouvement, 
et  qu'on  appelle  Décrets".  » 

Au  xiii'  siècle,  le  droit  canonique  était  fondé  sur  un  recueil 
unique  de  textes  législatifs,  établi  en  1150,  par  Gratien,  moine 
de  Bologne,  et  désigné  par  le  nom  de  Décret  de  Gralien  -.  En 
12^.^,  les  Hpitres  et  Lettres  de  Grégoire  IX,  coUigées  par  Ramon 
dePcnnafort,  furent  envoyées  aux  Universités  de  Bologne  et  de 
Paris.  Ce  sont  les  Décrélaks  proprement  dites  ;  elles  comprennent 
cinq  livres. 

Elles  furent  suivies  de  «  leurs  corollaires  '  »  :  d'abord  d'un 
sixième  livre,  le  Sexte  ou  le  «  Sixième,  »  rédigé  sous  Boniface  VIII, 
en  1298;  puis  des  Clévientines  envoyées  par  le  pape  Clément  V 
aux  Universités  de  Paris  et  d'Orléans,  en  i  3  1 5.  Enfin,  en  1 500, 
Chappuis  qui  publia  les  CIniieiiliiies  leur  adjoignit  deux  séries  de 
Décrétales  nouvelles,  qu'il  appela  les  Extravagantes,  parce 
qu'elles  sont  en  dehors  (extra)  du  recueil  officiel  :  ce  sont  les 
Extravagantes  de  Jean  XXII  et  les  Extravagantes  amununes. 

La  rédaction  et  la  publication  de  ces  Lettres,  qui  avaient  force 
de  lois  en  droit  canonique,  avaient  été  déterminées  par  les  ambi- 
tions de  la  politique  pontificale.  A  mesure  que  le  Saint-Siège 
cherchait  à  étendre  sa  juridiction  et  empiétait  sur  le  droit  des 
évêques,  collateurs  ordinaires  des  bénéfices,  ou  sur  celui  des  élec- 
teurs, il  légitimait  ses  prétentions  par  des  textes  juridiques.  Les 
Décrétales  constituaient,  en  réalité,  un  «  droit  nouveau.  »  diffé- 
rent du  «  droit  ancien  »  renfermé  dans  le  Décret  de  Gratien,  où 
l'on  ne  voit,  dit  Durand  de  Maillane,  «  ni  réserve  de  bénéfice, 
ni  prévention,  ni  dévolution,  ni  exemption  ',  etc.,  »  ni  aucune 
des  subtiles  inventions  par  lesquelles  l'or  de  France  était  tiré  à 
Rome.  — Ainsi  l'objet  des  Décrétales  était  bien  net  :  elles  étaient 
l'instrument  juridique  de  l'ambition  de  la  Papauté. 

:.  Durand  de  Maillane,  Dictionnaire  Je  droit  caiioniqtie  el  de  pratique  Ih-nèfi- 
ciale.  Lyon,  1770,  tome  II,  p.  234. 

2.  Cf.  Paul  VioUet,  Histoire  du  droit  cix-il  français.  Les  sources  du  droit 
canonique. 

3.  Quart  Livre,  53,  M.  L.  11,  p.  457. 

4.  Sur  cette  extension  des  droits  de  la  papauté  sur  les  bénéfices,  aux  xni»  et 
xiv«  siècles,  voir  Esmein,  Histoire  du  droit  français,  p.  605  et  sq. 
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L'éloge  ironique  qu'en  fait  Rabelais,  dans  l'épisode  de  Papi- 
manie,  se  rattache  donc  à  la  satire  de  la  souveraineté  temporelle 
des  Papes.  Cette  protestation  patriotique  contre  les  prétentions 
du  Saint-Siège  était  ancienne  en  France.  Elle  y  avait  toujours  été 
populaire.  A  l'époque  où  Rabelais  rédigeait  le  Onarl  Livre,  elle 
était  d'actualité  :  elle  s'accordait  avec  la  politique  du  nouveau  roi  ■ 

Quelques  mois  après  .son  avènement,  en  septembre  1547, 
Henri  II  avait  donné  à  Fontainebleau  l'édit  des  «  petites  dates,  » 
qui  remédiait  à  un  abus  de  la  cour  romaine.  «  Les  impetrans  de 
cour  de  Rome,  dit  le  Proesme  de  l'Edit,  obtiennent  en  ladicte 
cour  impétrations  de  bénéfices  par  résignation,  en  vertu  de  pro- 
curations [pour  résigner]  nulles,  fausses  et  mal  expédiées  :  par  le 
moyen  desquelles  sont  lesdicts  bénéfices  possède;^  par  gens  intrus 
et  les  vrais  titulaires,  de  leurs  droits  frustrés.  « 

Ces  «  gens  intrus,  »  pour  se  ménager  la  collation  d'un  bénéfice, 
retenaient  une  date  (parvam  datam,  petite  date)  en  cour  de 
Rome,  de  connivence  avec  le  titulaire  du  bénéfice,  qui  signait 
une  procuration  pour  résigner.  Mais  le  résignataire  au  lieu  d'en- 
voyer la  procuration  à  Rome,  la  gardait  jusqu'à  la  mort  du  rési- 
gnant. Ainsi  celui-ci  jouissait  d'un  bénéfice  qui  n'était  pas 
légalement  vacant  puisque  la  procuration  n'était  pas  exhibée  à 
Rome  ;  et  le  résignataire  était  assuré  de  se  voir  accorder  le  béné- 
fice, puisque  la  vacance  déclarée,  il  se  trouvait  le  premier  impé- 
trant inscrit  en  cour  de  Rome".  —  L'Edit  de  Henri  II  ordonna 
d'envo3'er  à  Rome  les  procurations  pour  résigner  et  interdit  de  les 
détenir  jusqu'à  la  mort  du  résignant  -. 

Lorsqu'il  fut  promulgué,  un  jurisconsulte  se  chargea  de  le 
commenter  et  d'en  présenter  l'apologie.  Ce  fut  Charles  Du  Moulin, 
dans  son  livre  intitulé  :  Comiiieiilarius  ad  Edicium  Henrki  Sectindi 
régis  Galliariim  contra  parvas  datas  et  abusus  Curiœ  Romanœ  et  in 
antiqtia  edicta  et  senatusconsiiJta  Franciœ  contra  Annataruin  et  id 
genits  abusus,  militas  novas  dccisiones  jiiris  et  praxis  contiiiens. 

Le  titre  même  de  ce  livre,  dédié  à  Henri  II,  en  indique  l'esprit 


1.  Eu  vertu  du  brocard  :  Oui  prier  est  tempore,  pot ior  est  jure,  et  sans  doute 
aussi,  par  l'effet  des  ducats  versés  aux  notaires  apostoliques.  Sur  cette  question, 
voir  Durand  de  Maillane,  Dictioiiiuure  de  droit  canonique  et  de  pratique  hàtèfi- 
ciale.  Article  :  Dates. 

2.  Il  établissait  également  un  contrôle  sur  les  notaires  apostoliques  et  les 
banquiers  en  correspondance  avec  la  Cour  de  Rome. 
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général.  Ce  n'est  pas  seulement  un  commentaire  de  l'Edit  des 
«  Petites  dates,  »  c'est  une  invective  contre  la  politique  des  papes. 
Dans  la  Dédicace,  Du  Moulin  rappelle  la  «  louable  mémoire  »  du 
légiste  de  Philippe  de  Valois,  Pierre  de  Cognicres',  défenseur  des 
droits  de  la  juridiction  royale  contre  les  usurpations  des  prélats 
«  qui  faisoicnt  linalcnicnt  ressortir  en  cour  de  Rome,  et  là,  outre 
le  transport  et  vexation  des  subjectz,  transporter  et  consommer 
grand  partie  des  finances  du  Royaume.  » 

11  montre  que  les  droits  nouveaux  des  papes  dateiu  des 
Décrétales,  du  temps  «  où  l'on  a  toléré  qu'elles  fussent  lues  aux 
Universités  du  royaume.  » 

Dans  son  commentaire,  il  passe  en  revue  tous  les  épisodes  de 
la  résistance  des  rois  aux  empiétements  de  la  Papauté.  Il  imprime 
un  arrêt  de  la  Cour  des  comptes,  de  1406  :  Scnuliiacotnidta  ciirix 
Franc'uv...  advcrsus  ahnsiis  aiinatarmn  et  aliaruni  usiirpattonniu 
Papœ.  Il  le  fait  sui\re  d'un  commentaire  qui  n'est  pas  exclusive- 
ment juridique.  Il  montre  la  France  pressurée  par  le  pape  :  pallia 
magis  e.xpilatur  a  papa  qiiam  oliin  ab  Iinpcratùribiis  \romanisY.  Il 
suppute  la  somme  d'or  qui  passe  chaque  année  de  France  dans  la 
cour  Romaine  :  quaiilain  viin  pcciiniantiu  Romana  curia  exigat  a 
Gallis.  Il  l'estime  à  un  million  de  livres:  undc  aibi!  iiihjiunn  redit, 
sed  vel  in  lu.xii  Rtviianx  ciiriœ  amsiiinitur,  vei  iiiiiiiicis  Rei;ii  datnr  '. 


1.  Pierre  de  Coignières  s'était  paniculièrenicm  distingué  dans  la  «  dispute 
de  Viucennes  »,  contre  Pierre  Bertrand,  évêque  dWutun.  Celui-ci  nous  a  laissé 
un  procès-verbal  de  cette  controverse  dans  son  Libellus  Joniitii  Bertiiindi  Jiiz'er- 
siis  Petnim  de  Ciineriis.  Les  prélats  qui  soutenaient  les  «  droits  nouveaux  » 
tirèrent  une  singulière  vengeance  de  Pierre  de  Coigniéres  :  ils  donnèrent  son 
nom  à  une  statue  grotesque  de  Notre-Dame  de  Paris,  sous  le  nez  de  laquelle 
ou  éteignait  les  cierges.  Ce  marmouset  devint  fameux  sous  le  nom  de  Pierre 
du  Coignet  [pierre  du  coin].  Dans  la  Wii  reiisihijj  de  Sébastien  Brandt,  l'étu- 
diant qui  a  été  à  Paris,  se  vante  d'avoir  vu  Pierre  du  Cugnet.  (Cf.  Rn'ue  cri- 
tique, 1873.  Article  de  Gaston  Paris  sur  l'édition  de  la  Xancinchiff,  de  Karl 
Simrock,  p.  24). 

C'est  à  ce  personnage  que  Rabelais  fait  allusion  dans  le  Nouveau  Prologue 
du  Oihi il  Livre,  M.  L.  11,  p.  261.  «  Vous  les  associerez  à  maistre  Pierre  du 
Coingnet,  par  vous  jadis  pour  mesmes  causes  pétrifié.  Et  seront  en  figure  tri- 
gone  équilatérale  on  grand  temple  de  Paris,  ou  on  mylieu  du  Pervis  posées 
ces  trois  pierres  mortes  en  office  de  extaindre  avecques  le  nez,  comme  au  jeu 
de  Fouquet,  les  chandelles,  torches,  cierges,  bougies  et  flambeaux  allumez...  » 

2.  P.  252. 

3.  P.  254. 
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Et  il  énumt-re  quatorze  moyens  par  lesquels  cet  or  est  subtilement 
tiré  à  Rome  '. 

Rabelais  a-t-il  connu  ce  livre,  qui  parut  en  1352  ?  Les  rappro- 
chements entre  le  Commentaire  de  Du  Moulin  et  les  menus 
devis  à  la  louange  des  Décrétales  sont  nombreux.  Pourtant  aucun 
indice  certain  ne  nous  permet  de  dire  que  Rabelais  a  fait  des 
emprunts  au  jurisconsulte.  —  Le  sentiment  qui  inspire  l'éloge  iro- 
nique des  Décrétales  était  celui  de  tous  les  Français  qui  approu- 
vaient la  politique  nationale  des  rois  dans  leurs  rapports  avec  le 
Saint-Siège.  Dans  cette  invective  contre  les  abus  de  la  Cour 
Romaine,  il  n'y  a  ni  faits  ni  arguments  qu'on  ne  retrouve  dans 
toutes  les  protestations  patriotiques  provoquées  par  les  usurpations 
de  la  Papauté. 

Les  plaisanteries  sur  la  «  mirifique  pantophle  »,  où  viennent  se 
prosterner  «  tous  roys,  empereurs,  potentatz  et  seigneurs  »,  sur 
«  France  laTreschristiane,  unicque  nourrice  de  la  court  Romaine», 
l'indignation  contre  la  fureur  belliqueuse  de  Jules II, qui  fit  «guerre 
félonne  et  trescruelle  »,  «  tout  l'empire  Christian  estant  en 
paix  et  silence  »,  étaient  des  lieux  communs  à  cette  époque^. 
L'originalité  de  Rabelais  est  dans  l'invention  du  thème  principal  : 
l'éloge  des  Décrétales,  auquel  se  rattachent  tous  ces  développe- 
ments satiriques.  C'est  le  choix  de  cette  idée  générale  qui  révèle  la 
culture  et  le  tour  d'esprit  du  légiste.  Rabelais  connaît  le  droit 
canonique  ;  il  sait  que  c'est  aux  Décrétales  qu'il  faut  rapporter, 
comme  à  leur  instrument  et  à  leur  source,  tous  les  abus  de-  la 
Cour  Romaine.  Son  point  de  vue  est  celui  de  Du  Moulin  dans  la 
Préface  que  nous  venons  de  citer,  c'est  celui  d'un  juriste. 

Sa  science  juridique  se  révèle  également  dans  le  détail  même 
du  développement.  Déjà,  dans  le  plaidoyer  de  Bridoye,  les  allé- 
gations du  droit  canonique  se  mêlent  avec  celles  du  droit  civil». 


1.  P.  254-258.  Dans  le  treizième  article,  il  rappelle  une  facétie  populaire  sur 
les  évêques  portatifs,  c'est-à-dire  in  partibus,  que  nous  trouvons  dans  Piilhelin 
et  dans  Rabelais  :  .(  Deciino  tertio  in  creandis  piotonotariis  et  aliis  iwtariis  (quos 
aposlolicos  vocaul)  et  episcopis  quos  Rota  et  ciulici  papx  nuUatenances  vacant,  viilgus 
Gallonim  portativos  ;  quidam  ludihrii  causa,  potativos  vacant.  »  Cf.  Pantagruel, 
7,  M.  L.  I.,  p.  249.  (I  Les  potingues  des  evesques  potatifz.  » 

2.  Voir  les  témoignages  de  Budé,  d'Erasme,  de  Claude  Seyssel,  dans 
L.  Delaruelle,  Guillaume  Budi,  p.  181-182  et  notes. 

3.  Elles  se  distinguent  des  allégations  de  droit  civil  par  des  abréviations  par- 
ticulières.   C  =:    Canon  ;  X   =    Extravagantes  ;   Clem    =    Clémentines  ; 
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Rabelais    cite    les    brocards    que    les    jurisconsultes    Décrétistes 
mettaient  au  compte  des  partisans  des  «  droits  nouveaux  »  : 

ff  Accise,  sumc,  cape,  suiil  Vcrha  placetilia  Papx.  Ce  que  plus 
apertement  a  dict  Albert,  de  Ros[a]  in  verb.  Roma. 

Ronia  maniis  rodit,  qiias  rodere  fioii  valet  odit. 

Daiilcs  ciislodit,  mm  daiilcs  speniil  et  odit  '. 

Dans  l'éloge  des  Décrétales,  i!  ne  se  contente  point  de  nommer 
les  Recueils  :  Extravagantes,  Clémentines,  Sixième,  Décrétales,  et 
leur  plus  fameux  commentateur,  le  Panormitain-  ;  il  cite  les 
«  terrificques  chapitres  »  lesquels  tirent  «  chacun  an  de  France  en 
Rome  quatre  cens  mille  ducatz  et  d'advantaige  »  :  Execrahilis. 
De  Milita.  Si  pliires,  etc.  '.  —  Il  prête  à  Homenaz  un  lapsus,  dont 
la  saveur  comique  suppose,  pour  être  goûtée,  quelque  notion  de 
droit  canonique.  «  Voulez-vous  choisir  un  preux  Empereur... 
Prenez-moi  un  Decreliste.  Non,  non.  Je  diz  un  Dcrretaliste.  (O  le 
gros  Rat,  dist  Epistémon ').  »  Le  «  rat  »,  c'est-à-dire  dans  la 
langue  du  xv!*"  siècle,  le  lapsus,  qui  vient  d'échapper  à  Homenaz 
lui  a  fait  substituer  un  partisan  du  «  Droit  ancien  »,  du  Décret  de 
Gratien,  à  un  défenseur  du  «  Droit  nouveau  »,  des  Décrétales. 

Bref,  dans  maints  détails,  comme  dans  la  conception  générale, 
cet  épisode  procède  du  légiste.  C'est  à  la  science  juridique  de 
Rabelais  qu'il  faut  rapporter  une  bonne  part  de  l'originalité  dans 
l'invention  de  la  matière  des  développements. 

Dans  l'épisode  de  Papimanie,  omme  dans  les  deux  précédents, 
c'est  à  la  forme  oratoire  que  Rabelais  a  eu  recours  le  plus 
volontiers.  Les  menus  devis  sur  les  «  miracles  advenuz  par  les 
Décrétales  >  »,  sont  encadrés  par  les  élévations  de  Homenaz  sur 
le  «  Séraphique  Sixième  »,  les  «  Chérubicques  Clémentines  »,les 
«Extravagantes    Angéliques '' »j    et    l'Eloge    des    Décrétales". 

VI  =^  Sexte.  Cf.  P.  VioUct,  Histoire  i!u   droit  civil  franÇiiis.    Les  sources   du 
droit  canonique. 

1 .  Tiers  Livre,  42,  M.  L.  Il,  p.  200. 

2.  Nicolas  Tedeschi,  surnommé  Abbas  Siculus  ou  Panormitanus,  archevêque 
de  Palerme,  mort  en  1445  ;  auteur  de  Commentaires  sur  les  Décrétales,  le 
Sexte,  les  Clémentines.  Cf.  P.  VioUet,  op.  cit.,eod.  loc. 

3.  Chap.  |Liii,  M.  L.  Il,  p.  456. 

4.  £01/.  hc,  p.  457. 

5.  Chap.  L. 

6.  Chap.  Li. 

7.  Chap.  LUI. 
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Celui-ci  est  d'une  abondance  remarquable  :  une  première  énumé- 
ration,  divisée  en  trois  couplets,  dont  chacun  se  termine  par  le 
refrain  :  «  Prenez-moi  un  Décrétaliste  »,  affirme  la  supériorité 
parmi  les  grands  de  la  terre,  les  hommes  d'Etat  et  les  simples 
particuliers  de  ceux  qui  s'adonnent  <à  l'étude  des  saintes  Décré- 
tales'.  Puis  sans  quitter  la  forme  interrogative,  Homen^  demande 
qui  a  établi  les  couvents?  qui  entretient  les  religieux  ?  qui  aug- 
mente le  patrimoine  de  Saint  Pierre  ?  qui  fait  plier  les  rois 
devant  le  Saint-Siège  ?  et  chacune  de  ces  questions  lon- 
guement développées,  aboutit  à  la  même  brève  réponse  :  Dives 
Décrétales,  Sacres  Décrétales-.  Enfin  le  discours  se  termine  sur 
une  exhortation  à  vénérer  les  Décrétales  et  une  prière  au  bon 
Dieu  Décrétaliarche  >.  L'abondance  verbale,  la  netteté  du  plan  et 
le  lyrisme  caractérisent  ce  discours  qui  rappelle  par  le  ton  l'Eloge 
des  Dettes  du  Tiers  Livre. 

L'invention  de  ces  trois  épisodes  :  invective  contre  les  glossa- 
teurs,  plaidoyer  de  Bridoye,  éloge  des  Décrétales,  porte  donc 
l'empreinte  de  l'esprit  du  légiste,  initié  aux  sciences  du  droit  et 
aux  questions  juridiques.  —  Il  entre,  sans  doute,  dans  ces  déve- 
loppements, des  caricatures,  des  anecdotes,  des  facéties  qui  pou- 
vaient être  comprises  de  tous  les  lecteurs.  Mais  ils  abondent  en 
détails  techniques  dont  le  sens  ne  pouvait  être  saisi  que  par  les 
juristes.  Dans  la  littérature  antérieure  nous  ne  voyons  que  deux 
œuvres  aussi  chargées  de  matière  proprement  juridique  :  les 
Droits  nouveaux  de  Coquillart  ^,  et  les  Arrêts  d'amour  de  Martial 
d'Auvergne.  Ces  deux  ouvrages  construits  sur  le  type  des  Livres 
de  jurisprudence  dont  ils  caricaturaient  les  usages  et  le  voca- 
bulaire spécial,  semblent  avoir  été  destinés  à  amuser  un  public 
particulier  :  les  Bazochiens.  Rabelais  n'écrit  pas  pour  cette  seule 
catégorie  de  lecteurs;  et  pourtant,  il  ne  fait  rien  pour  accommoder 

1.  Chap.  LUI,  p.  455.         • 

2.  Eod.  loc,  p.  458. 
>•  EcJ.  loc,  p.  459. 

4.  Cl.  Œuvres  de  Ccqtiilliiii,  P.  J.iunet,  iSjy  (i"  vol.).  Les  Droits  nouveaux. 
Sept  titres  :  De  jure  uaturali.  De  Statu  Ihvuiuuin,  De  Piesuniptionibus,  De 
Pactis,  De  Dolo,  De  impensis.  De  injuriis.  Son  procédé  comique  ordinaire  con- 
siste à  jouer  sur  les  ternies  juridiques.  Rabelais  a  conservé  quelques-uns  de 
ces  jeux  de  mots.  Cf.  Insinuer  sa  nomination,  emplové  dans  un  sens  obscène. 
Quart  Livre,  10,  M.  L.  ii,  p.  505. 
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au  grand  public  la  iiiatiùre  qu'il  emprunte  à  sa  culture  et  à  son 
expérience  de  légiste.  Au  lieu  d'éliminer  les  notions  techniques, 
au  lieu  de  s'affranchir  du  tour  d'esprit  qui  était  le  pli  profes- 
sionnel d'une  classe  particulière  de  la  société  :  les  légistes,  il 
reproduit  curieusement  les  accidents  particuliers,  les  détails 
concrets  que  lui  offre  pour  sa  création  artistique  son  expérience 
du  «  monde  palatin  ». 


CHAPITRE  V 


LES    SCIENCES    MEDICALES 


I.  Les  cliidcs  niàiiùilcs  de  Rabelais.  —  II.  Utilisai  ion  des  sciences  iiu'dicales  dans 
des  diveloppeiiieiils  accessoires.  — III.  Les  dnvloppeiiieiils  doiil  l'invention  prin- 
cipale se  rattache  aa.x  sciences  médicales. 


I.  —  Les  ctudes  imdkalcs  de  Rabelais. 

Les  sciences  médicales  :  médecine  proprement  dite,  chirurgie, 
pharmacie,  botanique,  tiennent  dans  l'œuvre  de  Rabelais  une 
place  considérable.  De  tout  temps  elles  l'ont  recommandé 
à  l'attention  et  à  la  sympathie  des  médecins'.  De  nos  jours, 
c'est  toute  une  littérature  qu'ils  ont  consacrée  à  l'examen  ou  à 
l'éclaircissement  des  locutions,  comparaisons,  descriptions  ou 
dissertations,  que  Rabelais  tire  de  ses  connaissances  médicales  -. 

Son  expérience  de  la  médecine  se  révèle  déjà  dans  le  Prt///rt^'n/f/. 
Dans  le  prologue,  il  nous  décrit  la  maladie  et  le  traitement  des 
«  pauvres  véroles  »  ;  au  chapitre  xiv,  Panurge  donne  l'explication 
de  la  mort  de  son  «  rôtisseur  »  par  une  description   anatomique 

1.  C'est  à  p.irtir  de  IJ46  (première  édition  du  7"/<';.(  Livre.  Cf.  Plan.  BihI. 
Kah.  n°  67)  qu'il  »  signe  »  son  roman  de  son  nom,  suivi  de  son  titre  de 
(I  docteur  en  médecine.  »  Il  n'avait  pas  attendu  que  la  Faculté  de  Montpellier 
lui  eut  décerné  le  grade  de  docteur  (mai  1557)  pour  s'en  faire  gloire.  Dans 
les  almanaclis  de  1533  et  de  1535  (C.  Plan.  Op.  cit.,  p.  229)  et  dans  la  Snppli- 
catio  pro  apostasia,  il  est  qualifié  de  docteur  en  médecine  ;  et  c'est  une  question 
non  encore  résolue,  que  d'expliquer  comment  il  a  pu  s'attribuer  ainsi  ce  titre 
de  docteur. 

2.  Cf.  Dr  F.  Brémond,  Rabelais  médecin.  (Notes  et  commentaires  sur  les 
trois  premiers  livres).  —  D^  Mollet,  Rabelais  clinicien.  —  Dr  Benoist,  Rabelais 
accoucheur.  —  Dr  Le  Double,  Rabelais  anatomiste  et  physiologiste,  1899.  — 
A.  Heulhard,  Rabelais  chirurgien.  —  Lire  surtout  les  «  Notes  pour  le  commen- 
taire »  des  textes  de  médecine  et  de  botanique,  publiées  par  le  Dr  Dorveaux, 
dans  la  Rev.  Et.  Rab.,  et  les  comptes  rendus  qu'il  \'  a  donnés  de.^  ouvrages 
du  D'  Mollet  et  du  D'  Benoist. 
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lort  prccise  ;  au  chapitre  xxviii,   c'est  par  une  recette  dont  tous 

les  éléments  sont  empruntés  à  la  science  pharmaceutique  que 
Panurge  provoque  le  déluge  urinai,  sous  lequel  Pantagruel  noya 
le  camp  ennemi '.  —  Ainsi,  dès  1533,  alors  que  Rabelais  n'est 
immatriculé  que  depuis  trois  ans  à  la  Faculté  de  Montpellier,  alors 
qu'il  ne  peut  exciper  encore  que  du  titre  de  «  bachelier  »  en 
médecine,  il  semble  à  l'aise  dans  ce  domaine.  Il  témoigne  d'une 
science  médicale,  bien  faite  pour  accréditer  la  légende  qui  le  repré- 
sente argumentant,  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Montpellier, 
contre  ses  futurs  maîtres,  — ■  et  les  faisant  «  quinaulx  ».  -  Il  est 
évident  qu'il  connaissait  la  médecine  depuis  longtemps   et  qu'il 

;  s'y  était  appliqué  bien  avant  de  fréquenter  les  cours  de  la  Paculté. 
—  Où  et  conmient  avait-il  été  amené  à  ce  genre  d'études? 

De  prime  abord,  la  distance  nous  semble  grande  entre  r«  Hu- 
manisme »,  qui  était  le  vrai  domaine  de  Rabelais  jusqu'en  1 530,  et 
la  médecine.  —  En  réalité,  au  commencement  du  x\T  siècle,  la 
médecine  théorique  est  une  province  des  Lillcrœ  hiiinaniores,  et 
tout  humaniste  devait  nécessairement  s'v  intéresser.  La  science 
médicale,  vraiment  digne  de  ce  nom,  était  tout  entière  dans  les 
traités  des  Grecs  et  des  Latins.  Quiconque  connaissait  bien 
le  grec  pouvait  donner  un  avis  autorisé    sur  l'interprétation  de 

/  Galien  et  d'Hippocrate  ;  les  ouvrages  les  plus  techniques  étaient 
du  ressort  des  philologues,  des  humanistes,  qui  possédaient 
mieux  que  les  docteurs-  en  médecine  et  praticiens  la  connaissance 
des  langues  anciennes  '. 

Sans  doute  l'expérimentation  tendait  à  prendre  une  place 
importante  dans  la  médecine.  Néanmoins  on  s'en  défiait  encore: 
n'était-ellc  pas  le  principe  de  toutes  les  erreurs  dont  les  Arabes  et 
les  empiriques  avaient  encombré  les  sciences  médicales?  Celles-ci 
ne  pouvaient  retrouver  leur  pureté  que  p.ir  un  retour  aux  sources 

1.  Cf.  Dr  Dorvcaux.  Rev.  Et.  Rah.  1905,  p.  179-185. 

2.  Cf.  Daremberg,  Histoire  des  sciences  iiiàliûiles  (iSyo),  tome  I,  p.  528.  Il  dis- 
tingue au  xvi=  siècle  :  1°  les  réformateurs  de  la  médecine  par  l'érudition  ou  huma- 
nistes :  Leonicenus,  Cornarius,  Champier,  Valesius,  qui  prennent  parti  pour  les 
Grecs  contre  les  Arabes,  sans  critérium  expérimental  pour  contrôler  Grecs  ou 
Arabes  ;  2°  les  réformateurs  par  l'anatomie  :  Jacques  du  Bois,  Vésale,  l'allope.  — 
Eu  1532,  dans  la  l'rél'ace  des  lijv'stidu-  Mciliiiihiles  de  Manardi,  Rabelais  montre 
un  tel  dégoût  pour  l'art  médical  des  empiriques,  qu'il  ne  compte  pas  sur 
l'expérimentation,  mais  sur  le  retour  à  la  science  antique  dépouillée  des 
coinmentaires  barbares  (piisca:  M  defeccttx  mediciihr)  pour  f.iire  avancer  la 
médecine. 
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antiques.  Les  références  à  un  manuscrit  ancien  bien  écrit  semblaient 
plus  décisives  que  le  recours  à  l'observation.  Rabelais  dans  l'édi- 
tion des  Aplxvismes  d'Hippocrate  qu'il  publiera  en  1531,  ne  son- 
gera pas  à  contrôler  le  maître  grec  par  l'expérience  quotidienne 
du  praticien  :  il  ne  se  souciera  que  de  corriger  des  expressions 
suspectes  par  des  leçons  de  meilleur  aloi  ;  son  commentaire  sera 
purement  philologique.  —  La  médecine  est  donc  à  cette  époque  ^ 
du  ressort  des  Humanistes. 

Ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  l'abordent  pas  seulement  parce  que  sa 
méthode  est  celle  qu'ils  pratiquent  dans  leurs  propres  sciences  ; 
elle  ne  les  intéresse  point  uniquement  en  tant  qu'elle  dérive  de 
cette  source  antique  où  ils  s'abreuvent.  Ils  l'étudient  parce  qu'elle 
confine  à  d'autres  sciences  qui  sont  de  leur  domaine.  Elle  tient 
à  la  phvsique,  à  l'histoire  naturelle,  à  certains  systèmes  philoso- 
phiques anciens.  L'étude  de  la  phj-sique  d'Aristote  comporte  une 
étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  La  lecture  de  l'Histoire 
Naturelle  de  Pline,  de  V Histoire  des  plantes  de  Théophraste  con- 
duit à  la  lecture  d'Hippocrate,  de  Galien  et  de  Celse.  —  La  méde- 
cine relève  de  la  «  philosophie  »  au  sens  large  que  le  mot  avait 
à  cette  époque  '. 

Aussi  le  nombre  des  Humanistes  qui  ont  étudié  en  médecine 
est-il  considérable,  dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle.  Autour 
de  Rabelais,  c'est  Hubert  Sussanneau  qui  enseigna  les  Humanités 
à  Turin  (1536)  puis  à  Paris  (1538)  et  qui  dans  un  passage  de  ses 
Alexamiri  Onantitates  emendatx,  nous  apprend  que  Rabelais 
l'engageait  à  faire  honneur  à  son  titre  de  Docteur  en  médecine  -. 
C'est  Jacques  Dubois,  médecin  et  philologue,  auteur  d'une 
grammaire  française '.  C'est  Jacques  Peletier  du  Mans,  le  précur- 
seur de  la  Pléiade,  qui  publia  un  livre  :  De  eoiicilialione  locoriun 
Galeiii  sectiùnes  dtiw*.  Parmi  les  maîtres  mêmes  de  Rabelais,  Budé  1 
donnait  l'exemple  de  cet  intérêt  pour  les  sciences  médicales.  Ses 
Adversaria  >,  notes  prises  au  courant  de  ses  lectures,  nous  le  mon- 

1.  Cf.  Bmuot,  Histoire  de  h  hiiigiie  finnçaise,  tome  II,  p.   166. 

2.  Sur  Hubert  Sussanneau,  voir  l'article  du  Dictionnaire  de  Bavie.  —  Lmlo- 
iiiiii  libri,  1538.  Alexaudri  Quaittitates  eiiieiidalx,  Paris,  Sinon  de  Colines.  1539. 
—  Il  rapporte  dans  l'Epître  de  dédicace  qu'il  se  lia  avec  Rabelais  à  Lvon  en 
1)33.  ^Texte  cité  par  Ratherv.  Notice  biographique,  p.  23). 

3.  Cf.  Sur  J.  Dubois.  Thuasne,  Revue  des  bibliothèques,  tome  XV. 

4.  Cf.  Abbé  Clément  Jugé,  Jacques  Peletier  du  Mans  [thèse),   1907. 

5.  Cf.  L.  Dclaruelle,  G.  Budc,  p.  252. 
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trcnt  dépouillant  Pline,  Ccise,  Dioscoride,  Paul  d'Egine,  deman- 
dant à  ces  traités  techniques  les  noms  des  plantes,  des  arbustes, 
des  couleurs,  ainsi  que  des  maladies  connues  des  anciens.  En 
1517,  il  révise  une  traduction  du  Dcsanilate  tiienda  de  Galien  par 
son  ami  le  médecin  anglais  Thomas  Linacer;  en  1519,  il  s'inté- 
resse à  une  traduction  du  Mcibcdiis  medcndi  de  Galien  par  le 
même  savant  '. 

Tiraqueau  empruntait  beaucoup  pour  son  commentaire  du 
\De  legibiis  comiuhiaUhns  aux  sciences  médicales  et  aux  traités  de 
médecine.  Il  plaçait  dans  cet  ouvrage  un  bel  éloge  de  l'art  médi- 
cal -.  Il  se  tenait  au  courant  des  progrès  de  la  médecine.  C'est  lui 
qui  avait  vanté  à  Rabelais  '  le  médecin  Ferrarais  Manard  comme  un 
des  esprits  les  plus  capables  de  rendre  à  la  médecine  son  éclat 
antique;  il  lui  reconmiandait  les  premières  Episliilir  Médicinales  de 
cet  auteur,  comme  inspirées  par  «  Pxon  ou  Esculâpe  »  eux- 
mêmes.  —  Ainsi,  dès  152),  date  de  l'édition  des  premières  i^^/V- 
tiilx  Médicinales,  Rabelais  s'occupe  de  médecine  et  c'est  Tiraqueau 
qui  le  dirige  dans  ses  études.  Il  s'en  souviendra  plus  tard, 
lorsqu'en  1532,  il  lui  dédiera  une  édition  du  second  recueil  de 
lettres  médicales  de  Manard. 

C'est  donc  à  l'exemple  de  ses  maîtres,  par  le  progrès  naturel  de 
sa  curiosité  d'Humaniste,  que  Rabelais  en  est  venu  à  étudier  la 
médecine.  Il  y  a  apporté  un  goût  et  une  ardeur  tout  personnels, 
qui  n'ont  pas  tardé  à  le  recommander  à  l'attention  de  ses  contem- 
porains, avant  même  la  publication  du  Panlagniel  et  du  Gar 
ganliin. 

En  1530,  le  17  septembre,  il  est  inscrit  comme  étudiant  sur  le 
registre  de  la  Faculté  de   médecine  de  Montpellier.    Il  est  reçu 

1.  Cf.  Dcl.iruclk-,  Ki'peiloiie  auiilytique  Je  hi  correspondance  de  Biide,  p.  25  et 
P-  64. 

2.  Rabelais  en  p.irle  daus  la  Lettre-Dédicace  de  son  édition  des  Hpisliilx 
Médicinales  Manardi  à  André  Tiraqueau,  sub.  fine,  M.  L.  ni,  p.  313. 

3.  Epistula  nimciipatcria  des  lîpisliiUt  Médicinales  Manardi,  Lvon,  Gr\phe, 
1532,  M.  L.  m,  p.  313.  «  Porro  inler  eos  qui  nosira  tempeslale  ad  restitnendam 
nitori  sua  priscam  gernianamqiie  medicinam,  animi  ccnlenlionem  adpuienint, 
solebas  lu  dunt  islic  ai;ereni  plausibililer  niihi  laudare  Manarduni  illum  Ferra- 
riensem  medicuin  solerlissinuim  doctissimuntque,  ejusque  epislolas  priores  ila  pro- 
babas, ac  si  esseni  l'awie  aul  ^Esculapio  ipso  diclanle  e.\cepta\  «  Sur  la  publication 
du  second  tome  de  Manard  par  Gr\plie,  sous  la  direction  de  Rabelais,  je  nie 
permets  de  renvover  à  J.  Plattard,  Les  publicalions  savantes  de  Rabelais,  dans 
Rei:  El.  Rab.,  II,'p.  67. 
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bachelier  le  i°'  novembre.  —  Comme  tous  les  bacheliers,  il  eut  à 
faire  pendant  trois  mois  une  lecture  à  la  Faculté.  Il  commenta 
les  Apborisines  d'Hippocrate  et  VArt  nicdical  de  Galien,  devant  un 
auditoire  nombreux,  si  l'on  en  croit  son  témoignage'.  La  compa- 
raison des  interprétations  des  commentateurs  avec  les  manuscrits, 
et  spécialement  avec  un  manuscrit  grec  qu'il  possédait,  lui  révéla 
de  nombreuses  erreurs  et  omissions  chez  ces  glossateurs  d'Hip- 
pocrate et  de  Galien.  Il  rédigea  des  notes  pour  corriger  ces  fautes. 

L'année  suivante,  à  Lyon,  où  il  s'était  établi,  Sébastien  Gryphe, 
l'imprimeur,  ayant  aperçu  ces  notes  dans  ses  papiers,  les  lui 
demanda,  pour  une  édition  de  traités  de  médecine  antique  qu'il  se 
proposait  depuis  longtemps  de  publier.  Rabelais  v  consentit, 
résuma  ses  notes  sous  forme  de  brèves  annotations  marginales  et, 
le  15  juillet  1532  %  paraissait  chez  Gryphe  un  petit  in-i6  sous  le 
titre  suivant  :  Hippocralis  ac  Galcni  lihri  aliquot,  ex  rccognitionc 
Francisa  Rahclœsi,  iiicdici  oiiuiihiis  iniiiicris  ahsoliitissinii'.  Il  com- 
prenait les  Apborisines,  les  Pra'sagia,  le  De  ratioiie  viclits  in  niorhis 
aciits,  le  De  natnra  hnnuma,  d'Hippocrate  et  YArs  niedicinaJis  de 
Galien,  dans  les  traductions  latines  de  Nicolaus  Leonicenus,  de 
Guillaume  Cop  et  d'Andréas  Brentius,  qui  constituaient  la  vul- 
gate  de  ces  ouvrages  médicaux.  En  outre,  Rabelais  donnait  le 
texte  grec  des  Aphorisnies  d'après  le  manuscrit  qu'il  possédait,  qui 
avait  le  mérite  d'être  très  ancien,  d'une  écriture  très  élégante  et 
très  pure. 

Ainsi  sa  réputation  de  médecin  est  antérieure  au  Pantagruel; 
ce  n'est  pas  d'après  son  livre  qu'elle  s'est  créée,  puisque,  dès  1 532, 
Séb.  Gryphe  lui  confie  le  soin  d'éditer  des  traités  d'Hippocrate  et 
de  Galien. 

Donc,  versé  dans  la  connaissance  des  diverses  sciences  ressor- 
tissant à  la  médecine,  ayant  pratiqué  les  ouvrages  qui  fiiisaient 
alors  autorité,  initié  aux  secrets  des  querelles  d'écoles,  Rabelais 
n'avait  qu'à  puiser  dans  un  fonds  qu'il  avait  fait  sien,  lorsque  le 
développement  de  ses  récits  et  de   ses  discours  exigeait  quelque 

1 .  "  Frequenti  auditorio  »  dit-il  dans  VEpistiila  iiiiih-iipaloria  de  ces  Apbo- 
riiiiics.  Cf.  M.  L.  III,  p.  317. 

2.  Tous  ces  renseignements  nous  sont  donnés  par  VEpisItila  niincupatoria  de 
cette  édition  d'Hippocrate.  Cf.  M.  L.  m,  p.  316. 

3.  Sur  cette  édition,  voir  J.  Plattard,  Les  puhlkalions  sdvaiitfs  de  Rahdais, 
dans  Rev.  Et.  Rah.,  tome  II,  p.  67  ;  et  R.  Sturel,  Rahetais  et  Hippocmte,  Rev. 
El.  R,il>.,  tome  VI,  p.  .^9. 
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description  ou  explication  de  nature  médicale.  Il  n'y  a  pas  man- 
qué ;  ce  n'est  pas  seulement  le  conteur,  ce  sont  tous  les  person- 
nages, qui  sont  instruits  en  médecine  et  nous  étalent  leur 
science. 

I  Dans  le  Pantagruel,  Panurge  sait  l'anatonûe  avec  assez  de  pré- 
;  cision  pour  nous  décrire  minutieusement  le  trajet  de   la  broche 
;  qui  transperça  son  rôtisseur',  à  travers  «  le  nombril,  la  tierce  lobe 
du    foye,   le  diaphragme...,  la  capsule    du  cœur...,  le  haut  des 
espaules,  entre  les  spondyles  et  l'omoplate  senestre.  »   Il  possède 
la  recette  propre  à  provoquer  un  déluge  urinai  :  «  lithontripon, 
nephrocatarticon,  coudignac  cantharidisé  et  autres  espèces  diuré- 
tiques ^  »  Pantagruel,  de  son  côté,  connaît  les  drogues  capables 
^  de  donner  au  \\n  Anarche  «  un  échauffenient  de  gorge  et  une 
ulcération  de  la  luette  »  :  «  euphorbe,  grains  de  coccognide,  con- 
fists  en  eau  ardente,  en  forme  de  composte.  »  -     l'rère  Jean  lui- . 
même,  qui  n'étudie  jamais  «  de  peur  des  oripeaux  »,  a   profité 
des  études  d'autrui  :  il  répète,  après  Pline,  que  la  cuisse  de  levraut 
est  «  bonne  pour  les  goutteux  '  »  ;  il  a  puisé  dans  la  «  philosophie 
monastique  »  la  raison  pourquoi    «  les  uns  ont  le  nez  plus  grand 
que  les  autres  »,  telle  qu'Ambroise  Paré  la  donnera  gravement, 
dans  son  traité  De  la  Génération,  au  chapitre  des  Muiiinicllcs  et  de 
la  poitrine  de  la  nonrrice. 
\        A  chaque  instant,  affleurent  dans  le  roman  de  Rabelais  les  con- 
\  naissances  médicales  de  l'auteur;  elles  se  présentent  sous  les  formes 
1  les  plus  variées  :  descriptions  anatomiques,  dissertations  de  patho- 
llogie,    recettes  pharmaceutiques,  règles  d'hygiène,  allusion  sati- 
Irique  au  finalisme  puéril  des  considérations  de  Galiensur  la  place 
Ides  organes  ',  facéties  sur  les  disgrâces  de  la  profession  médicale  >, 
Ijiortrait  du  vrai  médecin  '',  etc. 

Pour  les  étudier,  il  ne  nous  servirait  de  rien  de  reprendre  la 
classification  technique  que  suivent  les  médecins  contemporains 
quand  ils  examinent  successivement  chez  Rabelais  :  le  physiologuc, 

1.  l'dllhlgnwt.    14,   M.    L.  I.,  p.    2S5. 

2.  Piiiiliignifl,  28.  Cf.  Rev.  Ht.  Ral>.,  1905.  I>  Dorveaux,  p.  176,  Xcles  four 
/<■  loniiiicntiiin'. 

î.  Gtirg.,  40  (à  condition  de  l.i  porter  sur  soi,  non  de  l.i  ni.inger.  H.N'.28,  l6.) 

4.  Tiers  Livre,  7  «  Le  gentil  falot  Galen,  lib.  9.  de  l'usage  de  nos  membres, 
dict  la  teste  estre  faicte  pour  les  ceils.  » 

5.  Tiers  Livre,  54.  Sieiciis  et  iiriini  iiiedici  siint  priiiidiu  pi  iiini.  » 

6.  Oihirt  Livre,    Nouveau  Prologue,  M.  L.  Il,  p.  254. 
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le  chirurgien,  le  clinicien,  etc.  Cette  division  ne  répond  nulle- 
ment à  lu  seule  question  que  nous  voulons  traiter  :  la  valeur 
de  ces  différents  éléments  dans  l'invention  et  la  composition  du 
roman.  —  D'autre  part,  les  répartir  en  catégories  d'après  les  effets 
que  Rabelais  en  a  tirés  serait  procéder  bien  artificiellement  :  tel 
passage  de  description  anatomique  est  à  la  fois  sérieux  en  lui- 
même,  dans  ses  termes  et  comique  par  la  place  que  l'auteur  lui 
donne  dans  un  récit  ou  une  argumentation.  —  Il  reste  que  l'on 
peut  distinguer  ces  développements  tirés  des  sciences  médicales, 
d'après  leur  importance  relative.  lien  est  qui  n'ont  qu'une  valeur 
secondaire,  qui  ont  été  suggérés  par  le  ton  ordinaire  du  récit,  appe- 
lés par  la  suite  naturelle  de  la  narration  ;  telle,  la  description 
anatomique  que  Panurge  nous  donne  de  la  blessure  mortelle  de 
son  rôtisseur.  D'autres  ont  une  valeur  capitale  ;  ils  sont  traités 
pour  eux-mêmes  ;  ils  fournissent  à  Rabelais  des  chapitres,  des 
épisodes  distincts  et  complets  par  eux-mêmes.  La  dissertation  de 
Rondibilis  sur  le  naturel  des  femmes,  au  Tiers  Livre,  est  le  type 
de  cette  seconde  catégorie. 


II.  —   UliJisalion  des  sciences  médicales  dans  les  développements 

accessoires. 

A.  —  Un  grand  nombre  de  ces  développements  sont  dus  à  une 
habitude  du  conteur  que  nous  avons  déjà  signalée  ;  pour  donner 
à  son  récit  fabuleux  -un  air  spécieux  de  gravité,  il  affecte  de  mon- 
trer sa  science.  L'érudition,  étalée  complaisamment,  lui  permet  de 
soutenir  ce  rôle  de  conteur  qui  feint  de  prendre  au  sérieux  ses 
«  balivernes  et  plaisantes  mocquettes'.  »  Dans  le  Pantagruel,  la 
médecine  et  la  pharmacie  sont  précisément  utilisées  au  cours  du 
récit,  pour  attirer  notre  attention  sur  la  gravité  feinte  de  Maître 
Alcofribas.  Ce  ne  sont  point  fariboles  qu'il  nous  raconte  :  il 
explique  gravement,  en  termes  techniques,  comment  le  rôtisseur 
de  Panurge  fut  tué  d'un  coup  de  broche.  Les  recettes  pharma- 
ceutiques dont  Pantagruel  et  Panurge  usent  dans  la  guerre  des 
Géants,  en  imposent  par  leur  terminologie  savante  et  sont  d'ail- 

I.  Pantagruel,  34,  M.  L.  i.,  p.  383. 
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leurs  conformes  aux  Atilidolaiiti  ou  Lidiiiiuiiirs  des  Apothicaires  '. 
Dans  le  Gargantua,  de  même,  les  ternies  techniques  et  les  des- 
criptions anatomiques  précises  sont  mêlés  aux  fictions  les  plus 
prodigieuses.  Dans  la  naissance  du  jeune  Gaigantua  par  exemple, 
l'idée  du  cheminement  du  nouveau-né  des  «  cotylédons  »  de  la  ma- 
trice à  «  l'oreille  sencstre  »  est  de  pure  fantaisie  :  mais  quelle 
abondance  de  mots  savants  jiour  marquer  toutes  les  étapes  de 
cette  route  !  Le  plus  singulier,  c'est  que  cette  route  existe  réel- 
lement dans  l'anatomie  des  contemporains  :  tous  les  canaux  que 
nomme  Rabelais  conuuuniquent  entre  eux  dans  les  Tables  atia- 
loniiijiu's  de  Louis  Vassée^  —  Cette  utilisation  fantaisiste  des  con- 
naissances  médicales  se  rattache  donc  à  un  procédé  général   de 

/^  Rabelais,  qui  s'amuse  du  contraste  créé  par  cette  opposition  entre 
la  fiction  qu'il  construit  et  les  matériaux  réels  dont  il  se  sert. 

Il  en  résulte  bien  souvent  un  second  effet  comique,  qui  pro- 
vient du  contraste  entre  la  trivialité  des  objets  décrits  et  la  gravité 

Vdu  vocabulaire  technique.  Parfois  il  souligne  brutalement  ce  con- 
traste, en  faisant  suivre  le  mot  technique  de  son  équivalent  vul- 
gaire: ainsi,  au  chapitre  Lxvii  du  Quart  Livre,  lorsqu'il  explique 
le  dernier  mot  de  cette  phrase  :  «  la  vertu  retentrice  du  nerf  qui 
restrainct  le  muscle  nommé  sphincter.  »  Ainsi  encore  au  cha- 
pitre VI  du  Gargantua  :  «  C'estait  le  fondement  qui  lui  eschap- 
pait  à  la  moUification  du  droit  intestin,  lequel  vous  appelez  le 
boyau  cullier.  »  Ce  contraste  s'est  effiicé,  parce  que  l'expression 
technique  du  xvi'=  siècle  (intestin)  est  devenue  usuelle  ;  qu'on  lui 
substitue  un  mot  resté  savant  :  le  rectum,  et  l'effet  obtenu  sera 
précisément  celui  que  cherchait  Rabelais.  —  Ailleurs,  au  cha- 
pitre XXV  du  même  livre,  lorsque  Forgier  lance  son  gourdin  à  la 
tête  de  Marquet,  le  conteur  détermine  avec  une  précision  digne 
d'une  expertise  médico-légale  le  point  exact  où  fut  navré  Mar- 
quet :  «  et  l'attainct  par  la  jointure  coronale  de  la  teste,  sus  l'artère 
crotaphique,  du  costé  dextre.  »  Dans  tous  ces  cas,  l'effet  comique 
principal  tient  à  cette  opposition  entre  la  vulgarité  du  fait  ou  de 
l'objet  et  la  gravité  du  vocable  technique  que  Rabelais  emprunte  à 
sa  science  médicale. 

1.  Cf.  Dr  Dorveaux,  Rev.  El.  Rah.  (1905),  p.  176. 

2.  L'Aiiatoviie  lin  Corps  }>uiihuii  ràiuite  en  TMes,  p.ir  maistre  Loys  Vassée, 
traduites  par  maistre  Jean  Canappc,  Paris,  1554.  La  prél'ace  est  datée  de  Lyon, 
1541. 
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B.  —  La  plupart  de  ces  emprunts  sont  faits,  nous  venons  de  le 
voir,  à  l'anatomie.  Le  sujet  même  du  roman  de  Rabelais,  la 
Geste  des  Géants,  lui  offrait  de  nombreuses  occasions  de  nous  don- 
ner des  descriptions  anatomiques.  Les  horrifîques  prouesses  de  ses 
héros  sont  en  partie  des  guerres  et  des  batailles.  Or,  c'était  un 
usage  traditionnel  du  poème  épique,  que  de  décrire  les  coups 
donnés  et  reçus  dans  les  «  apertises  >>  d'armes.  On  sait  con-'bien 
les  poèmes  homériques  se  plaisent  à  préciser,  dans  le  détail  le 
plus  minutieux,  la  description  des  blessures  :  ils  nous  disent  la 
partie  du  membre  atteint  d'abord  par  l'arme,  les  organes  lésés, 
les  effets  du  coup.  On  devine  quel  intérêt  les  auditeurs  des 
rapsodes,  curieux  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  guerre,  attachaient 
à  ces  descriptions  anatomiques.  A  l'exemple  d'Homère,  ^'irgile 
les  multiplia  dans  son  œuvre.  Elles  devinrent  un  ornement  clas- 
sique de  l'épopée.  <(  Si  tu  veux,  dira  Ronsard  dans  la  Prétace  de 
la  Franc'mdc,  faire  mourir  sur  le  champ  quelque  capitaine  ou 
soldat,  il  le  faut  navrer  au  plus  mortel  lieu  du  corps...  et  en 
cela  tu  dois  être  bon  anatomiste.  » 

Rabelais  possédait  trop  bien  l'anatomie,  pour  ne  pas  céder  par- 
fois au  plaisir  d'imiter  ou  de  parodier  l'épopée  dans  cet  usage.  — 
Il  ne  s'en  avise  pas  encore  dans  le  Pantagruel  ;  une  seule  fois,  et 
très  brièvement,  il  nous  donne  une  description  anatomique  en 
nous  montrant  Panurge  raccommodant  la  tête  d'Epistémon  :  «  et 
les  afusta  justement  vene  contre  vene,  nerf  contre  nerf,  spond3'le 
contre  spondyle'.  »  Dans  le  Gargantua,  la  campagne  picrocho- 
line  lui  offre  une  nouvelle  occasion  de  développer  ce  thème. 
Chaque  variation  comporte  d'ailleurs,  outre  l'effet  général  d'imi- 
tation et  de  parodie  du  poème  épique,  des  nuances  comiques  qu'il 
est  intéressant  d'étudier,  pour  constater  quelles  riches  contribu- 
tions ces  sciences  médicales  ont  apportées  à  l'œuvre  de  Rabelais. 
Tout  d'abord,  ces  descriptions  sont  comiques  par  le  caractère 
invraisemblable  et  imprévu  de  leur  exactitude.  —  Au  chapitre  xliv 
du  Gargantua,  Rabelais  nous  donne  avec  une  précision  tech- 
nique, admirée  des  médecins  modernes,  la  description  des  effets 
des  deux  coups  de  bracquemart  par  lesquels  Frère  Jean  se  défit  de  ses 
archers:  «  En  férut  l'archer  qui  le  tenait  à  dextre,  lui  coupant 
entièrement  les  venes  jugulaires  et   artères  sphagitides  du  col. 


I.  Pciiitagniet,  30,  M.  L.  I.,  p.   363. 
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avec  le  gargareon,  jusque  es  deux  adenes  ;  et  retirent  le  coup  lui 
entre  ouvrit  la  moelle  spinale  entre  la  seconde  et  tierce  vertèbre...  » 
Cette  peinture  amuse  par  son  atsurdité  même;  tant  de  détails 
exacts  et  minutieusement  précis,  dans  une  aventure  si  manifes- 
tement fabuleuse,  atttirent  notre  attention  sur  la  conscience  que 
le  conteur  met  à  faire  son  personnage.  Une  telle  description,  dont 
tous  les  éléments  techniques  sont  rigoureusement  réels  et  énon- 
cés dans  la  langue  de  la  science  la  plus  sévère,  est  une  des 
formes  de  cette  vraisemblance  spécieuse,  que  Rabelais  n'oublie 
jamais  de  donner  à  sa  «  Geste  ». 

En  outre,  nous  trouvons  souvent  dans  ces  descriptions  anato- 
miques  un  autre  effet  plaisant,  qui  appartient  également  à  l'art  du 
/  conteur  populaire.  Rabelais  s'offre  le  plaisir  d'épouvanter  son 
"i^  lecteur  par  l'atrocité  des  blessures  qu'il  décrit.  Sans  doute,  en 
tant  que  médecin,  il  devait  être  asssez  endurci  aux  spectacles  dé 
la  souffrance  physique.  Le  souvenir  des  tortures  endurées  par  les 
pauvres  véroles  plongés  «  es  lynibes  »  l'émeut  peut-être,  mais  ne 
l'empêche  pas  de  plaisanter  sur  leur  état  ;  il  trouve  pour  dépeindre 
leur  aspect  misérable  des  comparaisons  pittoresques.  «O  quantes- 
fois  nous  les  avons  veu,  à  l'heure  qu'ils  étaient  bien  oingts  et 
engressés  à  point  et  le  visage  leur  reluisait  comme  la  claveure 
d'un  charnier  et  les  dents  leur  travaillaient  comme  font  les  mar- 
chettes  d'un  clavier  d'orgues  ou  d'espinette  quand  on  joue  dessus 
et  que  le  gosier  leur  ecumait  comme  à  un  verrat  que  les  vaultres 
ont  acculé  entre  les  toiles'.  »  Mais  cette  impassibilité  doit  être 
parfois  plutôt  jouée  que  réelle.  N'y  a-t-il  point  par  exemple  quel- 
que raffinement  dans  l'horreur,  lorsqu'il  décrit  la  blessure  dont 
mourut  le  second  archer  qui  gardait  Frère  Jean?  «  Lors  d'un  coup 
lui  tranchit  la  teste,  luy  coupant  le  test  sur  les  os  petrux  et 
enlevant  les  deux  os  bregmatis  et  la  commissure  sagittale,  avec 
grande  partie  de  l'oscoronal  ;  ce  que  faisant  lui  tranchit  les  deux 
méninges  et  ouvrit  profondément  les  deux  postérieurs  ventricules 
du  cerveau-...  »  Il  s'agit,  il  est  vrai,  de  nous  montrer  comment 
Frère  Jean  a  tenu  sa  parole  et  donné  à  l'archer  un  «  chapeau  de 
cardinal  ».  Ne  semble-t-il  pas  cependant  que  le  conteur,  en  homme 
que  son   métier  a  accoutumé  à  décrire  de  tels  spectacles,  prenne 


1.  Pantagruel,  Prologue,  M.  L.  i.,  p.  216. 

2.  Gargjntiiti.  44,  M.  L.  i.,  p.  165. 
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plaisir  à  nous  étaler  froidement  l'horreur  de  ce  carnage  ?  En  vain 
dirait-on  que  l'atrocité  de  cette  description  est  palliée  par  le 
caractère  technique  du  vocabulaire,  elle  s'accuse  finalement  dans 
la  comparaison  vulgaire  qui  la  termine  :  «  et  demeura  le  crâne 
pendant  sur  les  épaules  à  la  peau  du  péricràne  par  derrière,  en 
forme  de  bonnet  doctoral,  noir  par  dessus,  rouge  par  dedans.  » 
Ce  n'est  plus  ici  Frère  Jean  qui  plaisante  cruellement  en  mena- 
çant son  ennemi,  c'est  bien  le  conteur  qui  parle  :  c'est  Maître 
Alcofribas  qui  joue  au  Croquemitaine  avec  ses  lecteurs. 

Il  arrive  aussi  que  Rabelais  s'amuse  à  nous  éblouir  par  l'étalage 
des  trésors  du  vocabulaire  technique  de  l'anatomie.  Il  y  recourt 
pour  suppléer  aux  lacunes  du  langage  courant,  puis  tout  à  la  joie 
de  manier  ces  vocables  étranges,  il  les  prodigue,  les  dissipe,  les 
gaspille.  —  Par  exemple,  pour  peindre  Frère  Jean,  s'escrimant 
dans  le  clos  de  Seuillé  contre  les  ennemis,  pour  montrer  par  le 
nombre  et  la  variété  des  blessures  dont  il  les  navre,  l'ardeur  de 
son  courage,  l'écrivain  n'avait  pas  assez  des  mots  du  langage 
commun.  Il  importait  de  prolonger  et  de  varier  l'énumération,  afin 
de  donner  l'impression  d'une  activité  infatigable  :  «  Es  uns  escar- 
bouillait  la  cervelle,  es  autres  rompait  bras  et  jambes,  etc.  »  Dès 
que  les  ressources  du  langage  ordinaire  lui  manquent,  Rabelais 
est  amené  à  recourir  au  vocabulaire  de  la  science  anatomique  :  • 
«  es  autres  deslochait  les  spondylcs  du  cou,...  sphacelaU  les  grèves, 
desgondait  les  ischies,  débezillait  les  faucilles  '.  »  Il  semble  même 
que  l'écrivain,  préoccupé  de  traduire  son  impression  par  la  mul- 
tiplicité des  termes  de  l'énumération,  prenne  avec  le  vocabulaire 
technique  certaines  libertés.  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  sphaccler 
les  grèves  ?  La  Bricve  Déclaration  d'aucunes  dictions  plus  obscures, 
annexée  au  Quart  Livre,  nous  renseigne  sur  le  sens  de  ce  mot  : 
«  Sphacelée,  corrompue,  pourrie,  diction  fréquente  en  Hippo- 
crate.  »  Est-ce  bien  le  mot  propre  pour  décrire  l'effet  immédiat 
des  coups  que  porte  Frère  Jean  avec  le  bâton  de  la  croix  ?  —  Mais 
le  ton  du  récit  n'exigeait-il  pas,  avant  tout,  que  l'énumération  se 
développât  longuement,  sans  cesse  variée  dans  ses  termes  ? 

I.  GLVgLUilihi,  chap.  xxviii.  Remarquons  en  passant  que  ces  mots  tirés  du 
grec  ou  du  latin  ont  chez  R.ibelais  des  désinences  françaises  (ischies,  medias- 
tines).  Il  n'y  faut  pas  voir  un  eft'ort  pour  leur  enlever  leur  caractère  technique  : 
l'usage  dans  les  traités  de  médecine  au  xvi"  siècle  était  incertain.  Canappe  leur 
conserve  leurs  formes  anciennes  (ischii,  mediastinuml  même  dans  ses  ouvrages 
de  vulgarisation. 
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Pour  obtenir  des  effets  analogues,  Rabelais  accumulera,  au 
chapitre  xLiv  du  même  livre,  trois  mots  synonymes  :  «  les  venes 
jugulaires  et  artères  sphat^ilides  du  col  »  alors  que  l'anatomie  con- 
temporaine ne  distinguait  point  entre  ces  deux  épithètes  et  qu'une 
seule  (jugulaire  ou  sphagitide),  accouplée  aux  deux  substantifs, 
rendait  superflu  le  complément  du  col. 

De  même,  au  Tiers  Livre,  dans  l'énumcration  des  «  mille  » 
rares  avantages  de  la  sauce  verte  ',  l'écrivain  puise  largement  dans 
le  trésor  des  vocables  médicaux  pour  allonger  sa  liste  :  «  abbré- 
vie  les  cremastères,  corrige  le  prépuce,  incruste  le  balane,  etc.  »  ; 
il  assemble  des  mots  que  l'usage  tenait  pour  synonymes  :  «  de 
légère  concoction,  de  facile  digestion  -  »  ;  il  développe  un  mot 
vulgaire  par  deux  termes  savants  :  «  haleiner,  inspirer,  res- 
pirer '.  » 

Si  prompt  que  soit  Rabelais  à  recourir  à  sa  connaissance  de 
l'anatomie,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  se  soit  fait  une  règle  de  tirer 
de  cette  science  quelque  développement  chaque  fois  que  l'occasion 
s'en  présentait.  —  Ce  serait  méconnaître  ce  qu'il  y  a  dans  son 
génie  non  seulement  de  libre  fantaisie,  mais  aussi  de  sens  de 
l'effet  artistique.  Il  se  refuse  le  plaisir  d'exécuter  des  variations  sur 
ce  thème  lorsque  rharnioiiie  générale  du  morceau  ne  le  comporte 
pas.  Que  l'on  prenne,  par  exemple,  au  chapitre  \i.\\  du  Gargantua 
le  récit  du  meurtre  de  Hastiveau  par  Touquedillon,  puis  de  Tou- 
quedillon  par  les  archers  du  roi  :  «  Touquedillon  impatient  tira  son 
épée  et  en  transperça  H;istiveau  un  peu  au-dessous  de  la  mamelle 
gauche...  Lors  (Picrochole)  commanda  à  ses  archiers  qu'ils  le 
missent  en  pièces.  Ce  qui  fut  fait  sur  l'heure,  tant  cruelleuient 
que  la    chambre    était   toute  pavée  de    sang.  »    Certes  il  y  avait 


1.  Tiers  Livre,  2,  M.  L.  11,  p.  23-24. 

2.  Concoction  et  digestion  sont  des  mots  qui  vont  de  pair  non  seulement 
chez  Rabelais  (Cf.  Quart  Livre,  chap.  LX  "  pour  lesquels  cuire  et  digérer  faci- 
lement »)  mais  encore  dans  les  traités  médicaux  de  l'époque.  Il  est  difficile  de 
distinguer  les  deux  opérations.  Cf.  A.  Paré,  Iiiirodiiclion  à  In  chirurgie,  xvi  et 
xiw  K  Faut  prendre  premièrement  viandes  faciles  à  cuire  pour  lâcher  le 
ventre  ;  puis  les  viandes  de  r//j'/7V;7c  digesiiou,  pour  fermer  l'orifice  de  Testo- 
mach  .afin  que...  par  ces  deux  movens  la  viande  soit  mieux  cuitte.  » 

3.  Même  procédé,  Tiers  Livre;  chap.  xxxvi.  i<  Toutes  mes  phrénes,  méta- 
phrénes  et  diaphragmes  sont  suspendus  et  tendus  pour  incornitistibuler...  etc.  » 
Phrénes,  d'après  VAnalomie  de  Vassée,  p.  42,  est  synonyme  de  diaphragme. 
Ces  mots  sont  donc  emplovés  dans  leur  sens  général  de  muscles  servant  de 
cloisons. 
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place  ici  pour  un  horrifique  «  écorclié  ».  Mais  une  telle  peinture 
nous  eut  distraits  de  l'idée  sur  laquelle  Rabelais  concentre  notre 
attention  :  la  démence  du  belliqueux  Picrochole  précipitant  ses 
ordres  irréfléchis,  et  son  aveuglement  funeste  opposé  à  la  sagesse 
de  Grandgousier. 

De  même  au  Oiiart  Livre,  dans  l'épisode  des  Chicanous 
«  daubés  »  par  Basché,  encore  que  les  coups  ne  «  cessent  de  trot- 
ter »,  les  descriptions  de  blessures  empruntent  peu  à  la  science 
de  l'anatomie.  Ce  que  Rabelais  cherche  surtout  à  mettre  en  relief, 
c'est  l'aspect  grotesque  des  Chicanous,  assommés  de  coups  ;  il  a 
recours  alors  soit  à  des  procédés  de  «  jargonneurs  »  alors  à  la 
mode  ',  soit  à  des  métaphores  pittoresques-. 

C.  —  La  «  Geste  des  Géants  »,  où  les  exploits  guerriers 
tenaient  traditionnellement  une  place  importante,  avait  fourni  à 
Rabelais  l'occasion  de  montrer  ses  connaissances  en  anatomie 
dans  la  description  des  blessures.  A  côté  de  ces  descriptions  ana- 
tomiques,  nous  trouvons  de  nombreux  passages  dont  la  matière 
a  été  emprumtée  à  quelque  science  médicale.  C'est  ainsi  que  l'in- 
fluence du  médecin  se  révèle  à  chaque  instant  dans  l'élaboration  du 
programme  d'éducation  de  Gargantua,  d'après  la  discipline  de 
Ponocratès.  —  Il  comporte  toute  une  «  diète  »  ;  l'hygiène  règle 
les  heures  du  lever,  du  travail,  du  dîner,  du  coucher,  la  nature 
des  exercices,  le  menu  des  repas.  Le  médecin  ne  néglige  rien  de 
ce  qui  intéresse  l'entretien  du  corps  et  le  jeu  normal  de  ses  fonc- 
tions: nutrition,  respiration,  etc.  C'est  lui  qui  ménage  la  transi- 
tion entre  le  régime  vicieux  des  précepteurs  sorbonagres  et  le 
régime  nouveau  ;  c'est  lui  encore  qui  accommode  la  diète  quoti- 
dienne aux  circonstances  atmosphériques  ;  «  s'il  advenait  que  l'air 
fut  pluvieux  et  intempéré...  il  faisait  allumer  un  beau  et  clair 
feu,  pour  corriger  l'intempérie  de  l'air...  — A  souper,  mangeait 
plus  sobrement  qu'es  autres  jours,  et  viandes  plus  desiccatives  et 
exténuantes,  afin  que  l'intempérie  humide  de  l'air,  communiquée 

1.  Mots  foroés  :  esperrucantelou.  —  C'tst  un  proccdé  condamné  par  Tory, 
dans  la  préface  de  son  Chavipflenrw  II  cite  un  des  mots  que  Rabelais  a  repris 
ici  :  emlnui'Ucoquc ,  qui  entre  en  composition  dans  le  mot  de  la  3=  ligne  de  la 
page  325  de  m.  l.  ii  :  morderagrippi... 

2.  Exemple  :  «  emhaviéré  de  mâchoires  ».  La  baviére  était  une  pièce  de 
l'armure  qui  couvrait  la  gorge.  Ici,  c'est  toute  la  mandibule  intérieure,  décro- 
chée, qui  pend  sur  le  cou  du  Chicanous  et  lui  sert  de  baviére. 
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au  corps  par  nécessaire  coniîiiité,  fust  par  ce  moyen  corrigée  et 
ne  leur  fust  incommode  par  ne  sov  estre  exercités,  comme  avaient 
de  coutume  '.  « 

Nous  avons  vu  que  l'idée  originale,  le  principe  fondamental  de 
cette  éducation  nouvelle,  à  savoir  l'union  de  la  culture  physique 
à  la  culture  intellectuelle,  procédait  des  données  mêmes  de  la 
Geste  du  héros  :  un  souverain  de  la  Renaissance  devait  recevoir 
l'éducation  d'un  clerc  et  celle  d'un  chevalier.  —  Or  ceux-ci 
étaient  institués  en  toutes  sortes  d'exercices  utiles  à  la  guerre. 
Mais  il  est  curieux  de  voir  le  médecin  surveiller  l'application  de 
cette  éducation  physique  traditionnelle  et  intervenir  pour  dénoncer 
ses  abus.  Il  est  vraisemblable  que  parmi  les  gentilshommes  appre- 
nant l'art  de  chevalerie,  comme  parmi  les  étudiants,  jouant  de 
l'épée  à  deux  mains  à  Toulouse,  s'exerçant  à  la  danse  et  à  la 
paume  à  Orléans,  aucune  méthode  d'hygiène  médicale  n'était 
suivie.  Les  jeux  et  exercices  étaient  cultivés  pour  eux-mêmes, 
et  non  considérés  comme  un  moyen  de  conserver  le  corps  en 
bonne  santé.  Or,  nous  savons  à  quels  excès  aboutit  une  telle 
pratique  des  sports  ;  l'émulation  entraîne  à  un  surmenage,  aussi 
dangereux  que  cet  hébétement  qui  était  le  fruit  de  la  discipline 
scholastique. 

Aussi  Rabelais,  dans  son  programme  d'éducation,  insiste-t-il 
sur  la  nécessité  de  régler  ces  exercices  ;  si  variés  et  si  nombreux 
qu'ils  soient,  il  est  entendu  qu'ils  ne  dépassent  point  la  limite 
normale  des  forces  du  Géant.  Un  faux  point  d'honneur  ne 
l'engage  pas  dans  des  efforts  d'une  intensité  et  d'une  durée  déme- 
surées. «  Tout  leur  jeu  n'était  qu'en  liberté  ;  car  ils  laissaient 
la  partie  quand  leur  plaisait;  et  cessaient  ordinairement  lorsque 
suaient  parmi  le  corps  ou  estaient  autrement  las.  »  Rabelais  se 
souvient  ici  d'Hippocrate.  Epid.,  lib.  M  :  «  Un  signe  qu'on  s'est 
suffisamment  exercé  au  gymnase,  c'est  la  sueur  »,  et  de  Celse  : 
«  La  fin  de  l'exercice  doit  être  la  sueur  ou  du  moins  une  lassi- 
tude qui  n'aille  point  jusqu'à  laf;itigue-.  »  Traite  de  la  Mùiccitie, 
lib.  I,  ch.  III. 

Il  n'était  pas  nécessaire  de  lire  Hippocrate  et  Celse  pour  con- 
naître la  plupart  des  articles  de  la  diète  de  Gargantua.  De  tout 


1.  Gargantua,  2.\. 

2.  Cités  par  le  D'  Le  Double,  Rahehiis  ditatomisle  el  physiologisle,  p.  74. 
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temps,  les  écoles  de  médecine  avaient  cherché  à  vulgariser  la 
science  de  Thygiène;  si  les  escholiers  et  leurs  régents  sorbonagres 
n'en  avaient  qu'une  teinture  insuffisante,  ce  n'était  pas  la  faute 
des  médecins.  —  Dés  le  xiv^  siècle,  Arnaud  de  Villeneuve  avait 
recueilli,  «  déclaré  et  exposé  »  les  principales  règles  d'hygiène  de 
l'Ecole  de  Salerne.  Elles  étaient  résumées  en  hexamètres  latins, 
dans  un  livre  qui  fut  populaire  dans  les  écoles  de  médecine  du 
moyen-âge  :  le  Rfs^inicn  Saiiitatis,  ou  Ri-giiiicn  Salcrnitautim.  En 
1470,  par  exemple,  de  «  très  excellents  docteurs  en  médecine, 
régens  à  Montpellier  »,  le  firent  imprimer  après  l'avoir  «  corrigé 
et  amendé  ».  Nous  en  avons  à  la  Bibliothèque  Nationale  une 
rédaction  de  1 301,  avec  «  aucunes  additions  '  ».  —  Pour  juger  de 
la  part  d'invention  de  Rabelais  dans  la  «  diète  »  de  Gargantua,  il 
est  intéressant  de  rappeler  que  quelques-uns  •  de  ses  préceptes 
appartiennent  déjà  à  l'hygiène  de  Salerne  et  d'Arnauld  de  Mile- 
neuve  telle  que  nous  la  trouvons  dans  ce  livre  de  1301  -.        ^ 

Ainsi,  la  sage  prudence  qu'observe  Ponocrates  lorsqu'il  entre- 
prend de  changer  «  la  vicieuse  manière  de  vivre  »  de  son  élève, 
était  une  recommandation  formelle  du  Regimen.  «  Pour  les  pre- 
miers jours,  le  toléra,  considérant  que  nature  n'endure  mutations 
soudaines  sans  grande  violence.  »  Cette  «  considération  »  de 
Ponocrates  était  un  axiome  médical  de  Salerne  ;  dans  toute 
modification  au  régime,  la  temporisation  est  recommandée  par  le 
Rcgiincu,  pour  les  raisons  et  presque  dans  les  termes  qu'énonce 
Rabelais  :  «  Oiniiihus  assuctain  jubco  scrvare  dietain  »...  «  Lorsqu'on 
veut  changer  et  parmuer  la  diète,  il  ne  faut  pas  le  faire  subitement, 
mais  petit  à  petit,  car  toute  mutation  subite  nuit  grandement  et 
par  especial  de  choses  accoutusmées  en  choses  point  accoutus- 
mées.  »  Ailleurs:  «...  Les  mutations  subites  blessent  nature,  coiwiwa 
dit  Galien  en  la  glose  d'un  anffbrisme.  »  Plus  loin  :  «  ...  il  ne 
convient  pas  muer  les  coutumes  mauvaises  subitement,  mais  de 
petit,  car  nature  ne  peut  supporter  mutations  subites.  » 

«  Après  le  repas,  [Gargantua]  s'escurait  les  dents  avec  un  tron 
(tronçon)  de  lentisque.  »  Si  le  Reginwn  ne  spécifie  pas  de  quelle 
matière    doit  être    le  curedent  ',    faute  de  connaître  Martial,  il 


1.  Rés.  Te  10-21  A. 

2.  Réimprimé  à  Lvon,  Claude  Kourrv,  15 18. 

3.  C'est  Martial  qui  rucommandt   le  [lentisque  (xiv,  22).  Au  Oiiml   Livre, 
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enseigne,  du  moins,  que  «  l'Iioninie  doit  nettover  et  laver  ses 
dents  à  cause  que  les  ordures  des  dents  font  l'alayne  puante, 
semblahlement  des  dents  ordure  sourvient  et  vapeurs  qui  font 
conturbations  au  cerveau.  Kn  outre,  l'ordure  des  dents  mêlée  avec 
la  \iandc  est  cause  de  corrompre  la  viande  en  l'estomac.  » 

«  [Après  le  repas]  se  lavait  les  mains  et  les  yeux  de  belle  eau 
fraiclie.  »  Le  Rei^inien  recommande  également,  et  ce  doit  être  le 
premier  acte  de  la  journée  ',  de  se  laver  les  mains  et  les  yeux 
d'eau  froide  :  «  Limi'nia  inaiic  luaniis  snrgeus  geJida  Jtivel  aqtia.  » 
Avicenne  le  prescrit.  «  La  cause  pourquoi  les  yeux  doivent  être 
lavés  d'eau  froide  et  non  pas  de  ciiaude,  c'est  pource  que  une 
chacune  chose  naturelle  doit  être  gardée  par  son  semblable...,  les 
corps  chauds  ont  besoin  de  chose  chaude.  —  «  Le  second  est  que 
l'homme  après  son  lever  doit  laver  ses  mains...  de  eau  froide  et 
non  pas  de  chaude,  car  le  lavement  des  mains  en  eau  chaude 
engendre  vers  au  ventre  espécialement  si  les  mains  sont  lavées  en 
eau  chaude  incontinent  après  niengier,  comme  dit  Avicenne...  A 
cause  que  le  lavement  des  mains,  fait  en  eau  chaude  incontinent 
après  mengier,  distrait  la  chaleur  naturelle  par  dehors  et  la  diges- 
tion demeure  imparfaite  laquelle  indigestion  imparfaite  est  la 
cause  principale  d'engendrer  des  vers.  »  —  Le  précepte  se  trouve 
dans  d'autres  traités  de  civilité  puérile  et  honnête  antérieurs  à 
Garganliia,  chez  Sulpice  de  \'erulam  -  par  exemple.  Il  avait  son 
origine  dans  les  œuvres  médicales  du  moyen  âge.  Il  y  paraît  assez 
aux  considérations  et  aux  autorités  par  lesquelles  le  Reginicii  le 
recommande  et  que  Rabelais  a  omises  et  dédaignées,  comme  les 
restes  de  doctrines  désormais  abolies. 

La  médecine  des  Arabes  était,  en  effet,  rangée  par  lui  au  nombre 
de  ces  erreurs  dont  il  fallait  purger  la  science;  —  et  un  passage  de 
ce  chapitre  XXIV  atteste  le  mépris  qu'elle  lui  inspirait.  «  Notez  ici 
que  son  disner  estait  sobre  et  frugal  ;  car  tant  seulement  mangeait 
pour  réfréner  les  aboys  de  l'estomac  ;  mais  le  souper  était  copieux 
et  large.  Car  tant  en  prenait  queluy  estait  de  besoin  à  soy  entre- 
tenir et  nourrir.  Ce  que  est  la  vraye  diette,  prescrite  par  l'art  de 

pour  tenter  de  <■  h.iulser  le  temps  en  calme,  Gvmnaste  appointait  des  curcdcns 
de  lentisce  ». 

1.  Ces  ablutions  de  la  première  toilette  ne  sont  pas  nicntioiinées  chez 
Rabelais.  Au  léveil,  Gargantua  est  c<  frotté  «.  puis  ■■  peigné,  tcstonné  ». 

2.  Cf.  Di'  iiioribi(S  iii  iiiciisa  icivniuUs. 
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bonne  et  seure  médecine  :  quoy  qu'un  tas  de  badaux  médecins, 
hcrselésen  l'officine  des  Arabes,  conseillent  le  contraire.  »  Sur  cette 
question,  en  effet,  il  y  avait  alors  plusieurs  opinions.  Les  Uto- 
piens  que  Thomas  Morus  proposait  à  l'imitation  de  ses  contem- 
porains dînaient  sommairement,  de  peur  que  le  corps  affaissé 
par  les  fonctions  laborieuses  de  la  digestion  ne  perdit  les  forces 
nécessaires  au  travail".  Mais  ils  soupaient  copieusement,  l'inac- 
tion du  corps  et  le  sommeil  étant  deux  excellents  adjuvants  de  la 
digestion.  —  Tout  autre  est  le  précepte  du  Rcf;uiicn  : 

«  Ut  sis  noctc  Icvis,  sil  tihi  ceitn  brcfis.  » 

Il  consacre  une  longue  dissertation  à  l'examen  de  cette  question 
difficile,  «  assavoir  mon  :  Se  l'homme  doit  prendre  plus  grande 
réfection  à  son  diner  que  à  son  souper.  »  La  conclusion  est  que  : 
«  plus  universellement  l'homme  doit  mieux  prendre  la  réfection 
au  diner  que  au  souper...  car  la  grande  réplétion  du  vespre  nuit 
fort  es  yeux  et  au  cerveau.  » 

Voilà  la  doctrine  transmise  par  l'école  de  Salerne,  que  Rabelais 
dénonce  comme  contraire  à  «  l'art  de  bonne  et  sure  médecine  ». 
—  Cette  attaque  contre  les  «badauds  médecins  »  arabistes,  nous 
rappelle  sa  position  dans  la  querelle  qui  divisait  les  médecins  de 
son  temps.  Dans  sa  dédicace  à  Tiraqueau  des  Lettres  de  Manardi, 
il  se  rangeait  dans  le  camp  des  médecins  humanistes,  qui  ne  devaient 
cesser  de  lutter  pour  débarrasser  la  médecine  des  souillures, 
qu'elle  avait  contractées,  pendant  les  âges  gothiques,  dans  les 
écoles  barbares  -.  —  Ici,  il  saisit  l'occasion  de  décocher  un  trait 
à  l'adresse  de  ces  Arabistes,  les  derniers  représentants  de  la  routine 
en  médecine;  et  c'est  peut-être,  dans  toute  l'exposition  de  la  diète 
de  Gargantua,  une  des  notes  les   plus  personnelles   de   l'auteur. 

Dans  tous  les  autres  préceptes  d'hygiène,  Rabelais  suit  le 
Regiinen,  c'est-à-dire  la  tradition  commune  à  la  plupart  des  écoles 
de  médecine.  Son  mérite,  c'est  d'avoir  rappelé  ces  règles  à  des 
lecteurs  trop  enclins  à  les  oublier  ;  et  le  zèle  du  médecin  se 
reconnaît  à  ce  besoin  de  répandre  et  de  vulgariser,  parmi  ces 
«  folastries  joyeuses  >  »,  d'utiles  conseils.  Le  sujet  qu'il  traitait 
ne  l'y  invitait  pas  nécessairement  :  les  forces  de  Gargantua  sont  si 

1.  Utopie,  II,  5. 

2.  M.  L.  III,  p.  315. 

5.  Epistre  à  Mgr  Odet,  M.  L.  Il,  p.  250. 
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prodigieuses  qu'elles  n'ont  pas  besoin  d'être  ménagées  et  réglées 
dans  leur  exercice.  Mais  Rabelais  tient  à  nous  tracer  l'économie 
d'une  éducation  idéale,  sans  doute,  et  pourtant  humaine  :  cette 
œuvre  où  collaboraient  la  fantaisie  du  conteur  et  la  foi  de  l'huma- 
niste dans  la  science,  était  contrôlée  par  la  science  et  la  prudence 
du  médecin. 


III.  —  Dcvcloppcmeiits  dont  T invention  principale  se  rallachc 
aux  sciences   médicales. 

Quelque  important  que  soit  le  rôle  de  la  science  médicale  dans 
tous  les  passages  que  nous  avons  examinés,  il  y  reste  pourtaiU 
accessoire.  Ce  n'est  pas  l'anatomie,  ni  l'hygiène,  ni  la  pathologie 
qui  ont  été  les  principes  d'invention,  la  matière  principale  de  ces 
développements.  Au  contraire,  dans  les  Tiers  et  Quart  Livres,  nous 
trouvons  quatre  épisodes  ou  tableaux  d'étendue  et  de  valeur  con- 
sidérables, qui  sont  tirés  presque  entièrement  des  connaissances 
médicales  de  l'auteur.  Ce  sont  :  la  double  description  du  «  micro- 
cosme »,  c'est  à  dire  de  l'organisme  humain,  dans  le  paradoxe  de 
Panurge  à  la  louange  des  «  debteurs  et  emprunteurs  »  {Tiers 
Livre,  chap.  m  et  iv)  ; 

la  Consultation  de  Rondibilis  {Tiers  Livre,  chap.  xxxi-xxxiv)  ; 

la  Description  de  Pantagruélion  (Tiers  Livre,  chap.  xlix-lii)  ; 

l'Anatomie  de  Caresme-Prenant  {Quart  Livre,  chap.  xxx-xxxii). 

La  double  description  du   «microcosme». 
Tien  Livre,  m  et  iv. 

Panurge  louant  les  «  debteurs  et  emprunteurs  »  s'efforce  de 
montrer  qu'il  n'y  a  en  ce  monde  qu'emprunts  et  dettes,  que  les 
dettes  sont  l'àme  de  l'univers.  Il  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse 
d'abord  le  cosmos,  le  monde  ;  puis  «  ce  petit  monde  »,  qui  est 
l'homme  '. 


I.  La  philosophie  médiévale  opposait  le  macrocosme,  l'univers,  au  micro- 
cosme, l'homme.  Rabelais  se  sert  rarement  de  ces  ternies  savants.  Il  traduit  le 
second  par  «  petit  monde  »,  «  l'autre  monde  ».  Cf.  la  lettre  de  Gargantua  à 
Pantagruel  :  «  et  par  fréquentes  anatomies,  acquiers  toi  parfaite  cognois-sance 
de  Viiutie  monde,  qui  est  l'homme  ».  Pourtant  au  chap.  iv  du   Tiers  Livre,   il 


LES    SCIENCES    MÉDICALES  I45 

Dans  deux  développements  symétriques,  il  oppose  le  désarroi 
de  notre  microcosme,  chaque  organe  «  cessant  de  prêter,  d'em- 
prunter, de  devoir  »  à  l'harmonie  de  «  ce  petit  monde  en  son 
naturel  »,  «  en  tous  ses  membres,  prestans,  empruntans,  doibvans.  » 

Le  premier  tableau  (chap.  m)  est  plus  court  et  moins  pitto- 
resque que  le  second.  On  dirait  que  la  verve  de  Panurge  s'est 
fatiguée  à  montrer  les  effets  du  désordre  produit  dans  le  monde 
par  la  suppression  de  l'échange  des  dettes  et  des  emprunts.  Lors- 
qu'il arrive,  après  la  peinture  du  cosmos  ainsi  «  desrayé  »,  à  celle 
du  microcosme,  il  se  borne  à  une  simple  esquisse,  à  peine  plus 
détaillée  que  l'apologue  d'Esope  qu'il  mentionne  '.  Comme  il 
n'indique  pas  les  rapports  des  «  membres  »,  c'est-à-dire  des 
organes  -,  entre  eux,  les  conséquences  de  leur  sédition  sur  la  vie 
du  corps  ne  sont  pas  précises  :  «  Le  cœur  se  fitschera  de  tant  se 
mouvoir  pour  le  pouls  des  membres,  et  ne  leur  prestera  plus... 
La  vessie  ne  voudra  être  débitrice  aux  roignons,  l'urine  sera 
supprimée.  »  Quelles  révolutions  produiront  dans  l'économie  de 
l'organisme  ces  séditions  partielles,  c'est  ce  que  Rabelais  ne 
montre  pas  par  des  arguments  tirés  de  l'anatomie  ou  de  la  phvsio- 
logie. 

Dans  le  second  tableau,  au  contraire,  dés  les  premières 
lignes,  l'écrivain  nous  montre,  dans  sa  réalité  physiologique,  et 
non  plus  allégoriquement,  le  travail  auquel  coopèrent  tous  nos 
organes  en  une  solidarité  faite  d'emprunts,  de  dettes  et  de  prêts. 
«  L'intention  du  fondateur  de  ce  microcosme  est  y  entretenir 
l'àme  (laquelle  y  est  mise  connne  hoste)  et  la  vie.  La  vie  con- 
siste en  sang.  Sang  est  le  siège  de  l'àme.  Pourtant  un  seul  labeur 
peine  le  monde,  c'est  forger  sang  continuellement.  »  Dès  lors, 
cette  fin,  aveuglément  poursuivie  par  tous  les  membres  :  «  forger 
sang  »,  Panurge  ne  4a  perdra  jamais  de  vue  dans  son  argumenta- 
tion. Il  décrira  «  l'office  propre  »  de  chaque  organe  et,  simulta- 
nément,  prouvera  que  leur  «  hiérarchie  est  telle  que  sans  cesse 


emploie  ce  mot  de  microcosme,  M.  L.  ii,  p.  52.   «  A  ce  patron  figurc/î    notre 
microcosme,  id  est,  petit  monde,  c'est  l'iiome...  » 

1.  Il  Vous  verrez  une  conspiration  plus  pernicieuse  que  n'a  figuré  Esope  eu 
son  apologue.  »  (Les  Membres  et  l'Estomac). 

2.  Membre  s'emploie  dans  le  langage  médical  du  xvie  siècle,  au  sens  général 
d'organe.  Cf.  Tiers  Livre,  45  fin  «  érection  des  oreilles  (qui  est  selon  la  doc- 
trine des  sages  Egyptiens,  membre  consacré  à  mémoire  »)... 

10 
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l'un  lie  l'autre    cnipruiitc,  l'un  à  l'autre   preste,   l'un  à  l'autre  est 
debteur.   » 

Ses  descriptions  sont  conlonnes  à  celles  de  l'anatoniic  et  de  la 
physiologie  de  son  temps  ^  Toutefois  Rabelais  ne  vise  point  à 
faire  une  exposition  d'une  rigueur  didactique.  S'il  lui  plaît  d'indi- 
quer le  nom  des  veines  (emulgentes)  par  lesquelles  «  les  roignons 
tirent  l'aiguosité  du  sang  »  et  celui  des  vaisseaux  «  qui  la  découlent 
en  bas  »  (uretères),  en  revanche  il  ne  se  croit  pas  tenu  de  nous 
rapporter  scrupuleusement  le  nom,  par  exemple,  du  canal  qui 
porte  le  sang  du  «  love  au  cœur».  -  Il  semble  jilutoi  qu'il  s'ef- 
force dans  sa  description  de  rapprocher  le  microcosme  du  cosmos 
et  de  nous  donner  l'impression  de  l'activité  multiple  et  diverse 
d'un  monde.  De  là  cette  application  à  distinguer  les  diverses 
phases  des  opérations  de  chaque  organe.  «  La  langue  en  fait 
l'essay,  les  dents  la  maschent,  l'estoiuac  la  reçoit,  digère  et 
chvlifie...  Les  veines  mésaraïques  en  sugcent  ce  qu'est  bon  et 
idoine  ;  délaissent  les  excremens  (lesquels,  par  vertu  expulsive, 
sont  vuidés  hors  par  exprès  conduits)  ;  puis  la  portent  au  fove.  » 


2.  Voici  quelques  rapprochenicnts  du  texte  de  Rabelais,  avec  celui  des  Tahh-s  de 
Lovs  V'assée,  qui  montreront  le  caractère  technique  de  l'exposition  de  Panurge, 
M.  L.  11,  p.  33.  «  L'ii/J/v'///  en  l'orifice  de  l'estoniach  niovenant  un  peu  de 
tnclatichclif  aii^relle,  qui  luv  est  transmis  de  la  iateUi\  admoneste  de  eniburncr 
viande...  » 

UAiialomie  du  Corps  hmiiaiii  ridiiilc  i«  Tables,  par  iiiaistre  Loys  Fassi'e, 
p.  1 3  fo,  Du  ventricule  autrement  estoniach.  «  Outreplus  il  y  a  un  vais.seau 
veneux,  lequel  vient  de  la  miellé,  jusques  à  Vorifice  du  ventricule.  Ce  vaisseau 
apporte  VJniiiieiir  im'htiicolique ,  par  laquelle  humeur,  d'autant  qu'elle  est  froide 
et  ttiirre,  l'appelil  est  excité.  En  manchette,  (jal[cn],  lib.  IV.  De  usu  partium.   )> 

—  Rtibehiis.  et  L'estomac  le  reçoit,  digère  et  ch\lifie...  » 

L'Aiiiitoiiiie,  p.  12.  "  Le  Pvlorus  ne  laisse  passer  que  ce  qui  est  mué  en 
Chvliis...  Il  ne  donne  passage  par  l.i  à  aucune  chose,  devant  qu'être  cuite  et 
réduite  en  Chyliis...  » 

—  Raheltiis.  «  Les  veines  mt'saraiques  en  sugcent  ce  qu'est  bon  et  idoine. 
L'Aiialomie,   p.    lO  \°.    "  Mesenterion  environne   et    embrasse    toutes   les 

veines  descendantes  du  fove  en  lui  (dont  elles  sont  appellées  mes.ire.v:  ou  mesa- 
raicd').  )) 

—  Rahehiis.  «  Lesquels. . .  la  portent  au  fo\e.  Il  la  transmue  derechef  et  en  fait 
san^^.   » 

VAualomie,  p.  13.  ci  Le  fove  est  la  première  officine  ou  boutique  de  i.iH- 
guijicolion,  c'est-à-dire  de  génération  de  sang.  » 

—  Rabelais.  «  Les  roignons  par  les  venes  emulgeiiles  en  tirent  l'aiguosité, 
que  vous  nommez  urine  et  par  les  uretères  la  découllent  en  bas.   » 

L'Atiatoiiiie,  p.  18.  «  La  veine  cave  tout  incontinent  qu'elle  .sort  du  foyc... 
envoie  un  grand  rameau  à   ch.icun   des  rognons,  situés  au-dessous...   lesquels 
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De  là  ces  expressions  redoublées,  de  là  ces  synonymes  qui 
semblent  multiplier  cette  activité.  «  Adonc  chascun  membre  se 
prépare  et  s'esverliie  de  nouveau  'à  purifier  et  affiner  cestuy  trésor.  » 
«  A  ceste  fin,  chascun  membre  du  plus  précieux  de  son  nouvris- 
sement  décide  et  rogne  une  portion  et  la  renvoie  en  bas  ;  nature  y 
a  préparé  vases  et  réceptacles  opportuns,  par  lesquels  descendent  es 
génitoires  en  longs  ambages  et  flexuosités.  » 

Plus  sensible  encore  est  chez  Rabelais  le  souci  de  démontrer  la 
«  hiérarchie  »  de  tous  les  membres  et  de  peindre  leur  allègre  col- 
laboration à  l'œuvre  collective.  En  quelques  mots,  il  dit  le  rôle 
des  organes  et  décrit  leurs  opérations,  en  les  rattachant  toujours 
à  la  fin  commune  :  «  forger  sang  ».  Dès  lors,  nous  apercevons 
les  conséquences  qu'aurait  pour  l'organisme  entier  l'interruption 
des  fonctions  d'un  seul  organe  ;  ce  n'est  plus  une  allégorie,  ce  sont 
des  réalités  physiologiques  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Naturellement,  le  «  finalisme  »  particulier  dont  Panurge  pour- 
suit la  démonstration,  marque  de  son  empreinte  l'expression  de 
ces  réalités.  L'esprit  préoccupé  par  son  système,  notre  «  topi- 
queur  »  exprime  tous  rapports  ou  dépendances  mutuelles  par  les 

commuuément  s'appellent  àimlgents.  Car  par  iccUes  les  rognons  séparent 
l'urine  d'avec  le  sang...   » 

—  Rabelais.  «  La  râtelle  en  tire  le  terrestre  et  la  lie  que  vous  nommez  tiirluii- 
cholie.   » 

L'Anatomie,  p.  16  v°.  i<  La  râtelle  purge  les  humeurs  Ivmonneuses,  grosses 
et  mi'Lincoliqiies,  engendrées  au  fove.  [lîn  marge  :  Gai.,  lib.  iv.  De  usu 
partium].  » 

—  Rtihelais.  <<  La  bouteille  du  fiel  en  soustrait  la  cholère  superflue.  » 
L'Anatomie,  p.  16.  c<  En  cette  partie  cave  du  Foye,   v  ha  une  vessie  ou  un 

follicule  du  fiel  que  les  Grecs  appellent  Cvstis  choledoches,  c'est-à-dire  vessie 
recevant  la  cholère.  JEn  marge  :  Gai.,  lib.  IV.  De  usu  part.J  » 

—  Rabelais.  «  [Le  Cœur]  par  ses  mouvements  diastolicques  et  svstoliques  le 
subtilie  et  enflanibe,  tellement  que  par  le  veiiti  iciile  dextre  le  mect  à  perfection 
et  par  les  venes  l'envove  à  tous  les  membres...  Par  le  veutiiciile  i^aiiehe  il  le 
fait  tant  subtil,  qu'on  le  dit  spirituel  et  l'envove  à  tous  les  membres  pour  l'autre 
saug  des  venes  eschauffer  et  esveiiter.   » 

L'Anatomie,  p.  46.  «  Dedans  le  cœur,  il  y  a  seulement  i/i'h.v  sinus  ou  ventri- 
cules... En  chacun  de  ces  deux  ventricules  il  y  a  deux  vaisseaux  : 

l"  La  veine  cave  entre  dedans  le  dextre  ventricnle... 

2°  Au  senestre  ventricule,  lequel  est  la  fontaine  de  la  chaleur  naturelle  et  est 
appelle  spiritueux,  est  insérée  l'artère  veineuse...  P.  52.  La  plus  grande  de 
toutes  les  artères  (laquelle  Aristote  appelle  Aorta_)  naist  du  senestre  ventricule 
du  cœur  et  doit  être  distribuée  par  tout  le  corps  :  portant  l'esprit  vital  et  tem- 
pérant la  chaleur  naturelle  par  iliastole  et  systole,  c'est-à-dire  par  dilatation  et 
compression.   » 
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mêmes  métaphores  :  prêts,  emprunts  et  dettes.  «  Cliascun 
membre  l'attire  à  soi...  dès  lors  sont  faits  debteurs  qui  paravant 
cauicnt presleins.  »  «  En  reconnaissance  de  ce  bien,  le  cœur  lui  en 
départ  le  meilleur.  »  «  Cette  alimentation  parachevée,  il  pense 
dé]k  prcster  h  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nés,  et  par  prest,  se  per- 
pétuer s'il  peut.  »  Suivant  son  habitude,  Panurge  joue  sur  les 
mots  pour  enrichir  son  argumentation  :  la  locution  «  le  devoir 
de  mariage  »  prise  non  dans  son  sens  moral,  mais  dans  l'acception 
littérale,  lui  fournit  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  sa  thèse.  «  Se 
lait  le  tout  par  prests  et  debtes  de  l'un  à  l'autre;  dont  est  dit  le 
debvoir  de  mariage.  » 

Mais  tout  n'est  pas  dialectique  dans  ce  développement.  L'ar- 
deur du  dialecticien,  poursuivant  victorieusement  sa  démonstra- 
tion, n'y  étouffe  pas  la  joie  de  l'artiste,  contemplant  le  spectacle 
pittoresque  qu'il  décrit.  L'activité  allègre  et  sereine  de  cette 
«  officine  »  conuiiunique  à  ces  pages  une  vibration  de  joie.  Par 
moment,  Rabelais  semble  oublier  sa  démonstration,  il  décrit 
pour  le  plaisir  de  décrire,  de  montrer  à  l'œuvre  tous  ces  organes, 
occupés  «  à  forger  sang  ».  Son  imagination  intervient  non  pour 
les  représenter  comme  débiteurs  et  prêteurs,  ainsi  que  le  voudrait 
sa  dialectique,  mais  comme  «  officiers  »  peinant  et  se  dévouant 
pour  une  tâche  heureuse.  II  suit  avec  émotion  leurs  opérations,  à 
la  foçon  de  Virgile  décrivant  les  travaux  de  ses  abeilles  ;  il  leur 
prête  des  sentiments  et  des  passions  humaines.  «  Lors  quelle  joye 
pensez-vous  estre  entre  ces  officiers,  quand  ils  ont  veu  ce  ruisseau 
d'or  qui  est  leur  seul  restaurant  ?  Plus  grande  n'est  la  joye  des 
alchymistes  quand,  après  longs  travaux,  grand  soing  et  despense, 
ils  voyent  les  métaulx  transmués  dedans  leurs  fourneaux.  .Adonc 
chascun  membre  se  prépare  et  s'esvertue  de  nouveau  à  puri- 
fier et  affiner  cestuy  trésor  '.  »  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  développe- 
ment que  la  ratiocination  reprend  la  première  place,  qu'elle  avait 
laissée  momentanément  à  la  pure  description  pittoi'esque  '. 


I.  M.  L.  II,  p.  55  et  plus  loin  p.  34.  «  Vertus  "uoy  !  je  nie  naxe,  je  nie 
perds,  je  ni'esgarc,  quand  je  entre  au  profond  abisnie  de  ce  monde,  ainsi  près- 
tant,  ainsi  debvant.  Cro\-cz  que  chose  divine  est  prester  ;  debvoir  est  vertu 
héroïque.  » 


LES    SCIENCES    MEDICALES  I49 


La    Coiisiillalioii   Je  Roiiilihilis. 
Tiers  Lhrc,  ch;\p.  xxxi-xxxiv. 

On  sait  quelle  est  l'importance  de  cette  consultation  de 
Rondihilis,  médecin,  dans  l'enquête  qu'a  entreprise  Panurge,  sur 
la  question  de  savoir  s'il  doit  se  marier.  Après  avoir  «  exploré  le 
sort  fatal  »  de  son  mariage  par  diverses  formes  de  divination, 
sans  obtenir  de  réponse  satisfaisante,  il  se  décide,  sur  les  conseils 
de  Pantagruel,  à  exposer  sa  perplexité  à  un  théologien,  à  un 
médecin  et  à  un  jurisconsulte.  Le  P.  Hippothadée  ne  l'ayant 
point  «  dépéché  »  de  son  embarras,  il  s'adresse  au  médecin 
Rondibilis.  Celui-ci  lui  répond  par  une  dissertation  qui  peut  se 
diviser  en  deux  parties  :  i"  Pour  éteindre  cette  concupiscence 
dont  Panurge  sent  les  «  poignans  aiguillons  »,  la  faculté  de  méde- 
cine connaît  cinq  moj'ens,  qu'il  expose  successivement  ;  le  cin- 
quième seul,  le  mariage,  est  du  goût  de  Panurge  :  qu'il  se  marie 
donc  1  —  2°  La  seconde  phase  de  la  consultation  est  une  réponse 
à  l'objection  de  Panurge  :  une  fois  marié,  seroy-je  point  coqu  ?  — 
C'est,  affirme  Rondibilis,  le  risque  que  doivent  courir  tous  les 
hommes  mariés  :  le  naturel  des  femmes,  leur  physiologie  même, 
les  expose  à  des  désordres  et  à  des  caprices  toujours  menaçants 
pour  le  mari.  Il  n'j'a  qu'un  remède  :  ne  s'en  point  soucier,  car  la 
jalousie  du  mari  ne  fait  qu'irriter  le  goût  naturel  des  femmes 
pour  les  choses  défendues. 

Toute  l'argumentation  repose  sur  des  considérations  de  physio- 
logie. Dans  la  première  partie,  il  fallait  décrire  l'effet  des  quatre 
premiers  movens  reconnus  propres  à  refréner  la  concupiscence  ; 
le  cinquième  n'a  pas  besoin  d'être  développé  et  l'empressement 
de  Panurge  à  le  choisir  arrête  la  dissertation  de  Rondibilis. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  études  qui  ont  été  faites  de 
ces  exposés  de  physiologie  '  ;  Rabelais  empruntait  sa  doctrine  à  la 
tradition  médicale  antique,  à  Hippocrate,  à  Galien,  à  Pline,  aux 
philosophes,  médecins  et  naturalistes  qui  étaient  en  faveur  parmi 
les  médecins  humanistes  de  la  Renaissance.  Mais  nous  devons 
remarquer,  dans  ce  domaine  proprement  médical,  l'abondance  de 
son  invention. 

I.  Voir  Dr  Brcmond,  Rohchiis  viàleciii.  Le  Tiers  Livre. 
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Ses  arguments  se  pressent  si  nombreux  et  si  drus  que  parfois 
nous  avons  peine  à  le  suivre.  Son  imagination  parcourt  les  étapes 
du  raisonnement  si  vite,  qu'il  néglige  de  les  marquer  pour  le 
lecteur.  Ainsi,  après  avoir  exposé  le  quatrième  moyen,  «  fervente 
estude  »,  il  ajoute  qu'il  comprend  dans  cet  article  «  ce  que  dit 
Hippocrate  à  propos  des  Scythes»  :  à  savoir  que  les  lumiains  à  qui 
l'on  a  coupé  les  artères  parotides  sont  impropres  à  la  génération  '. 
Ce  rapprochement  des  gens  studieux  avec  ceux  qui  ont  les  artères 
parotides  tranchées,  est  inattendu  :  Rabelais  ne  s'avise  point  de 
l'effet  de  surprise  comique  qu'il  peut  causer.  Il  poursuit  son  argu- 
mentation, en  rappelant  «  la  raison  ci-devant  exposée  »,  par  une 
simple  allusion  «  à  la  résolution  des  esprits  et  du  sang  spirituel, 
duquel  les  artères  sont  réceptacles.  »  Nous  sommes  obligés  de 
reprendre  le  raisonnement  de  Rondibilis  et  de  le  mettre  en 
formes  :  de  même  que  la  résudation  séminale  «  ne  peut  se  pro-- 
duire  dans  le  cerveau  des  gens  studieux,  parce  qu'ils  font  dans 
leurs  études  une  incroyable  résolution  (consommation)  «  d'es- 
prits »  ;  pareillement  cette  «  résudation  générative  »,  chez  les 
gens  aux  artères  parotides  coupées  [dont  Hippocrate  parle  à 
propos  des  Scythes],  ne  trouve  plus  «  conduits  et  voyes  »  pour 
la  pousser  du  cerveau  aux  «  lieux  destinés  ». 

En  second  lieu,  il  fout  noter  le  soin  curieux  que  Rabelais  a 
mis  à  varier  son  expression  dans  ses  descriptions  de  physiologie. 
Il  y  avait  là  un  écueil  :  les  effets  des  quatre  premiers  «  moyens  » 
sur  l'organisme  étant  presque  semblables,  comment  les  décrire 
quatre  fois  sans  répéter  toujours  les  mêmes  termes  ?  La  richesse 
du  vocabulaire  de  notre  auteur  y  a  pourvu.  La  première  de.scrip- 
tion  est  toute  de  mots  abstraits  :  «  Par  l'intempérance  du  vin, 
advient  au  corps  humain  refroidisscinenl  du  sang,  rcsoliition  des 
nerfs,  dissipation  de  semence  générati\e,  hébétation  des  sens,  perver- 
sion des  mouvemens.  Qui  sont  toutes  impotences  à  l'acte  de  généra- 
tion. »  La  même  description  est  reprise  au  second  point,  mais 
dans  un  style  différent,  tout  de  termes  concrets  :  «  lesquelles 
drogues,  tant  par  leurs  vertus  élémentaires  que  parleurs  propriétés 
spécifiques,  glacent  et  niorli fient  h  germe  prolifique  ;  ou  dissipent  les 
esprits  qui  le  devaient  conduire  aux  lieux  destinés  par  nature  ;  ou 
oppilent  les  voyes  et  conduicts  par  lesquels  pouvait  être  expulsé.  » 

I.  Tiers  Livre,  31,  m.  l.  n,  p.  154. 


LES    SCIENCES    MÉDICALES  I  )  I 

Ailleurs,  on  voit  ilahclais  varier  ses  épithètes  :  «  résudation 
sniiinalf,  résudation  i^'i'nenilivf  »,  ou  chercher  un  synonyme  : 
«  semence  i^ém'ralive,  gi'nilure.  »  La  langue  scientifique  qu'il  em- 
ploie reste  souple;  elle  ne  communique  à  la  dissertation  ni  séche- 
resse, ni  froideur.  Rabelais,  qui  affectait  de  mettre  en  relief  dans 
certaines  descriptions  anatomiques,  le  caractère  technique  de  son 
vocabulaire,  pour  produire  des  contrastes  comiques  avec  la  vul- 
garité de  l'objet  auquel  il  s'appliquait,  cherche  ici  à  1'  «  humani- 
ser. »  Physiologie  ou  botanique  se  fondent  dans  les  doctes  propos 
de  Rondibilis  et  prennent  la  teinte  générale  de  «  philosophie  » 
répandue  sur  tçut  le  discours. 

«  Philosophes  et  médecins  »,  ces  deux  mots  sont  souvent  asso- 
ciés chez  Rabelais  '  ;  ici  plus  que  partout  ailleurs  l'humanisme  et 
la  médecine  nous  paraissent  s'entretenir  et  s'entraider.  En  effet, 
l'argumentation  a  sa  principale  force  dans  la  physiologie  ;  mais  à 
l'appui  de  l'argument  médical,  pour  illustrer  et  corroborer  l'expli- 
cation physiologique,  le  docteur  cite,  évoque,  interprète  la  fable, 
l'histoire,  la  poésie,  les  dictons,  les  anecdotes.  Pour  prouver  que 
la  concupiscence  charnelle  est  réfrénée  par  le  labeur  assidu,  Ron- 
dibilis ajoute  à  sa  démonstration  technique  des  arguments  em- 
pruntés aux  connaissances  d'un  Humaniste  :  la  chasteté  de  Diane, 
l'analogie  de  «  castra  »  et  de  «  casta  »,  l'autorité  d'Hippocrate, 
une  sentence  des  philosophes,  un  mot  d'Ovide  sur  Egiste,  une 
réponse  de  Théophraste,  une  autre  de  Diogène  et  une  statue  de 
\'énus  assise,  œuvre  de  «  Canachus,  Sicvonien  sculpteur.  » 

Dans  la  seconde  partie,  sur  le  naturel  des  femmes,  l'équilibre 
entre  les  deux  ordres  d'arguments  est  rompue.  Il  n'y  a  place  dans 
l'argumentation  proprement  dite  que  pour  les  considérations  phy- 
siologiques, préparées  par  une  anecdote  empruntée  à  la  vie 
d'Hippocrate  -  et  une  comparaison  tirée  de  Plutarque  (^Picceplcs 
iiinhiiiiouiaiix')  '.  Il  est  vrai  que  cette  argumentation  est  immé- 
diatement suivie  d'une  série  d'anecdotes  plaisantes  :  la  réforme 
du  calendrier  rêvée  par  Tinteville,  évêque  d'Auxerre,    la   linotte 

1.  Tiers  Livre,  13,  M.  L.  11,  p.  69.  «  Veu  que  les  Philosophes  et  Médecins 
afferment  les  esprits  animaulx  sourdre,  naistre  et  practiquer  par  le  sang  artérial, 
etc.  » 

2.  Tiers  Livre,  52,  M.  L.  Il,  p.  156.  «  Hippocrates  allant  un  jour  de  Lan- 
ge en  Polystvlo,  etc.  » 

5.  Eod.  loc,  p.  157.  u  Mon  ann-,  le  naturel  des  l'cmnies  uous  est  figuré  par 
la  lune,  etc.  » 
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confiée  par  le  pape  aux  dames  de  Fontevrault,  la  fiircc  de  la 
femme  Mute.  Kondibilis  finit  par  renoncer  à  l'argumentation  et 
après  avoir  promis  un  «  remède  et  fort  bon  »  à  l'inconvénient 
redouté  de  Panurge,  au  lieu  de  le  formuler,  il  raconte  l'apologue 
de  Messer  Coquage  et  de  Jalousie,  laissant  aux  auditeurs  le  soin 
d'en  tirer  une  conclusion. 

Le  fonds  de  son  argumentation  sur  le  naturel  des  femmes  est 
emprunté  aux  doctrines  des  «  platoniques  »,  d'Hippocrate,  et  de 
Galicn.  C'est  dans  le  Titnee  que  nous  trouvons  pour  la  première 
fois  cette  assimilation  de  la  matrice  à  un  animal  dont  l'extrême 
sensibilité  et  susceptibilité  fait  «  perdre  patience  et  toute  raison  » 
aux  «  pauvres  femmelettes  »  '.  Galien  avait  adopté  cette  idée  ', 
sans  accepter  pourtant  de  prendre  à  la  lettre  l'assimilation  à  un 
animal.  En  tout  cas,  cette  doctrine  était  fort  connue  des  Huma- 
ni.stes  et  des  médecins.  Nous  la  trouvons  exposée  dans  le  De  legi- 
bus  conniibialibus  de  Tiraqueau  "'.  Ambroise  Paré,  dans  son  chapitre 
de  la  Suffocation  de  la  matrice,  décrira  tous  les  troubles  que  Ron- 
dibilis  attribue  à  cet  «  animal  »  ou  membre  (organe)  '.  Le  remède 
qu'il  propose  (odeurs  puantes  à  faire  respirer  par  le  nez  pour 
contraindre  la  matrice  d'aller  en  bas)  indique  bien  qu'il  croit  avec 
Hippocrate  et  Rondibilis  «  que  la  matrice,  d'un  instrument  natu- 
rel et  péculière  faculté,  fuit  les  choses  puantes  et  se  plaist  aux 
choses  odoriférantes.  » 

Rabelais  n'a  donc  fait  que  développer  la  doctrine  des  médecins 
humanistes  sur  cette  question.  Si  brutales  que  paraissent  les  for- 

1.  Expressions  dWnibroise  Parc.  —  De  la  gàicralioii   de   Thommc,  chap.  52. 

2.  De  locis  iiffectis,  liv.  VI,  chap.  5. 

3.  P.  95  v.  «  Est  eiiim,  iil  scnl'il  Plnlo,  in  Timeoel  ex  eo  repelil  Giileii  hh.  6, 
loconaii  affectonini  c.  S>  l'utva  iiiatrixque  in  femiiiis  niiiiiial  aviJiim  geiieranâi, 
qiianâo  prociil  a  fœtu  per  œtatis  Jtorem,  atit  ultra  diutiiis  detiiieliir,  aegre  ferl 
moraiii,  ac  vmllum  indignatur,  pussiiiique  per  corpus  oherraus  viealus  spiriliis 
inlerchidit,  respirare  non  sinit,  extremis  vexât  angusiiis,  niorbis  deniqne  omnibus 
premit,  qiio  usque  Ciipido  amorqne  quasi  ex  arboribns  fcrtum,  fructmnve  produ- 
cnnl.  n 

4.  A.  Paré,  XVIIh  livre,  traitant  de  la  génération  de  rboinme,  recueilli  des 
Anciens  et  Modernes.  Chap.  52.  (Ed.  de  1575).  De  la  suffocation  de  la  matrice... 
«  Et  si  lesdites  vapeurs  montent  jusqu'au  cer\'eau,  causent  épilcpsie,  catalepsie, 
léthargie,  apoplexie  et  souvent  la  mort.  Or,  pour  le  dire  en  un  mot,  la  matrice 
a  ses  sentiments  propres,  etans  hors  la  volonté  de  la  femme  :  de  manière 
qu'on  la  dit  être  un  animal.  » 

Chap.  57.  La  Cure  de  la  suffocation  de  la  Matrice.  S'il  est  besoin,  il  sera  fait 
parfum  en  la  matrice  avec  choses  fort  odorantes,  etc. 
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mules  do  cette  tliéorie,  elles  le  sont  encore  moins  chez  lui  que 
chez  les  médecins  contemporains;  et  François  Billon',  un  des 
défenseurs  du  sexe  fétninin  dans  la  querelle  desfennnes,  était  mal 
venu  à  lui  reprocher  d'avoir  «  fait  anatomie  cruelle  des  qualités  et 
des  parties  intérieures  des  Dames,  sur  bouticque  d'imprimerie  »  ; 
d'avoir  trop  complaisamment  décrit  cet  «  animal  intestin  »,  prin- 
cipe d'égarement  et  de  démence.  En  effet,  aucun  scrupule  de  déli- 
catesse n'arrête  le  médecin  dans  sa  description,  mais  il  ne  cherche 
point  à  insister  sur  les  tares  et  les  misères  physiologiques  de  la 
temme.  Il  ne  dit  que  ce  qui  était  nécessaire  à  son  argumentation, 
sans  épuiser  toute  la  matière  que  lui  fournissaient  sur  ce  propos 
les  traités  spéciaux  et  même  les  ouvrages  généraux  de  médecine. 

Aucun  trait  caricatural,  aucune  déformation  artistique  n'altère 
lé  caractère  grave  et  philosophique  de  cette  argumentation.  Il  est 
remarquable  même  que  Rondihilis  ne  tombe  pas  une  fois  dans 
l'excès  où  la  joie  d'argumenter  entraine  les  personnages  de  Rabe- 
lais :  il  ne  tait  pas  de  sophistique.  Il  n'a  pas  d'argument  spécieux, 
d'abus  de  termes  ou  de  jeux  de  mots.  Tout  est  solide  et  de  bon 
aloi  dans  son  discours. 

Aussi  est-il  vain  de  se  demander  qui  Rabelais  a  voulu  représen- 
ter par  ce  personnage  de  Rondibilis.  Il  se  peut  qu'il  ait  eu  l'inten- 
tion de  rappeler  par  ce  nom  le  souvenir  de  Rondelet,  son  maitre 
de  Montpellier.  Mais  aucune  allusion  ne  permet  d'identifier  le 
portrait  du  médecin  ;  il  n'est  pas  individuel  :  il  est  idéal.  A  la  gra-  \- 
vite  des  propos,  à  la  richesse  de  l'argumentation,  à  la  science 
antique  et  à  la  culture  humanistique,  on  voit  bien  que  Rabelais 
a  voulu  décrire  le  médecin  de  la  Renaissance,  tel  que  le  conce- 
vaient les  Humanistes.  Rondibilis,  possédant  également  la  méde- 
cine et  les  Humanités,  disert  et  bienveillant,  grave  et  indulgent 
pourtant  aux  plaisanteries  de  Panurge,  c'est  maître  François 
Rabelais.  —  Sur  cette  importante  question  des  femmes  et  du 
mariage,  que  Rabelais  avait  si  souvent  entendu  débattre  autour 
de  lui  parmi  les  amis  de  Tiraqueau,  au  temps  de  la  seconde 
édition  du  De  li'i;il'iis  coiniiihialibiis,  nous  sommes  donc  sûrs  de 
connaître  sa  vraie  pensée  :  elle  est  dans  le  discours  de  Rondibilis. 


î.  Sur  cette  question  des  rapports  du  Tifrs  Livre  avec  la  Querelle  des 
Femmes  au  xvF  siècle.  Cf.  A.  Lefr.inc,  Rev.  El.  Rab.,  tome  II,  p.  io6.  F.  Bil- 
lon publie  en  l  j5  5,  à  Paris  :  Le  Foii  iiiexfiitriial'le  Je  l'honneur  féminin. 
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La  description  el  lu  louange  de  Paiilagniélioii. 
Tiers  Livre,  cliap.  xlix-lii. 

La  description  du  chanvre  vulgaire  (Caïuiabis  saliva  Liiinœi)  et 
de  sa  préparation,  la  digression  sur  l'origine  de  la  dénomination 
des  diverses  plantes,  l'énumération  des  usages  et  des  «  admirables 
venus  ^>  de  Cette  herbe,  l'exposition  des  propriétés  étranges  de 
l'asbeste  occupent   les  quatre  derniers  chapitres  du    Tiers    Livre. 

On  est  frappé  de  voir  que  ce  développement,  si  considérable 
par  l'éloquence  et  la  science,  ne  tient  à  la  trame  du  récit  que  par 
un  lien  artificiel.  Le  chanvre  n'a  de  commun  avec  la  G  este  de  Panta- 
gruel que  le  nom  que  Rabelais  lui  donne  arbitrairement.  Il  fait 
de  Pantagruel  l'inventeur  éponyme  du  chanvre  et  de  l'asbeste, 
qu'il  dénomme,  l'un  Pantagruélion  et  l'autre  Pantagruélion  asbes- 
tin  ;  et  il  suppose  qu'  «  entre  autres  choses  »,  son  héros  fait  charger 
ses  navires,  en  partance  pour  le  pays  de  la  «  Dive  Bouteille  », 
d'une  «  grande  foison  »  de  cette  herbe.Pantagruélion,  «  tant  verde 
et  crude  que  conficte  et  préparée  ».  Jusqu'alors  il  n'en  avait  pas 
été  question  dans  le  roman  et  il  n'en  sera  jamais  plus  parlé  : 
ce  développement  n'a  donc  aucun  rapport  ni  avec  la  fable  géné- 
rale, ni  avec  les  sujets  particuliers  du  Tiers  et  du  Quart  Livres. 
Il  ne  tient  à  aucune  des  légendes  de  Géants  que  nous  connais- 
sons ;  il  n'a  pas  d'équivalent  dans  les  productions  populaires  qui 
ont  influé  sur  la  conception  de  l'œuvre  de  Rabelais.  ^-  Quelle  est 
donc  son  origine  et  quel  est  son  objet  ? 

Il  est  probable  que  le  principe  de  ce  développement,  le  noyau 
autour  duquel  toutes  les  autres  parties  sont  venues  se  grouper  et 
s'organiser,  c'est  le  discours  sur  les  «  admirables  vertus  »  du  Pan- 
tagruélion. L'esprit  de  Rabelais,  toujours  curieux  de  l'argumenta- 
tion qui  a  l'air  de  défier  le  sens  commun  ou  l'opinion  moyenne,  a 
dii  concevoir  comme  une  sorte  de  paradoxe  piquant  à  développer, 
cette  apologie  du  chanvre,  de  la  plante  vulgaire  dont  les  usages 
sont  si  nombreux,  si  communs,  si  indispensablement  associés  à 
notre  vie  que  nous  ne  nous  avisons  pas  de  les  remarquer.  L'éloge 
de  cet  humble  agent  de  la  civilisation,  dont  les  ser\àees  sont  mé- 
connus,  pouvait  faire  l'objet  d'un  discours  aussi    ingénieux  que 
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l'apolot^ic  de  la  Dilapidation  et  des  dettes.  L'idée  en  a  été  suggérée 
à  Rabelais  par  la  lecture  de  Pline  l'Ancien,  qui,  dans  le  Proœmium 
de  son  XIX"'  livre,  remarque  le  premier  qu'une  des  plantes  les  plus 
utiles,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  le  lin,  n'arrête  pas  l'attention 
des  écrivains  et  naturalistes,  comme  elle  le  mérite.  Pourtant,  dit- 
il,  dans  quelle  partie  de  la  vie  ne  le  rencontre-t-on  pas  ?  «  Sed  in 
ijiii!  non  occiirrct  viUv  parle?  »  C'est  cette  herbe  qui  rapproche 
rEg}-pte  de  l'Italie,  qui  met  Gadès  à  sept  jours  d'Ostie,  l'Espagne 
citérieure  à  quatre  jours,  la  province  Narbonnaise  à  trois  jours, 
l'Afrique  à  deux  seulement...  C'est  cette  humble  semence  qui 
transporte  le  globe  de  côté  et  d'autre  ',  etc.  Pline  n'insiste  guère 
que  sur  le  rôle  du  lin  dans  la  navigation  à  voiles  ;  mais  Rabelais 
n'avait  qu'à  développer  sa  première  phrase,  pour  découvrir  tous 
les  usages  du  chanvre  dans  la  vie. 

Si  le  principe  de  cet  éloge  de  Pantagruélion  doit  être  rapporté 
à  Pline,  la  matière  principale  en  est  tirée  d'une  science  médicale  : 
la  botanique.  C'est  elle  qui  fournit  à  Rabelais  la  description  de 
Pantagruélion  et  l'énumération  de  ses  propriétés  pharmaceu- 
tiques ■  ;  c'est  elle  encore  qui  remplit  la  longue  digression  du 
chapitre  l  :  sur  l'origine  de  la  dénomination  des  plantes.  Or, 
cette  science  lui  était  familière  :  il  avait  certainement  été  amené  à 
l'étudier  par  le  progrès  naturel  de  sa  curiosité  dans  le  domaine 
médical.  De  tout  temps,  en  effet,  les  médecins  avaient  étudié  les 
«  simples  »  et  les  propriétés  des  plantes  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  médicaments. 

Au  début  du  xvi"  siècle,  particulièrement,  la  botanique  est  en 
faveur  auprès  des  médecins  humanistes.  Les  naturalistes  anciens 
ont  même  pour  commentateurs  des  Humanistes  qui  ne  s'occupent 
guère  de  médecine.  Pline  est  interprété  et  corrigé  par  Hermolaus 


1.  «  Oiiocliv  iiiiracuhiin  uni  jus,  hcrhuiii  l'sse  giix  adnwvcul  ^Eirypliiiii  Italur... 
hcilmiii  esse  qiix  Gadxis  ad  Hercules  cchimuas  septiiiio  die  Osliaiu  afferal,  et 
cileriorem  Hispaniain  quarto,  prwiucimn  Narbonenseiii  tertio.  Africain  altero  : 
quod  etiaui  molJissivio  fiatu  contigit  C.  Flacco  legato  Fahii  Crispi  ProconsuUs? 
etc..  » 

2.  Chap.  51.  "Je  vous  h\isse  à  dire  comment  le  jus  d'icelle,  exprimé  et 
instillé  dedans  les  acreilles,  tue  toute  espèce  de  vermine...  La  racine  d'icelle 
cuicte  en  eaue,  remollist  les  nerfs  retirez,  les  jointures  contractes,  les  podagres 
schirrhotiques  et  les  gouttes  nouées.  Si  promptement  voulez  guérir  une  brus- 
lure,  soit  d'eaue,  soit  de  l'eu,  applicLpez  y  du  Pantagruélion  crud...  »  m.  l.  11, 
p.  256. 
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Barbarus',  par  Danùs-,  15udéc,  Erasme,  Nicolas  Béraud,  Chris- 
pphe  Longueil  >.  —  La  botanique  est,  comme  l'histoire  natu- 
relle, un  lie  ces  domaines  communs  où  se  rencontrent  philologues 
et  savants,  puisque,  d'après  la  conception  commune  à  la  plupart 
des  savants  de  l'époque,  il  ne  peut  y  avoir  de  progrès  pour  les 
sciences  que  dans  un  retour  aux  livres  antiques,  mieux  compris  et 
mieux  interprétés.  —  Aussi  voyons-nous  que  la  réputation  des 
médecins  humanistes  est  souvent  fondée  sur  quelques  commen- 
taires des  traités  anciens.  Léonicenus,  le  médecin  ferrarais, 
compose  un  recueil  des  erreurs  de  Pline  et  aiilres  îtiâlccitis  '. 
Jean  Manard  qui  lui  succéda  à  l-"errare  est  loué  de  Symphorien 
Cli;un|MLr'>  etdeTiraqueau  "  pour  avoir  contribué  dans  ses  Epis- 
liihv  iiicJeciiialt's  à  une  interprétation  plus  exacte  des  botanistes 
anciens.  De  fait,  c'est  d'annotations  à  une  traduction  de  Dioscoride 
parMarcellusVirgilius  qu'est  composée  la  plus  longue  de  ses  lettres 
(220  pages)  que  Rabelais  publia  à  Lyon,  en  1 5  3  2.  Un  autre  médecin 
de  renom,  Ruellius,  était  connu  pour  son  commentaire  sur  Dios- 
coride '.  — Ainsi  Rabelais  était  encouragé  à  l'étude  de  la  botanique 
par  l'exemple  des  médecins  et  des  humanistes.  L'édition  des  Lettres 
de  Manard  lui  avait  sans  doute  fourni  l'occasion  d'étudier  Disco- 
ride.  Il  connaissait  Théophraste,  qu'il  cite  plusieurs  lois  et  dont 
le  traité  était  généralement  imprimé  à  la  suite  d'Aristote  *'.  Il 
avait  pour  Pline  une  prédilection    dont    nous  verrons  maintes 

1.  Hermolai Barbari  Casiigalioiies  Plinianx,  1492. 

2.  C.  PHiiii  Seciiiitli  Historianiiii  iiaturx  lihii  XXXl'll  posi  otimes  oiiiniiiiii 
opiiiioiics...  phirimis  in  locis  féliciter  iiiiiic  laiiticni  restitiili  aiixilio  velennii  codi- 
ciiiii  et  hoininum  iloctoruiii  iiili!;eiili(i.  Paris,  Jean  Petit,  1552.  Edition  de  Pierre 
Danès(Pctrus  Bellocirius  [de  BeaucaireJ,  pseudonvme  de  Dancs).  Les  i/iv/;  viii 
qui  ont  contribué  à  restituer  le  texte  de  Pline  sont  Hermolaus  Barbarus, 
Budé  dans  son  De  Asse,  Longueil,  N.  Béraud,  Rhenanus,  Ca;sarius. 

3.  Cf.  le  titre  de  l'édition  de  Nicolas  Béraud  (Regnault  Chaudière,  1516) 
Qiii  Plvnii  Seciiiiili  Xiitiinilis  Histoiix  libii  XXXl'II  imper  stiiJiose  reiVi;iiiti, 
iittjiie  iiiipressi.  Adjeclis  variis  Aiitouii  Sabellici,  Ruphaelis  l'ohilerraiii,  BeroaUli, 
Enisiiii,  Biidxi  Loiigolii  adiiolatioiiibiis,  qiiibus  iiiiiiidi  bistoria  locis  plerisque  vel 
reslitiiitiir  vel  illiistnitiir. 

4.  Xicoliti  Leoniceiii  viri  tioctissiiiii  De  Pliiiii  et  iilioriiiii  mediconwi  erroribiis 
liber.  Bàle  (H.  Petrus),  1529. 

5 .  Dans  le  De  Siniplicibiis  mediàiiiientis. 

6.  .\u  témoignage  de  Rabelais,  dans  l'Epislola  numupaloriii  des  Lettres  de 
Manardi.  Lyon,  S.  Gryphe,  1551. 

5 .  Dioscoridis   Phiiriiuicoriiin  simpUciiim  reiqiie  iiiedicx  libri  octo.  Strasbourg, 
1529.  Commentaires  d'HermoLius  Barbarus,  Ruellius,  Marcellus  Virgilius. 
8.  Cf.  l'édition  d'.Vristote,  d'Aide  Manuce,  1504. 
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preuves.  Entiii  la  vulgarisation  des  traités  Je  Ixitanique  dut  einie- 
tenir  son  goût  pour  cette  science.  A  l'époque  où  il  rédigeait  le 
Tiers  Livre,  Léonard  Fousch,  le  médecm  de  Bâle,  venait  de 
donner  une  Histoire  des  piaules,  où  il  recueillait  toutes  les  obser- 
vations des  naturalistes  anciens".  Elle  devait  être  traduite  en 
français  en  1549. 

Dès  lors,  on  comprend  comment  Rabelais  a  tait  une  place  si 
importante  à  la  botanique  dans  son  apologie  de  Pantagruélion. 
C'était  ime  science  qu'il  possédait,  qui  rentrait  dans  le  cadre  de 
ses  études,  qui  répondait  à  ses  curiosités.  Déjà,  dans  le  programme 
d'éducation  de  Gargantua,  elle  figurait  comme  objet  des  doctes 
propos  de  table  «  sur  les  fruits  iierbes,  racines  et  apprests  d'icelles». 
L'étude  des  arbres  et  des  plantes,  1'  «  arborization  »  conférée  «  avec  les 
livres  des  anciensqui  en  ont  escrit,  comme  Théopliraste,Dioscoride, 
Marinus,  Pline,  Nicander,  Macer  et  Galen  »  est  un  des  exercices 
quotidiens  de  Gargantua. 

C'est  cette  science  des  livres  anciens  qui  lui  fournit,  pour  une 
bonne  part,  la  matière  à  l'Eloge  de  Pantagruélion.  Sur  sa  valeur, 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  études  qu'on  en  a  faites-; 
rappelons  qu'une  seule  erreur  grave  y  a  été  relevée  :  Rabelais 
attribue  à  la  plante  mâle  du  chanvre  la  fonction  reproductrice  qui 
appartient  à  la  plante  femelle.  —  Nous  ne  nous  proposons  que 
d'examiner  comment  ont  été  élaborés  ces  matériaux  empruntés  à 
la  botanique. 

Les  sources  de  la  description  de  Pantagruélion  (chap.  xlix)  sont 
de  deux  sortes:  les  notions  tirées  des  traités  anciens  et  les  obser- 
vations personnelles  de  Rabelais.  —  C'est  aux  auteurs  anciens 
qu'il  emprunte  quelques  renseignements  sur  la  meilleure  partie  du 
chanvre  (mesa,  mylasea)  ',  sur  les  terrains  les  plus  favorables  à  cette 
plante  (Rosea  en  Sabinie)^.  Ces  deux  traits  sont  puisés  dans 
Pline,  mais  il  est  à  rcinarquer  qu'il  ne  s'en  tient  pas  au  seul  texte 

1.  1542.  —  Traduction,  1549.  Coiiiiiu-ntaires  tris  excellais  de  t'Instoire  des 
plantes. 

2.  Cf.  Léon  Paye,  Rahehiis  botuiiisle.  Angers,  1854. 

On  trouvera  tous  les  textes  des  auteurs  anciens  que  Rabelais  a  mis  à  contri- 
bution en  cet  épisode,  dans  le  Commentaire  de  Gottlob  Régis  :  II  Theil. 
I  Abtheilung,  p.  485-)04. 

3.  Pline,  XIX,  9. 

4.  Pline,  Eod.  loc,  «  Qiiod  ad  proceritaleiii  qiiidciii  atthiet,  Rosea  (eaniiahis) 
at^ri  Sahiiii  arhûruiii  altititdinem  a'qiiat.  » 
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de  Pliiu-:  celui-ci  ne  lui  appixnait  rien  sur  la  situation  de  Rosea, 
et  la  mention  du  voisinage  de  Préneste  (près  Pmicslc)  vient  de 
quelque  commentateur.  En  outre,  U  cite  lui-même  Théopliraste 
à  propos  de  Dendromalaché.  —  Ses  observations  personnelles 
dépassent  d'ailleurs  de  beaucoup  tout  ce  que  les  anciens  lui  ensei- 
gnaient sur  l'aspect  et  la  nature  du  chanvre.  A  la  précision  de  la 
description  du  tige,  «  ligneux,  droit,  friable,  crénelé  quelque  peu 
en  forme  de  colonnes  légièrement  striées  »,  à  l'abondance  des 
détails  sur  la  forme  et  la  disposition  des  feuilles,  on  sent  qu'il  a 
lui-même  observé,  patiemment  et  méthodiquement,  la  plante  des 
«  chcnevreaux  »,  si  communs  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  et  qui 
étaient  cultivés  sur  les  terres  de  safamille  '. 

Si  l'on  compare  les  détails  de  cette  description  à  ceux  d'une 
description  analogue,  celle  du  «  chanvre  ou  cliennevis  »  dans 
L'hystoirc  des  piaules  de  Léonard  Fouscli,  on  constate  que 
Rabelais  suit  d'abord  la  méthode  des  botanistes  de  l'époque.  Il 
décrit  par  des  comparaisons  avec  des  végétaux,  non  du  même 
genre,  mais  de  formes  semblables.  Il  indique  les  plantes  dont  les 
tiges  sont  analogues  à  celle  du  chanvre:  smyrnium,  olus  atrum, 
fèves  et  gentiane.  —  «  La  figure  (des  feuilles)  peu  est  différente 
des  feuilles  de  fresne  et  d'aigremoine.  »  C'est  ainsi  que  Fousch  en 
donnait  l'idée  :  «  Le  chanvre  cultivé  porte  les  feuilles  semblables 
au  Fresne.  »  «  Les  feuilles  de  Eupatoire  sont...  semblables  aux 
feuilles  de  quintefeuille  ou  de  chanvre,  noirâtres  et  déchiquetées 
par  les  bords  comme  une  scie  -.  »  Mais  les  termes  de  comparaison 
sont  toujours  beaucoup  plus  nombreux  ^hez  Rabelais  :  il  n'oublie 
aucune  des  plantes  présentant  quelque  analogie  avec  le  chanvre  et 
il  prodigue  les  rapprochements,  capables  de  préciser  l'aspect  de 
telle  ou  telle  partie  :  les  feuilles  sont  «  incisées  autour  comme 
une  faucille,...  finissantes  en  pointes  de  sarisse  Macédonique 
et  comme  une  lancette  dont  usent  les  chirurgiens  ». 

Le  détail  pittoresque  et  l'image  nette  sont  du  goût  de  Rabelais; 
ici,  ces  qualités  d'imagination  étaient  plus  particulièrement  à 
leur  place.  Elles  étaient  nécessaires  pour  donner  au  morceau 
.son  caractère.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  Rabelais  nous  décrit 
le  chanvre  sous  le    nom  de  Pantagruélion    et  que  sa  description 


1.  Cf.  A.  Lefranc,  Rvv.  El.  Rah.  (1903).  Paiiltii;nictioii  <•/  Chawi-iriiiix. 

2.  L'hystcire  des  phiiitcs.  Chap.  xc.  De  Viiigrcnioiiic. 
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est  par  conséquent  une  cnigmc.  Or,  cette  description  ne  peut 
nous  intéresser  qu'à  la  condition  de  suggérer  bien  vite  le  mot  de 
l'énigme:  il  importe  que  nous  soyons  avertis  assez  tôt  parla  pré- 
cision même  des  traits  descriptifs  que  Pantagruelion  est  le  nom 
du  chanvre.  Mais,  d'autre  part,  il  faut  que  ce  nom  ne  soit 
jamais  prononcé.  L'écrivain  doit  donc  déguiser,  sous  une  forme 
énigmatique,  quelques  circonstances  de  sa  description.  Il  n'y  a 
pas  manqué  :  tantôt  il  «  transpose  »  dans  le  mode  antique, 
substitue  la  «  sarisse  »  à  l'expression  vulgaire  :  fer  de  lance,  et  les 
«  fériés  des  pécheurs  »  à  la  date  du  7  juin,  en  calendrier  usuel. 
Tantôt  il  a  recours  à  des  périphrases  ;  celles  qui  lui  servent  à 
désigner  les  dates  des  semailles  et  de  la  récolte  du  chanvre,  em- 
pruntées à  des  souvenirs  de  vie  rurale,  ont  une  grâce  et  une  poésie 
qui  contrastent  avec  le  caractère  technique  de  certaines  parties  du 
développement,  v  On  sème  cestuv  Pantagruelion  à  la  nouvelle 
venue  des  hirondelles  ;  on  le  tire  de  terre  lors  que  les  cigalles 
commencent  à  s'enrouer'.  » 

La  digression  sur  l'origine  de  la  dénomination  des  plantes(chap.L) 
n'emprunte  rien  aux  observations  personnelles  de  Rabelais  :  son 
imagination,  qui  a  fourni  tant  de  détails  gracieux  ou  pittoresques 
à  la  description  précédente,  n'apparait  pas  dans  ce  développement. 
Il  a  été  constitué  à  l'aide  de  livres  et  de  notes  ;  il  suppose  des 
recherches  personnelles,  un  travail  d'érudition.  —  C'est  une 
classification  des  plantes  en  huit  catégories,  d'après  leur  dénomi- 
nation. Rabelais  trouve  que  les  unes  ont  été  nommées  d'après  leur 
inventeur,  les  autres  d'après  leur  pays  d'origine,  les  autres  par  anti- 
phrase, les  autres  par  leurs  vertus,  les  autres  par  leurs  particula- 
rités, les  autres  par  métamorphoses,  les  autres  par  similitude,  les 
autres  par  leurs  formes. 

L'idée  de  cette  classification  a  peut-être  été  inspirée  à  Rabelais 
par  la  lecture  des  premiers  chapitres  du  XXV"  livre  de  Pline.  — 
On  y  trouve  en  effet  aux  numéros  4,  5,  6,  7,  tous  les  noms  qui 
figurent  dans  la  première  catégorie  :  Mercuriale,  panacea,  eupa- 
toire,  armoise,  telephium,  euphorbium,  clymenos,  alcibiadon, 
gentiane,  Polemonia  '.  Pline  laisse  entendre  que  «  cette  préroga- 
tive d'imposer  un  nom  aux  herbes  inventées  »  était  une  gloire  fort 

1.  A  conip.ircr  avec  le  texte  de  Pline  :  n  Sci  iliir  ci  Fiivoiiio...  Ipsa  lUimahis 
vcllitiir  post  vindemiaiii  ».  XIX,  10. 

2.  .\i.  L.  II,  p.  251. 
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rccliL reliée.  Des  femmes  y  aspirèrent,  telle  Arténiise  qui  voulut 
dciiiiier  son  nom  à  l'armoise'.  Rabelais  se  souvient,  à  ce  propos, 
de  la  <i  controverse  mue  »  entre  Lvncus  etTriptolème  et  nous  la 
raconte  d'après  Ovide  (Métamorphoses,  V.  642).  C'est  donc  Pline 
qui  lui  a  fourni  l'idée  générale  de  la  classification  et  tous  les 
éléments  (noms  et  explications  de  l'origine  de  la  dénomination) 
de  la  première  catégorie. 

Pour  les  autres  catégories,  nous  pouvons  retrouver  également 
dans  Pline  presque  tous  les  éléments  qu'il  y  a  fait  entrer.  Mais  ils 
ne  se  présentaient  pas  à  lui  en  catalogues  tout  préparés  et  tout 
dressés  comme  pour  la  première  liste.  —  Les  plantes,  qui  y 
figurent,  ne  sont  pas  décrites  dans  le  même  chapitre  ni  dans  le 
même  livre  de  YHisU'ire  naturelle.  Ainsi  pour  la  deuxième  liste 
(plantes  nommées  d'après  leur  pays  d'origine),  Rabelais  en  trouvait 
les  éléments  aux  livres  XII,  4  (pomme  niédique),  XIX.  -7 
(livesche),  XXIII.  6  (punique),  XXIV.  11  (Sabine).  lia  donc  dû 
procéder  à  un  travail  de  dépouillement.  Peut-être  s"cst-il  servi  de 
quelque  lexique.  Nous  en  connaissons  deux  de  celte  époque  :  celui 
de  Léger  du  Chêne  ^  et  celui  de  Robert  Hstienne  >,  qui  ont  pu  être 
utilisés  dans  ce  travail.  Mais  les  explications  étymologiques  que 
donne  le  plus  copieux  en  détails  de  ces  ouvrages,  celui  de  Robert 
Estienne,  sont  loin  d'être  aussi  explicites  que  celles  de  Rabelais. 
Celui-ci  devait  donc  recourir,  pour  son  commentaire  des  déno- 
minations, soit  à  sa  mémoire,  soit  à  ses  livres. 

Il  tant  reconnaître  d'ailleurs  que  l'érudition  de  ce  développe- 
ment est  aride  et  bien  souvent  n'offre  d'intérêt,  ou  même  n'est 
intelligible,  qu'aux  érudits  et  aux  botanistes.  —  Rabelais  néglige 
de  nous  dire  pour  quelles  raisons  telle  plante  est  rangée  dans  telle 
catégorie  :  nous  ignorons  de  quelles  admirables  qualités  Hieracia 
et  Eryngion  1  ont  pris  leurs  noms  et  nous  ne  devinons  la  forme  des 
Pétasites  >  par  leur  dénomination,  qu'à  la  condition  de  connaître 
le  grec.  Il  senible  que  l'auteiu'  se  soit  moins  soucié  d'amuser  notre 

1.  Rabelais  n'adopte  pas  cette  tradition  sur  l'origine  du  nom  de  l'armoise, 
qu'il  attribue  à  Artémis-Diane. 

2.  //;  Riii'lliiini  de  Slirpihtis  l-'pi/onw,  pcr  Lecitc;^tiriii)ii  ii  qiicrcii.  Paris,    I5.(4' 

3.  De  Latinis  el  Grxcis  iwiiiiiiU'us  aihonim,  Jruliciim,  heibnium,  pisciinii  et 
aviiiiii  Liber...  F.ilitw  seciDnlii ,  cni  iiiiillci  aiiesseniiil.  Robert  F.stiennc,  Paris, 
I5l)- 

4.  M.   L.   II,  p.    233. 
5  .  //-/,/. 


LES    SCIENCES    MÉDICALES  lél 

curiositc  que  de  nous  éblouir   par   l'étalage   de  sa  science  bota- 
nique. 

Au  contraire,  le  chapitre  lu,  consacré  au  Pantagruélion  asbestin 
n'est  qu'un  recueil  de  traits  et  d'anecdotes  sur  les  propriétés  cu- 
rieuses de  l'asbeste  et  de  quelques  arbres  (eonem,  mélèze)  ou 
substances  (alun),  réputés  incombustibles.  —  Ici,  le  discours 
cliange  de  caractère  :  il  ne  s'agit  plus  d'exalter  les  services  rendus 
à  l'humanité  par  une  plante  vulgaire,  mais  de  révéler  les  vertus  sin- 
gulières d'une  substance  rare.  L'éloge  de  l'w  asbestin  »  ne  se  rattache 
pas  logiquement  à  l'apologie  du  chanvre.  La  singularité  prodigieuse 
de  ses  vertus  ne  saurait  passer  inaperçue;  son  «excellence»  ne 
nous  échappe  que  parce  que  ce  produit  n'est  pas  d'un  usage 
conunun.  —  Mais  si  Rabelais  a  joint  à  la  louange  du  chanvre  celle 
de  l'asbeste,  c'est  qu'il  les  trouvait  déjà  réunies  dans  Pline,  au  début 
du  livre  XIX  de  l'Histoire  uaturcUe  '  :  les  deux  développements  si 
difiérents  pour  le  tond  d'idées  et  le  ton,  ont  une  commune  origine. 
Il  reste  que  lart  de  Rabelais  a  su  établir  une  analogie  entre  l'ex- 
cellence d'une  plante  commune,  d'un  usage  universel,  et  un  pro- 
duit rare,  d'une  vertu  merveilleuse.  Tous  deux  se  distinguaient 
par  leurs  «  effets  admirables  »,  et  méritaient  par  là  d'être  rapportées 
à  Pantagruel  «  Idée  et  exemplaire  de  toute  joveuse  perfection  -.  » 

Ainsi  la  matière  de  ce  développement  est  scientifique.  Rabelais 
la  tire  de  sa  connaissance  de  la  botanique.  Cette  science  nous 
apparaît  dans  la  description  proprement  dite  de  Pantagruélion 
(chap.  XLix)  comme  assimilée  et  enrichie  par  des  observations 
personnelles.  Elle  est  plus  purement  livresque  dans  la  digression 
sur  la  dénomination  des  plantes  (chap.  l)  et  l'éloge  de  Panta- 
gruélion asbestin  (chap.  lh).  Elle  y  prend  même  la  forme  que 
l'érudition  revêtait  volontiers  chez  les  vulgarisateurs  de  l'époque. 
La  classification  des  plantes  d'après  la  nature  de  leur  dénomination 
fait  songer  aux  catalogues  de  VOfficiiia   de  Ravisius  Textor':  ce 

1.  Pline,  XIX,  i.  "  In  veut  uni  jani  est  eliani  [Uniiiii]  tjiiod  igiiiinis  non  til'in- 
merelur...  Vocal nr  aiilciii  a  Grxcii  tisbesliniim  ex  argumento  imtura:.  »  L'emploi 
du  Pantagruélion  asbestin  comme  linceul  (m.  l.  ii,  p.  241)  a  été  suggéré  à 
Rabelais  par  cette  phrase  de  Pline  :  Regum  iude  fuiiehres  tuiiicx  corporis  favit- 
laiu  iib  reliquo  séparant  tiiiere.  n  Evidemment  Pline,  qui  n'a  vu  l'amiante  qu'en 
tissu,  en  fait  un  végétal,  une  variété  du  lin.  Rabelais  semble  bien  partager  son 
erreur. 

2.  M.  L.  II,  p.  256. 

3.  Cf.  iiijra  chapitre  \i.  Article  Rtivisiiis  Textor. 
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cliapiirc  I,  j^'ardc  l'empreinte  de  l'eTudition  du  xvi*^  siècle.  Mais, 
dans  rciisemblc,  riniagiiiatioii,  lu  j^oùt  de  la  dialectique  ingénieuse, 
le  souci  de  prêter  à  un  lieu  commun  un  tour  imprévu  et  énigma- 
tique  ont  donné  une  forme  originale  à  cet  Eloge  de  Pantagruélion. 

L'iiiuUomic  de  Quaresmc-l'iciuiut . 
Qiuu  l  I.ii'it-,  ch.ip.  x\x-\xxii. 

Pendant  longtemps  ces  trois  chapitres  n'avaient  guère  arrêté 
l'atteiuion  des  savants;  on  remarquait  bien  l'abondance  des  termes 
techniques  dans  l'anatoniie  de  Quaresme-Prenant  ;  mais  on 
n'était  pas  moins  sensible  à  la  vulgarité  des  comparaisons  : 

Le  menton,  comme  un  potiron. 

Les  aureilles,  comme  deux  mitaines,  etc. 

Somme  toute,  on  ne  voyait  dans  cette  description  et  anatomie  de 
Quaresme-Prenant  qu'une  série  de  comparaisons,  d'abord  amu- 
sante par  l'imprévu  de  certains  rapprochements,  bientôt  fastidieuse 
par  sa  longueur  et  la  platitude  de  ses  bouffonneries  triviales. 

Des  médecins  contemporains  se  sont  demandé  si  ces  «  Silènes» 
ne  recelaient  point  quelque  «  précieuse  drogue  ».  Ils  ont  recher- 
ché ce  que  cachaient  toutes  ces  comparaisons.  Ils  se  sont  refusé 
à  n'y  voir  que  facéties,  bouffonneries,  trivialités.  —  Le  !)'  Le 
Double  a  même  fait  de  cette  étude  de  Quaresme-Prenant  l'objet 
principal  d'un  livre  qu'il  a  consacré  à  Rabelais  analoinislc  et  physio- 
logiste. Sa  thèse,  c'est  qu'il  existe  réellement  des  rapports  de 
formes,  des  ressemblances  entre  toutes  les  parties  internes  et 
externes  de  l'anatomie  de  Quaresme-Prenant  et  les  objets 
auxquels  Rabelais  les  a  comparées.  Il  s'est  efforcé  de  les  découvrir 
et  pour  rendre  plus  sensible  sa  démonstration,  il  a  juxtaposé, 
dans  la  même  page,  le  dessin  de  l'organe  et  celui  de  l'objet  qui 
sert  de  comparaison. 

Quelle  que  soit  la  valeiu'  scientifique  de  cet  ouvrage,  il  est 
manifeste  qu'il  pêche  par  un  excès  de  rigueur  dans  la  méthode  '. 


I.  La  démonstration  par  l'image  n'est  pas  toujours  t'iappantc.  Malgré  toute 
l'adresse  du  dessinateur,  ingénieux  à  simplifier  les  dessins,  .1  les  réduire  presque 
aux  seuls  traits  accusant  des  analogies  de  formes  qui  ne  s'indiquent  point  dans 
la  réalité,  il  est  difficile  de  saisir  une  ressemblance  entre  les  "  os  pétreux  »  et 
un  «  pluniail  ",  entre  les  "  cartilages  »  et  une  «  tortue  de  Garrigues  »,  etc. 
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Il  méconnaît  une  des  tendances  les  plus  fortes  du  génie  de  Rabe- 
lais :  la  fantaisie.  Jamais  jusqu'à  présent  nous  ne  l'avons  vu  s'as- 
treindre, soit  dans  l'argumentation,  soit  dans  la  description,  à 
retenir  son  imagination  dans  un  cercle,  à  travailler  sur  un  seul 
plan,  à  s'interdire  de  franchir  les  limites  d'un  domaine  unique.  — 
Or,  parmi  ces  comparaisons,  il  en  est  assurément  qui  ne  visent  à 
aucune  espèce  d'exactitude  dans  le  rapport  qu'elles  établissent. 
Quelques-unes  sont   amenées  par  des  associations  de  mots  ;   si 

Rabelais  écrit  :  Les  c comme  une  guedoufle, 

c'est  qu'il  vient  de  dire  :  le  membre  comme  une  pantoufle  —  et 
que  pantoufle  et  guedoufle  rimaient  dans  quelque  chanson  dont 
nous  trouvons  des  fragments  au  chap.  xvi"  du  Tiers  Livre  '.  De 
même,  quand  il  y  aurait  une  ressemblance  entre  les  cuisses  et  un 
crenequin  (heaume),  il  est  fort  probable  que  dans  la  comparaison 
qui  fait  suite  à  celle-ci,  c'est  l'assonance  qui  a  amené  le  \\hre(]iiiii 
et  non  l'analogie  de  sa  forme  avec  celle  des  hanches-.  —  C'est 
donc  méconnaître  cette  liberté  d'imagination  dont  Rabelais  donne 
tant  d'exemples,  notamment  dans  une  énumération  du  même 
genre,  le  «  répertoire  de  S'-^'ictor  »,  que  de  se  le  représenter  com- 
posant cette  description  par  comparaisons  sur  un  seul  plan,  s'efîbr- 
çant  de  trouver  pour  chaque  organe  un  objet  de  forme  analogue. 

L'analogie  de  formes  n'est  pas  l'unique  principe  de  cette  série 
de  comparaisons.  L'idée  générale  de  Rabelais  dans  ce  déve- 
loppement est  claire.  Il  nous  présente  Quaresme -Prenant  comme 
un  être  :  i°  malingre  et  atrophié  ;  2°  affligé  d'instincts  anor- 
maux. 

C'est  cette  double  misère  physiologique  et  pathologique  que 
rendent  les  comparaisons  suggérées  par  la  perception  d'analogies 
extérieures  : 

Les  fesses  comme  une  herse 
L'estomac  comme  un  baudrier. 

Sur  ce  point,  il  fliut  reconnaître  que  le  D'  Le  Double  a  raison 
de  démontrer  que  beaucoup  de  ces  comparaisons  ne  sont  pas 
vaines,  mais  répondent  à  des  réalités  qu'il  nous  a  rendues  sen- 
sibles. Pourtant  ces  ressemblances  de  formes  n'existent  que  dans 

1.  M.  L.  II,  p.  85.  c<  Feust-ce  J'un  sot,  d'un  pot,  d'une  guedoufle,  d'une 
moufle,  d'une  pantoufle.  »  Une  guedoufle  est  une  petite  cruche. 

2.  «  Les  cuisses,  comme  un  crenec;///». 

Les  anches,  comme  un  vibrei/H/'i/.  »  M.  L.  il,  p.  578. 
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la  moitié  de  cette  série  de  comparaisons.  Les  autres  doivent  être 
rapportées  à  des  principes  et  à  des  iiabitudes  artistiques  de 
Rabelais,  d'ordres  fort  différents. 

L'anomalie  de  Quaresme-Prenant  pouvait  être  décrite  autre- 
ment que  par  ces  comparaisons.  —  Ainsi  dans  la  peinture  des 
«  contenances  »,  il  suffisait  de  nous  le  montrer  agissant  au  rebours 
de  l'usage  commun  et  rationnel:  «  Se  baignait  dessus  les  hauts  clo- 
chers, se  séchait  dedans  les  étangs  ei  rivières  ».  Le  langage  popu- 
laire abonde  en  dictons  et  proverbes  qui  caractérisent  la  sottise, 
expriment  les  modes  divers  de  l'absurdité,  donnent  l'idée  d'ac- 
tions hors  de  notre  portée  et  contraires  à  nos  instincts.  Rabelais  a 
mis  toutes  ces  absurdités  sur  le  compte  de  son  monstrueux  per- 
sonnage :  «  S'il  se  souciait,  c'était  des  rez  et  des  tondus  ;  si  rien 
donnait,  autant  en  avait  le  brodeur..  De  toutes  corneilles  prises 
en  tapinois  ordinairement  pochait  lesœils...  Battait  certains  jours 
le  pavé.  Se  jouait  es  cordes  des  ceints,  etc.  »  Sur  le  tvpe  de  ces 
locutions  populaires  du  xvi'^  siècle,  Rabelais  en.  a  torgé  lui- 
même  :  «  Coi'}^bantiait  dormant,  dormait  corybantiant  ',  etc.  » 
Sa  fantaisie  s'amuse  donc  à  représenter  ce  personnage  mons- 
trueux comme  faisant,  naturellement  et  ordinairement,  ce  que 
la  sagesse  des  nations,  fixée  dans  les  proverbes  et  dictons,  regarde 
comme  extraordinaire  -. 

Dans  r  «  anatomie  proprement  dite  »  de  cette  «  étrange  mem- 
breure  dhomme  »,  beaucoup  de  comparaisons  sont  également 
empruntées  à  des  locutions  populaires  dont  quelques-unes  subsis- 
tent encore.  «  Comme  une  charrette  »,  «  comme  une  pantoufle», 
comme  une  savate,  comme  un  panier,  sont  encore  des  termes  de 
comparaison  exprimant  une  vague  idée  péjorative.  Mais  qui  s'avi- 
serait de  les  prendre  à  la  lettre?  ce  sont  des  expressions  luétapho- 
riques  usées  et  qui  n'évoquent  plus  une  détermination  précise  du 
caractère   des   objets   comparés  >.    Il   en    est   de    même  de  beau- 

1 .  Les  jeux  de  s.i  fantaisie  l'amènent  à  faire  un  "  rat  »  :  «  Rien  ne  mangeait 
jeûnant  —  La  langue  lui  faut  —  c'est  le  contraire  qu'il  veut  dire  :  Mangeant, 
jeûnait.  »  m.  l.  n,  p.  382. 

2.  On  n'a  pas  remarqué  que  Rabelais,  décrivant  les  enfantillages  de  Gargan- 
tua, pour  caractériser  ses  lautaisies  puériles,  s'est  servi  des  mêmes  expressions 
«  mordait  en  riant,  riait  en  mordant,  etc.  ».  Comme  tous  les  enfants,  le  .eune 
Gargantua  fait  le  contraire  de  ce  qu'il  doit  faire. 

3.  Qui  songe  au  grincement  particulier  de  l'essieu  d'une  voiture,  en  enten- 
dant cette  phrase  populaire  :  «  Il  chante  comme  une  charrette.  » 
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coup  de  comparaisons  de  cette  anatomie.  «  Le  jugement,  comme 
un  cliausscpicd.  La  disciviion,  comme  une  nioullle.  La  raison, 
comme  un  taboiu'et.  »  Une  première  métaphore  en  a  appelé  deux 
autres,  comme  il  arrive  à  plusieurs  reprises  dans  cette  énuméra- 
tion  :  «  Les  esprits  animaux,  comme  grands  coups  de  poing.  Les 
esprits  vitaux,  comme  longues  chiquenaudes.  Le  sang  bouillant, 
comme  nazardes  multipliées  '.  » 

Sur  le  modèle  de  ces  comparaisons  populaires,  propres  à  donner 
une  fâcheuse  idée  de  Quaresme-Prenant,  Rabelais  s'est  amusé  à  in- 
venter d'autres  rapprochements  tendant  tous  à  laisser  cette  même 
impression  générale  d'exilité,  d'atrophie,  de  faiblesse.  «  Les  vases 
spermatiques  comme  un  gâteau  feuilleté.  Les  muscles  comme  un 
soufflet.  Les  genoux  comme  un  escabeau,  etc.  «  Qu'il  ait  aperçu 
une  ressemblance  extérieure  entre  les  formes  de  ces  divers  objets  et 
les  «  parties  »  de  l'anatomie  de  Quaresme-Prenant,  c'est  peu  pro- 
bable :  il  lui  surtit  qu'il  y  ait  dans  ces  comparaisons  un  élément 
capable  de  donner  cette  impression  de  misère  physiologique,  ou 
de  dispositions  anormales  ^  Ainsi,  il  est  téméraire  de  tirer  de  la 
nature  de  ces  comparaisons,  des  conclusions  sur  les  connaissances 
de  Rabelais  en  anatomie  et  en  physiologie.  —  Nous  savons  par 
ailleurs  que  ces  sciences  lui  étaient  familières  ;  la  simple  énumé- 
ration  des  parties  externes  et  internes  de  Quaresme-Prenant  (sans 
les  comparaisons)  nous  en  est  une  preuve  de  plus.  —  Ces  com- 
paraisons ne  nous  renseignent  que  sur  les  habitudes  de  sa  fan- 
taisie. Elles  nous  le  montrent  alliant  —  selon  certaines  associations 
d'idées  ou  de  sons  —  à  une  science  technique,  précise  et  étendue, 
des  éléments  d'une  vulgarité  et  d'une  bouffonnerie  déconcertantes  ; 
et  cette  fois,  nous  avouons  qu'avec  une  connaissance  moins  minu 
tieuse  du  détail  de  l'anatomie,  Rabelais  nous  eût  donné  sans  doute 
un  développement  moins  long,  partant  moins  fastidieux. 

Il  reste  que  toujours,  dans  ces   emprunts   aux   sciences   médi-   ,, 
cales,  il  laisse  l'impression  d'être   à  l'aise   dans   un  domaine  qui   5 

1.  Il  sembla;  que  la  comparaison-miTe  tst  la  seconde,  dans  les  deux  cas. 
L'expression  «  comme  une  nioufBe  »  se  rencontre  tVéquennnent  chez  Rabelais. 
Et  une  chiquenaude  équivaut  probablement  au  néant,  comme  le  geste  populaire 
qui  accompagne  le  «  pas  çà  »  (l'ongle  du  pouce  se  détachant  des  dents  avec  un 
bruit  sec'. 

2.  Les  orteils  avait  comme  une  espinette  organisée.  Les  pieds  comme  une 
guitare. 
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lui  apparticin.  Si  l'on  excepte  1'  «  imposition  «du  nom  de  l'anta- 
gruélion,  dans  tous  les  autres  passages,  il  semble  recourir  à  sa 
seule  mémoire  ;  l'érudition  «  pure  livresque  »,  transcrite  de 
quelque  ouvrage  médical  au  cours  du  travail  de  rédaction,  est 
absenic  des  développements  que  nous  avons  examinés.  On  y  sent 
partout  la  pleine  liberté  de  l'imagination,  utilisant  selon  ses  habi- 
tudes propres,  les  matériaux  qu'elle  emprunte  aux  souvenirs.  La 
tradition  épique  n'a  l'ail  que  lui  suggérer  l'idée  de  décrire  les  bles- 
sures des  combattants  :  les  effets  plaisants  qui  naissent  de  ces  des- 
criptions anatomiques  lui  sont  personnels  et  portent  l'empreinte 
originale  de  son  génie  comique.  De  même,  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie ne  sont  point  exposées  pour  elles-mêmes  dans  la  descrip- 
tion du  «  microcosme  »,  elles  n'y  figurent  que  comme  arguments 
du  paradoxe  de  Panurge.  Comme  Rabelais  possède  et  domine 
I  sa  matière,  il  n'est  point  asservi  à  suivre  docilement  le  traité  de 
physiologie,  par  la  crainte  de  rien  omettre  d'essentiel  ou  par  le 
désir  de  faire  un  tableau  d'une  irréprochable  exactitude.  Il  quitte 
la  physiologie,  pour  se  laisser  emporter  par  un  élan  de  Ivrisme, 
puis  V  revient  poiu'  poursuivre  son  raisonnement,  v  mêle  des 
considérations  étrangères  aux  sciences  médicales  ;  le  tout,  avec 
cette  liberté  d'allure  et  cette  souplesse  dans  l'argumentation  qui  le 
caractérisent,  lorsqu'il  tire  sa  matière  de  son  propre  fonds. 


CHAPITRE   VI 


L  HUM.WISME 


A  l'cpoque  où  Rabelais  rédigeait  son  roman,  les  lettres  fran- 
çaises étaient  encore  si  pauvres  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elles 
ne  lui  aient  fourni  que  peu  de  matière  pour  l'invention  de  son 
œuvre.  Nous  avons  établi  ce  qu'il  doit  à  la  littérature  romanesque 
populaire  :  aux  romans  de  chevalerie,  aux  Grandes  Cronicques,  au  ""^ 
Disciple  de  Paiilagniel.  A  Villon,  à  Maisire  Pierre  Pathelin,  à 
Mellin  de  S'  Gelais  il  a  fait  quelques  emprunts  '.  Si  nous  ajoutons 
à  ces  auteurs  Marot  représenté  par  quelques  réminiscences  -  et 
Enguerrand  de  Monstrelet,  un  chroniqueur  du  xv  siècle,  dont 
il  cite  un  fragment  pour  s'en  moquer  ',  nous  aurons  dressé  le 
bilan   des  contributions  des  lettres    françaises  à  son  œuvre. 

Il  sera  plus  laborieux  et  plus  difficile  d'établir  le  tableau  des 
apports  de  l'antiquité.  Déjà  nous  avons  pu  attribuer  aux  anciens, 
comme  originaire  de  leurs  livres,  une  part  considérable  des 
développements  que  Rabelais  tire  de  sa  science  médicale.  En  fait, 
une  bonne  moitié  de  son  œuvre  procède  de  sa  connaissance  des 
lettres  grecques  et  latines. 

Sa  culture  d'Humaniste,  si  vaste  déjà,  en  1521,  lorsque  Tira- 
queau  le  proclamait  dans  son   De    legibiis  Connubialihus  :  «  vir 
utraque   lingua  doctissimus...    utriusque    lingux    omniftriceque 
doctrina;  peritissimus  »,  se  révèle  sous  les  formes  les  plus  variées.    1 
Ce  sont  tantôt  des  idées  générales  sur  la  politique,   autorisées    ;, 


1.  Cf.  infra.  Chap.  vu. 

2.  Cf.  Gargantua.  Prologue,  m.  l.  i,  p.  6.  «  L'odeur  du  vin...  fiiaiit,  riant, 
l'iiant  I)  est  un  souvenir  de  la  chanson  III  de  Marot  «  La  blanche  colombelle 
belle  —  souvent  je  vois  priant,  criant,  etc..  » 

Oimit  Livre,  I,  M.  L.  Il,  p.  271.  «Quand  Israël  hors  d'Egypte  sortit  n  est  le 
premier  vers  de  la  traduction  du  psaume  112,  par  Marot. 

3.  .M.  L.  II,  p.  119. 
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par  l'opinion  de  Platon  lih.  V,  De  Rep.  ',  tantôt  des  thèmes  nar- 
ratifs, satiriques  ou  comiques  empruntés  à  Lucien,  tantôt  des  sin- 
i^ularités,  extraites  de  l^linc  ou  de  \'alère-Maxime,  tantôt  des  tra- 
ductions, des  paraphases  ou  des  adaptations  de  Plutarque  et  de 
Pline  '. 

Sous  l'influence  de  riiumanisme,  les  caractères  des  person- 
nages principaux  se  sont  modifiés;  la  joyeuse  humeur  du  Géant, 
bon  vivant  et  franc  buveur,  est  devenue  le  Pantagruélisme,  dont 
la  définition  fait  songer  à  une  formule  d'ataraxie  épicurienne,  à 
une  traduction  du  Nil  niirari.  Le  langage  des  Géants  s'est  anobli  : 
Gargantua  et  Pantagruel  pensent  en  philosophes  couronnés,  auto- 
risant leurs  propos  de  citations,  d'exemples,  d'apophtegmes  em- 
pruntés aux  anciens.  Pour  égaler  la  gravité  des  pensées,  le  style 
de  leurs  lettres  et  harangues  s'efforce  à  reproduire  la  majesté  de 
l'éloquence  antique,  leur  phrase  se  rythme  sur  la  cadence  cicéro- 
nienne. 

Les  parties  du  roman,  simplement  plaisantes  ou  comiques,  ne 
doivent  pas  moins  à  l'érudition  antique  de  Rabelais.  Au  médecin, 
qui  cherchait  par  ses  propos  joyeux  à  soulager  les  «  goutteux 
fieffés  »  et  tous  autres  malades,  l'antiquité  offrait  un  riche  trésor 
d'anecdotes,  de  sentences,  de  dits  notables,  de  cas  singuliers, 
propres  à  amuser  la  curiosité  des  lecteurs.  Maître  Alcofribas  y  a 
largement  puisé. 

Les  caractères  et  conditions  du  genre  qu'il  cultivait  n'ont  ni 
limité,  ni  orienté  son  choix  dans  ces  emprunts  aux  littératures 
anciennes.  Nulle  tradition,  nulle  règle  n'interdisait  au  conteur 
d'introduire  sa  science  dans  ses  «  narrés  »  et  ses  propos.  Les  ori- 
gines populaires  du  roman  n'étaient  point  un  obstacle  à  Cet  enri- 
chissement par  la  vulgarisation  de  l'érudition  antique  ;  poun'u 
qu'il  intéressât,  peu  importait  la  matière  du  conte  :  curiosités 
naturelles,  mœurs  antiques  ou  «  prouesses  épouvantables  ».  Rabe- 
lais a  donc  pu  suivre  librement  son  génie  et  utiliser  dans  son 
roman  ses  connaissances  d'Humaniste. 

Aussi  sera-t-il  intéressant  de  dresser  l'inventaire  de  ces  em- 
prunts pour  déterminer  la  nature  et  les  caractères  de  son  Huma- 
nisme. Xous  jugerons  par  le  nombre  et  l'importance  des  citations 


1.  Gnrganliui,  46. 

2.  \o\r  infra,  aux  articles  L»i7V«.  Pline,  Pluti^rqnc,  Valîre-Maxivie. 
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ou  des  imitations  quels  ouvrages  l'attiraient  plus  spécialement  dans 
l'antiquité,  quelles  jouissances  d'esprit  il  trouvait  dans  leur  com- 
merce. Ses  auteurs  de  prédilection  nous  révéleront  les  tendances 
principales  de  son  esprit.  L'élaboration  de  cette  érudition  antique 
nous  montrera  quelles  formes  artistiques  son  imagination  chéris- 
sait de  préférence. 

Mais  dans  cette  enquête  sur  les  sources  antiques  du  roman  de 
Rabelais,  nous  aurons  à  apporter  une  grande  prudence.  —  Nous 
devrons  renoncer  à  déterminer  exactement  l'origine  immédiate  de 
certaines  idées  antiques  qu'il  expose  dans  son  livre.  Beaucoup  de 
ces  idées  étaient  répandues  parmi  les  Humanistes,  à  l'époque  où 
Rabelais  fut  initié  à  la  connaissance  de  l'antiquité.  Leur  rayon- 
nement était  si  uni\'ersel  qu'il  pénétrait  tous  les  domaines  de 
«  clergie  »  et  il  faut  nous  résigner  à  ignorer  quels  livres  ou  quels 
hommes  les  ont  enseignées  à  Rabelais.  Ainsi,  cette  idée  plato- 
nicienne exprimée  par  Gargantua  «  que  lors  les  républiques 
seroient  heureuses,  quand  les  rovs  philosopheroient  ou  les  philo- 
sophes régneroient  »,  ce  n'est  pas  nécessairement  au  livre  V  de 
la  République,  cité  à  la  suite  de  la  sentence  ',  que  Rabelais  l'a 
empruntée.  Il  la  trouvait  dans  maints  auteurs  contemporains  et 
notamment  dans  VElogc  de  la  Folie,  où  elle  est  présentée  comme 
fameuse  (pntclara)  -. 

Il  en  sera  de  même  pour  certaines  anecdotes  ou  cas  singuliers 

\    rapportés  par  les  auteurs  anciens.  Il  existait,  nous  le  verrons,  à 

i    l'époque  de  Rabelais,  toute  une  littérature  d'érudition  qui  collec- 

1    tionnait  ces  anecdotes,  .sentences   et   singularités.    L'histoire    du 

«  cheval  Sejan  »  \  qui  porta  malheur  à  ses  propriétaires,  a  pu  lui 

être  apprise  par  Aulu-Gelle-*,  qui  la  rapporte  le  premier,  par  Poly- 

dore  Vergile  >  ou  par  Erasme'.  A  défaut  d'indice  d'origine,  nous 

nous  abstiendrons  de  décider  quelle  est  la  source  immédiate  de 

Rabelais. 

Ces  résen-es  fltites,  notre  enquête  —  même  incertaine  parfois  et 
incomplète,  —  sur  les  sources  de  l'érudition  antique  de  Rabelais 


1.  Giirgaiilua,  45. 

2.  Stiillilix  Laus,  24,  p.  39. 

3.  Quart  Livre,  15,  M.  L.  n,  p.  326. 

4.  yuits  alliqiies,  m,  9. 

5 .  Adagiortim  liber,  1 5 . 

6.  Adages.  Equiiiii  hahet  Sejciinim. 
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aura  pour  résultats  incontestahles  :  de  nous  montrer  les  ressources 
duiit  il  disposait  dans  son  étude  de  l'antiquité;  de  nous  révéler 
les  caractères  de  son  Humanisme  et  d'en  déterminer  l'influence 
sur  l'invention  et  la  composition  de  son  roman. 

Nous  classerons  par  ordre  alphabétique  les  auteurs  qu'il  a  cités 
ou  mis  à  contribution  et  nous  confondrons  dans  le  même  cata- 
logue les  sources  anciennes  et  les  sources  modernes  de  son  éru- 
dition antique,  comme  se  mêlaient  dans  ses  études  les  écrivains 
anciens  et  leurs  commentateurs  de  la  Renaissance.  Nous  ne  don- 
nerons pas  de  descriptions  bibliographiques  proprement  dites  : 
une  désignation  précise  des  li\res  nous  suffira.  Hn  revanche,  nous 
analvserons  certains  ouvrages  qui  par  leur  matière,  leur  caractère 
ou  leur  plan  ont  exercé  une  influence  particulière  sur  l'cv-uvre  de 
Rabelais.  —  Il  est  utile  également  de  savoir  quelle  était  la  faveur 
de  tels  ou  tels  livres  dans  la  première  moitié  du  wi"  siècle  :  leur 
succès  pouvait  les  recommander  à  Rabelais,  leur  diffusion  les 
mettre  à  sa  portée  ;  nous  indiquerons  donc,  à  l'occasion,  le 
nombre  des  éditions,  traductions  ou  imitations  de  certains 
ouvrages.  —  Les  obser\-ations  recueillies  au  cours  de  cette  enquête 
sur  les  sources  de  l'érudition  antique  de  Rabelais  seront  résumées 
et  coordonnées  dans  une  seconde  partie,  où  nous  étudierons  l'in- 
fluence de  l'Humanisme  sur  le  fond  et  la  forme  de  son  œuvre. 
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Catalogue  des  sources  anciennes  et  des  sources  modernes 
de  l'érudition  antique  de  Rabelais. 


/'  / 


Agrippa  (Henri-CoriiciUc). 


Henri-Corneille  Agrippa  publia,  en  1527,  à  Lyon,  le  livre  :  De 
iiicetiitiidine  et  vanitate  scieiitianiiu  atqiic  aiiiiiin  dedamatio  invectiva. 
Réédité  en  1530,  1531,  1537,  1544-  —  Il  quitta  L^-on  vers  1528; 
à  l'époque  où  Rabelais  arriva  dans  cette  ville,  le  souvenir  d'Agrippa, 
conseiller  et  médecin  du  roi,  attaché  à  la  personne  de  la  reine- 
mère  Louise  de  Savoie,  y  était  sans  doute  encore  vivant  '. 

L'idée  générale  de  son  livre,  énoncée  par  le  titre,  est  celle  du 
discours  de  Rousseau  sur  les  méfaits  des  sciences  et  des  arts. 
H. -C.  Agrippa  se  flùt  fort  de  démontrer  :  qu'on  a  tort  d'exalter  si 
haut  la  valeur  du  savoir  ;  que  les  sciences,  par  plusieurs  endroits, 
sont  plus  dignes  de  mépris  que  de  louanges  ;  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  mérite  censure;  enfin,  qu'une  science  n'a  de  valeur 
que  par  la  probité  de  celui  qui  la  possède  -,  ou,  comme  dira 
Gargantua,  que  «  science  sans  conscience  n'est  que  ruine  de 
l'àme  ». 

Cette  idée  générale  se  rattache  à  la  tradition  satirique  des  Soties, 
pui  dénonçait  l'erreur  et  la  folie  de  toute  institution  humaine  ; 
elle  rappelle  le  discours  de  la  Folie,  d'Erasme.  Pour  la  démontrer, 
Agrippa  entreprend  une  vaste  enquête  sur  toutes  les  sciences 
humaines.  Il  les  expose  sommairement  et  signale  leurs  faiblesses 
et  contradictions.  C'est  donc  une  Somme  de  toutes  les  sciences 
alors  connues.  La  thèse  de  l'auteur  y  tient  moins  de  place  que  les 
faits,  les  autorités,  les  références  à  l'histoire,  au  droit,  etc.  Bref, 
c'est  une  synthèse  de  l'érudition  contemporaine,  dans  laquelle 
Rabelais  pouvait  aisément  puiser  idées,  exemples,  références. 


1.  Cf.  Prost,  Heiiii-CoiiieiUe  Agrippa,  sa  vie  et  ses  iriivies.  Paris,  1881. 

2.  Deinceititudinc chap.  i. 
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\'o\à  Ils  passades  du  son  roman  qui    se    rapprochent    du   De 

iihrililiitliiii'  ut  en  procèdent  peut-être  : 

GnrgaiiliM,  3,  m.  i..  i,  p.  18.  Anecdote  de  Julie,  «  fille  de  l'empereur  Octa- 
vian  I)  (Extraite  de  Macrobe).  —  De  Incerliliidiue,  chap.  lxiv. 

Garganliiit,  45,  m.  l.  i,  p.  167.  Des  maladies  envoyées  par  les  Saints  : 
((  Sainct  F.utrope  faisait  les  hvdropiques.  n  —  De  Iiiceililiidiiie,  chap.  LVii.  De 
imaKinibus.  »  Galii  Hutropio  addicant  hydropicos,  ob  vocis  consimilem 
sonum.  » 

Tiers  Litre,  27,  M.  L.  11,  p.  124.  «  Ne  me  allègue  poinct  icy  en  paragon  les 
fabuleux  ribaulx  Hercules, ProculusCxsar...»  —  />/H(-cr//7Hi/m<'...,chap.LXlli. 
De  Arte  merctricia.  Proculus,  cité  d'après  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Metianus. 
Hercule,  d'après  I!)iodore  de  Sicile,  v,  2.  —  Il  cite  également  !'<•  Indian  .. 
allégué  dans  la  phrase  suivante  du  texte  de  Rabelais. 

Tins  Livre.  La  Divination  et  ses  différents  modes  (cliap.  xil,  xiil,  xvi, 
XIX,  XXI,  XXV,  xxxvii,  XLVi),  sont  i  rapprocher  des  chapitres  xxxii  à  XLVii, 
du  De  hicerliliidiiie  —  dans  lesquels  .^grippa  passe  en  revue  tous  les  modes  de 
divination  ;  physiognomie,  métoposcopie,  chiromancie,  etc. 

Oiiarl  Livre,  37,  M.  L.  11,  p.  399.  La  divination  pythagorique  par  le  nombre 
des  lettres  du  nom  est  ;\  rapprocher  du  chap.  xiii  du  De  hicerlilmline,  qui  donne 
les  exemples  d'Hector,  de  Paris,  d'.Vchille,  rapportés  par  Rabelais. 

Toutes  CCS  sciences  occultes  furent  d'ailleurs  exposées  par 
Agrippa  dans  un  ouvrage  spécial  :  De  occulta  pbiloiophia  (i  529)  où 
nous  retrouvons  tous  les  modes  de  divination  énumérés  par  Herr 
Trippa  (chap.  xxv  du   Tiers  Livre)  avec  les  exemples  qu'il  cite. 

HerrTrippa,  «  suivant  tous  les  commentateurs  '  »,  désignerait 
Agrippa  lui-même.  L'anecdote,  racontée  par  Panurgc,  au  début 
du  chap  xxv  =,  serait  même  un  souvenir  de  ses  infortunes  conju- 
gales. Il  est  plus  \raisemblable  qu'elle  a  son  origine  dans  le  cha- 
pitre XXX  du  De  Incertititdine.  Agrippa,  se  moquant  des  astro- 
logues qui  voient  «  toutes  choses  éthérées  »  et  ignorent  ce  qui  se 
passe  chez  eux,  cite  une  poésie  latine  de  Thomas  Morus  contre  un 
astrologue.  «  Les  astres  te  dévoilent  tout,  dit   cette  épigramme. 

Omnibus  ast  uxor  quod  se  tua  publicat,  id  te 
Astra,  licet  videant  omnia,  nulla  monent... 

«  C'est  que  tous  les  astres  sont  occupés  à  faire  l'amour,  Jupiter 
courtise  Europe,  Mars  \'énus,  etc. 

Hinc  factum,  Astrologe,  est,  tua  cum  capit  uxor  amantes 
Sidéra  siguificent  ut  nihil  indc  tibi.  » 

1.  Marty  Lave.-\ux,  IV,  p.  245. 

2.  M.  L.  Il,  p.  122. 
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I       AlcssanJio  Alcssandii,  ou  Alcxaiiilcr  ni'  Alcxandro. 


s 


Le  livre  d'Alexander  ab  Alexandre,  Gciiialiiiiii  dicrum  libri  scx, 
rentre  dans  la  catégorie  des  ouvrages  d'érudition,  que  l'on  a 
appelés  du  nom  du  plus  fameux  d'entre  eux,  les  «  Leçon 
antiques  ».  C'est  un  recueil  de  documents,  de  sentences,  de 
textes  de  lois  concernant  la  vie  antique.  La  première  édition  parut 
en  1531,  à  Paris '.  Llle  fut  suivie,  en  1 539,  d'une  seconde  édition 
(Paris,  Charles  Guillard),  munie  d'un  index  très  détaillé. 

\'oici  les  passages  du  texte  de  Rabelais  qui  peuvent  être  rappro- 
chés des  Goiiales  Dics  : 

Giirgiiiittiii,  10.  c(  Au  temps  passé  les  Thraces  et  les  Crêtes  signaient  les  jours 
bien  fortunés  et  joyeux...  »  Dics  Geiiinhs,  iv,  20. 

Giiigiiiitmi,  25.  La  pratique  de  «  Thimoté  ■'  ;\  l'égard  de  ceux  de  «  ses  dis- 
ciples qui  avaient  été  instruictz  soubz  aultres  musiciens  »  M.  L.  I,  p.  85,  se 
trouve  exposée  dans  les  Géniales  Dics,  l,  23. 

Piiiiliignic!,  27.  L'appareil  du  trophée  antique'  se  trouve  décrit  dans  les 
Gcniales  Dics,  i,  22. 

Tiers  Lille,  50,  w.  L.  11,  p.  253.  Les  Pisor.s,  les  Fables,  les  Lentulus,  les 
Cicérons,  sont  cités  comme  avant  pris  leurs  noms  des  plantes,  dans  les  Geiiioles 
Dics,  I,  9. 

Omirl  Livre,  62,  M.  L.  Il,  p.  490.  «  Comme  quand  il  a  esté  dict  que  la 
statue  de  Mercure  ne  doit  estre  faicte  de  tous  boys  indiferentement,  ils  l'ex- 
posent que  Dieu  ne  doibt  estre  adoré  en  façon  vulgaire,  mais  en  façon  esleue  et 
religieuse.  »  Cette  interprétation  se  trouve  dans  les  Gciiiales  Dics,  10,  12.  On 
la  rencontre  également  dans  Erasme,  Adages  :  Non  e  quovis  ligno  fit  Mer- 
curius  =. 

PaiiUigniel,  24.  «  Je  suis  de  la  lignée  de  Zop\'re.  »  L'histoire  de  Zop\-re  est 
racontée  d'après  Hérodote  dans  Geiiidies  Dies,  n,  32. 

1.  Aiexamiri  ab  Alcxandro  jiirispcrili  Xeapclilaiii  geiiialiam  dieruiii  libri  sex 
varia  ac  recoud ila  eraditioiic  rcfcrti.  Paris.  Joanues  Petrus,  1531. 

2.  M.  Delaruelle,  dans  son  article  sur  Ce  que  Rabelais  doit  à  Erasme  et  à 
Bade.  Revucd'Hist.  liltér.,  1905,  p.  259,  voit  un  autre  emprunt  de  Rabelais  aux 
Géniales  Dies.  Dans  le  h!om-ean  Prologue  du  Quart  Livre,  Couillatris  promet  de 
sacrifier  à  Mercure  «aux  Ides  de  Mav  ».  Les  Géniales  Dies,  m,  18,  expliquent 
que  les  Ides  de  mai  marquaient  le  jour  de  la  naissance  et,  par  suite,  la  fête  de 
Mercure.  —  Mais  Ovide,  Fastes,  v,  671,  donne  les  mêmes  renseignements.  Or, 
nous  montrerons,  par  le  nombre  des  emprunts  faits  aux  Fastes  à  la  fin  du  Tiers 
Livre  et  au  commencement  du  Quart  Livre,  qu'à  l'époque  où  Rabelais  rédige 
cette  partie  de  ses  œuvres,  il  a  les  Fastes  entre  les  mains.  C'est  donc  à  Ovide 
plutôt  qu'aux  Géniales  Dies,  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  ce  passage  du 
Xoui'cau  Proloi;nc. 
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Alexandre  Apbmdisé  ou  Aphrodisien. 


A  la  suite  des  Problèmes  d'Aristote,  les  éditeurs  du  xvr  siècle 
donnent  le  recueil  qu'un  de  ses  commentateurs,  Alexandre 
Aphrodisias,  contemporain  de  Marc-Aurèle,  avait  constitué  des 
problèmes  qu'il  jugeait  insolubles  :  «  à-oio-.  oà  «/.-/•^tï'.;  î'.tIv 
aïoï-  -:'<....  -.':.  etc..  Suit  une  longue  énumération  de  ces  pro- 
blèmes. 

Rabelais  y  fait  allusion  au  cliap.  xxxix  de  Gargaiiliia  '  et  il  cite 
un  de  ses  problèmes  au  chap.  x  ^  «  Pourquoi  le  Lion...  seulement 
craint  et  révère  le  coq  blanc  ?  »  Cette  singulière  question  avait 
beaucoup  intrigué  les  anciens.  Il  en  est  parlé  dans  Plutarque,  De 
iiividia  el  odio  et  De  soUertia  niiiiuidiuin  ;  dans  Pline,  io,2i  et  29,4. 
• —  Alexandre  Aphrodisias  ne  parle  pas  de  la  couleur  du  coq  : 
c'est  donc  de  seconde  main  que  Rabelais  emprunte  cette  question 
curieuse,  —  ainsi  que  la  référence  au  n"  119  du  I"  livre  des 
Problèmes  qui  clôt  une  liste  d'autorités  à  la  fin  du  même  cha- 
pitre X  '. 

Toutefois,  il  v  a  de  tels  rapports  entre  les  questions  formulées 
par  Alexandre  Aphrodisias  et  quelques-unes  de  celles  qui  ornent 
les  propos  des  personnages  de  Rabelais,  qu'on  peut  conjecturer 
qu'il  a  lu  quelque  jour  ce  Recueil. 

Anthologie. 

Au  chap.  XXI  du  Quart  livre,  l'édition  de  1552  ajoute  à  la  liste 
des  cénotaphes  de  l'édition  de  1548  les  noms  suivants  :  «  Argen- 
tier à  Callaischre  ;  Xénocrite  à  Lysidices;  Timares  à  son  fils 
Theleuxagores  ;  Eupolis  et  Aristodice  à  leur  fils  Théotime  ; 
Onestes  à  Timocles;  Callimache  à  Sopolis,  fils  de  Dioclides  ». 

Tous  ces  exemples  sont  extraits  de  l'Anthologie,  dont  une  édi- 

1.  M.  L.  i,  p.  146.  ■'  Ce  problème...  n'est  ni  en  Aristoteles,  ni  en  .-Me.Xiindre 
Aphrodisé...  » 

2.  M.  L.  1,  p.  41. 

3.  M.  L.  I,  p.  43.  c<  Icv  voyez  .Mex.  .aphrodisien,  lib.  primo  problem.ituni. 
C.Xix.  Ht  pour  cause.  » 
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tion  axait  paru  chez  Jossc  Bade  en  1531,  sous  eu  tiirc  :  Florilc- 
giiiin  diveisonim  epigrainnialiiiii  in  scptcm  lihros.  In-4",  324  f"'. 

En  1549,  à  Bâie,  chez  Frohen,  parut  une  autre  édition  :  Epi- 
graininatitm  Grarontm  libri  FIL  Annotaikviibiis  Joauuis  Bivda-i 
Tiiivnciisis  iUiislrati  |  Jean  Brodeau]. 

Est-ce  dans  le  texte  grec  que  Rabelais  a  lu  les  épitaphes  qu'il 
mentionne  ici  ?  ou  bien  les  a-t-il  trouvées  dans  quelque  recueil  ? 
—  Nous  ne  pouvons  le  dire.  —  En  tout  cas,  la  traduction  d'  'Apyj- 
poTïAaTT-/];  par  Argentier,  dont  l'édition  Burgaud  Desmarets  et 
Rather}'  lui  fait  honneur,  n'est  pas  de  lui.  Dans  l'édition  de  Bro- 
deau, figure  dans  la  liste  latine  des  auteurs  d'épigramnies  :  Argen- 
tarius,  qui  devait  naturellement  se  traduire  par  Argentier. 


Aristophane. 

j       La  Bibliothèque  du  Musée  Condé,    à  Chantilh',    possède  un 
/    Aristophane  revêtu  de  l'ex-Iibris  de  Rabelais  (viii.  E.  I.)  : 

Aristophanis  comicornui  principis,  contœdix  undecini  ex  Grœco  in 
Latiniiin  ad  verhtim  translata',  Andréa  Divo  Jnstinopolilano  interprète. 
Qiiarnni  noniina  seqiiens  indicalnt  pagiim. 

Bâle,  MDXXXIX.  (Andréas  Cratander). 

En  dépit  des  ressemblances  de  son  génie  avec  celui  d'Aris- 
1  tophane,  il  ne  semble  pas  que  Rabelais  ait  beaucoup  pratiqué  le 
j  comique  grec. 

Dans  sa  seconde  lettre  à  Budé',  il  plaisante  sur  un  person- 
nage qu'il  gratifie  du  nom  et  des  ridicules  du  Ploutos  d'Aristo- 
phane. Il  connaissait  donc  cette  comédie  au  temps  de  son 
moi  nage  ;  sans  doute  étudiait-il  alors  Aristophane. 

Mais  les  citations  qu'il  fait  du  grand  comique  grec  sont  peu 
nombreuses. 

—  Tiers  Livre,  21,  M.  L.  11,  p.  106.  «  Et  me  souvient  que  Aristophanes  en 
quelque  comédie  appelle  les  gens  Vieulx  Sibx-lles,  '0  oè  •■ipwj  ai'fi-jXl:î.  « 

Il  cite  à  contre-sens  un  vers  des  Cljevaliers  (v.  61).  Dès  que  le 
I.  Cf.  Rev.  El.  Ral>.,  190J,  p.  344  et  347. 
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coiroycur  Paplilagonicn    parle  d'oracle  à  Démos,  alors,  raconte 
Déniostiiène,  le  vieillard  ne  songe  plus  qu'à  la  Sibylle: 
aoî'.  os  vîr.Tao'jc-  o  oà  "Éiw/  n'.'tj-Sù.'ii. 

Le  contexte  ne  permet  pas  de  donner  à  cette  phrase  la  portée 
générale  qu'elle  a  dans  le  discours  de  Pantagruel.  Rabelais  cite 
donc  de  mémoire  et  peut-être  d'après  un  recueil  de  sentences, 
dans  lequel  ce  vers  aurait  été  rapporté  à  contre-sens. 

—  'l'ieis  Livre,  25.  n  p.ir  .VOioniantic,  cOlcbréc  par  Aristophane  en  ses 
nuées.  >>  m.  1..  11,  p.  i2.(. 

La  référence  est  vague.  Aristophane  ne  célèbre  pas  l'aéromantie 
dans  les  Niu'es;  il  y  fait  une  allusion,  v.  360.  —  Rabelais  tient 
ce  renseignement  de  quelque  ouvrage  sur  la  Divination,  proba- 
blement de  VAinalor'm'  iii(i'^i;v  compeudium  de  Cœlius  Calcagninus. 
Cf.  Edition  de  Bàle,  i  j.j^.  I-roben,  p.  498.  «  Aeromantia  per  situs 
nubium  ut  Ari.stophanes  innuit  in  Xephelis.  » 

—  Quiirl  Livre,  58,  .M.  L.  u,  p.  473.  «  Les  Engastrimvthes  soy  disaient  cstre 
descendus  de  l'antique  race  de  Eurycles  et  sur  ce  alléguaient  le  tesnioignage 
de  Aristophane  en  la  comédie  intitulée  les  Talions  ou  mousches  gucspcs.  » 

Ce  témoignage,  ainsi  que  quatre  autres,  énumérés  à  la  suite, 
est  emprunté  à  Ca'lius  Rhodiginus.  AuliquiV  Lcclioncs.    viil.    10. 

—  Ouarl  Livre,  64,  M.  L.  u,  p.  497.  «  Car  la  sacre  ligne  tant  célébrée  par 
Aristophaues  en  sa  comcedie  intitulée  les  PredicanteSj  approche,  laquelle  lors 
eschoit  quand  Tunibre  est  décempédale.  » 

Cette  allusion  à  un  vers  des  'ExxÀY.s-'.aî^oys-a'.  (651)  est  em- 
pruntée, ainsi  que  le  mot  du  parasite  de  Plaute,  cité  à  la  suite, 
aux  Adages  d'Erasme.  Article  :  Dccempes  umhra,  id  est  ca'iiainli 
temptts. 

En  dehors  de  ces  citations  ou  allusions,  qui  ne  procèdent  pas 
d'une  lecture  du  texte  même  des  comédies  d'Aristophane,  l'auvre 
de  Rabelais  ne  porte  aucune  trace  de  l'influence  du  comique 
attique. 
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Aiislolc. 


0-' 

I  Rabelais  cite  très  souvent  Aristote.  D'abord  son  nom  est  as.socié 
plusieurs  fois  à  celui  d'Alexandre  le  Grand.  —  En  outre,  plusieurs 
détînitions   de  logique   sont  appuyées  de  l'autorité  du  Péripatéti- 
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ticicn.  Il  n'en  huit  pas  conclure  qu'il  a  lu  les  traités  Je  Philosophie 
d'Aristote  ;  ceux-ci,  dans  l'enseignement  scholastique  du  moyen 
âge,  avaient  été  traduits,  résumés,  commentés,  mis  à  la  portée  de 
tous  les  clercs.  Rabelais  n"a  pas  eu  à  lire  le  texte,  ni  même  les  tra- 
ductions latines  d'Aristote  pour  apprendre  que  «  le  mouvement 
propre  est  indice  de  chose  animée'  »,  ou  encore  qu'«  à  infinité, 
rien  ne  peut  décheoir,  rien  ne  peut  être  adjoint  '  »  :  c'était 
matière  de  manuel  à  la  Faculté  des  Arts. 

Il  le  cite  encore  parmi  les  Naturalistes  '  ;  et  rapporte  au  Oiiail 
Livre  dans  une  addition  de  1552,  son  jugement  sur  le  mouton  : 
«  Aussi  le  dit  Aristoteles,  ///'.  IX,  De  Hist.  ni!iiii.,ètK  le  plus  sot 
et  le  plus  iiieplc  animant  du  monde.  »  Il  l'emprunte  à  Erasme  : 
Adages,  III,  i,  95.  Oviiiin  mores...  Arislotes  lib.  de  natiir.  auiin. 
iioiio...  NtJiii  et  ofimu  ingeiiiiim...  siiiiple.x  et  stoliduiu.  Siqnidcni  est 
oiiiiiiiiiii  quadrnpeditin  ineptissimum. 

Aristote  est  encore  pour  lui  le  docteur  par  excellence  ès- 
sciences  curieuses  ;  il  le  nomme  parmi  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
Songes.  (Tiers  Livre,  chap.  xiii.)  Il  lui  attribue  un  traité  sur  l'art 
de  lire  «  les  lettres  non  apparentes  »  {Gargantua,  i). 

Enfin  Aristote  est  l'auteur  d'un  Recueil  de  curiosités  :  les  Pro- 
blèmes... «  Ce  problème  n'est  ni  en  Aristoteles,  ni  en  Alexandre 
Aphrodisé,  ni  en  Plutarque  »,  dit-il  au  chap.  xx.xix  de  Gar- 
gantua. Et  il  renvoie  à  l'un  de  ces  problèmes  à  propos  de  la  vertu 
de  la  couleur  blanche  {Gargantua,  chap.  x).  Il  ne  nous  donne 
pas,  à  vrai  dire,  une  référence  exacte  ;  et  dans  l'expression  de 
l'idée  d'Aristote,  il  s'éloigne  beaucoup  du  modèle  grec^.  Aussi 
est-il  vraisemblable  qu'il  a  trouvé  cette  citation  d'Aristote  dans  un 
recueil,  qui  lui  fournissait  toute  la  liste  d'autorités  qu'il  transcrit. — 
Pourtant  il  se  peut  que  ce  recueil  des  Problèmes  l'ait  intéressé 
par  la  bizarrerie  même  des  questions  qui  y  sont  examinées.  —  Il 
avait  été  traduit  en  latin  par  Théodore  Gaza  et  publié  par  Aide 
Manuce,  en  1504,  avec  d'autres  ouvrages  qui  rentraient  dans  la 
catégorie  des  livres  dont  il  était  particulièrement  curieux. 

1.  Tiers  Livre,  32,  M.  L.  11,  p.  1 58. 

2.  Tie}S  Livre,  46,  M.  L.  11,  p.  216. 

3.  Gargantua,  25,  M.  L.  I,  p.  87. 

4.  Garg.,  10.  «  Comme  le  blanc  extérieurement  disgrege  et  espart  la  veue, 
dissolvant  manifestement  les  esprits  oisifs...  »  .\ristote,  Problèmes,  31,  20. 
llprj;  ;j.sv  -6  Àîuxdv  xïi   aiÀïv  •f,x'.5Ti  ô'jvi|j.cOi  i-rivllls'.v.  %\xom  vai  XuiiiivïTa;    t'r.v 
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Arislolelis  De  luiliini  iiiiiiiitiliitin. 
Ejusdem  de  partihiis  aiiinialiiini 
Ejitsdcm  de  i^oicialionc  auiinalinin 
Tlkvpbrasli  de  hisloria  plaiitannn 
Aristotelis  probleiiiala 
Akxandri  Apbrodisiensis  prohlemala. 

Cette  traduction  avait  été  tréquemment  réimprimée  au 
xvi"=  siècle. 

Au  Quart  Livre,  ch^■^.  xviii,  tous  les  termes  techniques  dont 
Rabelais  se  sert  pour  décrire  les  phénomènes  atmosphériques  de  la 
tempête  :  categides,  thiellcs,  lélapes  et  prestères,  psolœntes,  arges, 
élicies,  tvphones  se  trouvent  énumérés  dans  le  même  ordre  et 
définis  au  chapitre  v,  du  -£pl  -/.otjjio'j  d'Aristote,  qui  avait  été 
traduit  en  latin  par  Budé. 

C'est  peut-être  une  phrase  de  cette  traduction  qui  a  suggéré  à 
Rabelais  le  jeu  de  mot  qu'il  fait  sur  le  surnom  (  txotî'.vô;  )  d'Heraclite. 
liers  Livre,  12,  m.  l.  ii,  p.  86.  «  Heraclitus  grand  Scotiste  et  téné- 
breux philosophe...  »  Il  lisait  dans  la  traduction  de  Budé,  De 
Miindo:  5.  «  quod  apud  Heraclitum  legitur  (5i"(>//'»/n((  ab  obscuri- 
tate  cognominatum)...  >> 


G 


Artcinidore. 


Artémidore  est  cité  plusieurs  lois  à  propos  de  la  divination  par 
les  songes.  Son  livre  est  le  prototvpe  de  nos  «  clets  de  songes  ». 
De  graves  docteurs  le  citaient  alors  ;  il  avait  été  traduit  en  latin 
en  1539,  par  un  médecin  fameux,  Cornarius.  —  Arleinidonis. 
De  soiiinionun  iiiterpretalione  lihri  qiii)iqiie  —  A  Jaii.  Coniario  medico 
physico  fraucofordeiisi ,  laliiia  Hw^ua  conscribti.  Bâie.  Froben,  1539. 
(Bibl.  Un.,  R.  XVI,  1206.) 
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Athi'm'e  ou  Alheiia-iis. 


Au  chapitre  \i!i  du  Pantagruel,  Gargantua,  écrivant  à  son  fils, 
avoue  qu'il  se  délecte  à  la  lecture  des  «  Antiquités  »  de  Atheneus  ; 
il  le  cite  parmi  ses  livres  de  prédilection  immédiatement  après 
les  Beaux  Dialogues  de  Platon  et  les  «  Moraulx  »  de  Plutarque. 
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(Athénée  est  cité  parmi    les  naturalistes  dont    Ponocrates  fait 
apporter  les  œuvres  à  table,  pendant  le  repas  du  jeune  Gargantua, 
;    pour  l'instruire  des  fruits,  légumes  et  propriétés  d'iceux  '. 
/        Il  est  cité  encore  parmi  les  auteurs  qui  traitent  des  songes  (r/c« 
(    Livre,  13).  Enfin  il  figure  parmi  les  trois  auteurs  qui  parlent  de 
la  vertu  aphrodisiaque  de  certaine  herhe  de  l'Inde.  Çricrs  Livre,  27. 
M.  L.  II,  p.  135).  Cette  «  singularité  »  est  fréquemment  citée  dans 
les  ouvrages  d'érudition  du  xvi'^  siècle.  Nous  l'avons  rencontrée  dans 
Tiraqueau,  De  legiluts  Conniilnalil'iis.  Loi  xv,  et  dans  H.  C.  Agrippa, 
De  hicertitndine...  chap.  lxi\". 

D'autres  anecdotes,  rapportées  par  Rabelais,  ont  leur  origine 
dans  le  Banquet  des  Sophistes.  Tiers  Livre,  12,  le  témoignage 
d'Agathocles  le  Babylonien  sur  l'entance  de  Jupiter,  «  nourri  par 
une  truie  à  Dicte  de  Candie  »  vient  du  Banquet  9,  5,  —  la 
voracité  de  Cambles,  roy  des  Lydiens  qui  dévora  sa  femme,  est 
racontée  au  chap.  \iii  du  livre  X,  du  Banquet. 

Tiers  Livre,  21,  le  témoignage  d'Alexandre  Myndius  (m.  l.  ii, 
p.  105)  sur  le  chant  du  cygne  est  tiré  du  Banquet,  9,  49. 

Tiers  Livre,  50.  La  liste  des  entants  qu'Oxylus,  fils  d'Orias,  eut 
de  sa  sœur  Hamadryas  est  dans  le  Banquet,  3,  78.  —  Les  noms 
d'arbres  sont  féminins  dans  l'original  :  Rabelais  sans  songer  qu'il 
doit  nous  donner  des  noms  de  femmes  pour  désigner  les  Hama- 
dryades,  traduit  exactement  les  noms  d'arbres  par  des  noms  fran- 
çais, qui  sont  masculins  (noyer,  cormier,  etc.).  La  mention  de 
r«  ulmeau  »,  lui  rappelant  les  nombreuses  vertus  thérapeutiques 
que  Pline  attribue  à  cet  arbre  (Hist.  Nat.,  xxiv,  8),  il  en  fait  un 
«  grand  chirurgien  en  son  temps-.  » 

Rabelais  a-t-il  tiré  lui-même  ces  anecdotes  et  curiosités  du 
texte  d'Athénée  ?  —  Le  Banquet  des  Soplnstes  jouissait  d'une  grande 
faveur  auprès  des  Humanistes  de  la  première  moitié  du  xvr  siècle, 
curieux  de  tout  le  détail  de  la  vie  antique.  L'édition  princeps  avait 
paru  à  Venise,  chez  Aide  Manuce,  en  15 14,  par  les  soins  de 
Musurus.  En  1534,  parut  une  nouvelle  édition  à  Baie  (Jacobus, 
Bedrotus   et    Christianus  Herbinus).    Autre   édition  à  Bâle  (Val- 

1.  Ciii-ganliki,  25,  M.  L.  I,  p.  87. 

2.  M.  L.  Il,  p.  236.  «  La  fille  aincc  eut  nom  Vigne,  le  (iU  puvsné  eut  nom 
Figuier  :  l'autre  Noyer,  l'aultre  Cliesne,  l'autre  Cormier,  l'autre  Fcnabrégue, 
l'autre  Peuplier,  le  dernier  eut  nom  Ulmeau,  et  feut  grand  chirurgien  en  son 
temps.  »  Le  Fenabrégue  est  le  mûrier. 
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cicrius)  en  1)3);  celle-ci  contient  un  recueil  de  tous  les  pro- 
verbes qui  se  rencontrent  dans  Athénée  et  des  annotations  de 
13udé,  Hrasme  et  quelques  autres  érudits. 

Nous  n'en  connaissons  pas  de  traduction  latine  de  cette  époque. 
Pourtant  Casaubon  en  connaissait  une  qui  avait  paru  à  Venise  et 
qui  était  d'ailleurs,  à  son  goût,  fort  mauvaise. 

Mais  que  le  BaïKjiiet  des  Sophistes  ait  été  traduit  ou  non,  en  tout 
cas,  il  était  fréquemment  exploité.  Tous  les  recueils  de  curiosités 
anciennes  v  prenaient  leur  butin  ;  nous  le  voyons  dépouillé  par  les 
auteurs  d'ouvrages  de  caractère  scolaire.  En  1532,  Steplianus 
Niger  traduit  en  latin  tous  les  vers  dorés  de  Pythagore  qu'il  y 
rencontre,  Aiinvniiii  caniiiiiiim  Pylbagorœ  Alhenxi  collulaneortim, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Slcpbaiii  Nigri  ijiuv  quidon  prœstaïc  siii 
noiiiinis  ac  sliidiosis  iililia  tioirriiiiiis  moniincula,  neiiipc  Iniiislalioiies. 
Bâle,  Henri  Pierre,  1532. 

Ainsi  le  Baïujiui  des  Sophistes  avait  mis  à  la  portée  des  Huma- 
nistes une  masse  de  faits  intéressant  la  vie  et  l'art  ;tntiques;  mais 
ils  avaient  déjà  une  telle  diffusion  a  l'époque  de  Rabelais  qu'on  ne 
saurait  dire  si  c'est  directement  ou  indirectement  qu'il  lui  a  fait 
des  emprunts,  ■ —  à  moins  que  l'on  ne  porte  à  son  compte,  et  que 
l'on  ne  prenne  à  la  lettre,  la  déclaration  de  Gargantua  dans  la 
lettre  à  son  fils  {Pantagruel,  8.) 
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Histoire  Aic'iisle 


j    Rabelais  cite  deux  auteurs  de   VHistoire  Auguste  :  Dion  Nicx-us 

/(Dion  Cassius  Nic;vus)  et  Lampridius. 

I  II  emprunte  (iv,  26.  m.  l.  11,  p.  363),  à  Dion  Nic.vus  l'attri- 
bution à  Tibère  de  la  détestable  parole  :  «  Moy  mourant,  la  terre 
soit  avec  le  feu  meslée.  »  Toutes  les  autres  autorités  qu'il  cite  à 
propos  de  ce  dit  notable,  Suétone,  Cicéron,  Sénèque,  sont  tirées 
d'Erasme,  à  l'adage  :  Me  iiiortiio,  terra  iniseeatnr  iucaidio  (à  l'ex- 
ception de  Suidas). 

De  Dion  Cassius  également,  77,  17,  i,  la  mention  de  l'empe- 
reur Antonin  Caracalla.  {Tiers  Livre.  Prologue,  m.  l.  11,  p.  6). 

De  même,  il  ajoute  une  anecdote  de  Lampridius  sur  Héliogabal 
à  une  liste  de  cas  singuliers  qu'il  doit  à  Budé  :  Aunotationes  in 
Piiiideetas.  {Tiers  Livre,  45,  m.  l,  p.  213).  «  Ainsi  dict  Lampridius 
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que  l'empereur  Heliogaballus...  bransloit  publicquement  la  teste.  » 
Tous  les  sorts  virgilians  sont  empruntés  à  YHisloire  Auguste, 
mais  de  seconde  main,  nous  le  verrons.  Seul  le  sort  homérique 
d'Opilius  Macrinus,  qu'il  ajoute  à  la  première  liste  dans  l'édition 
de  1552,  a  peut-être  été  recueilli  par  lui-même.  Gn,-phe,  l'im- 
primeur lyonnais,  pour  qui  il  avait  travaillé  en  1531,  venait  de 
publier,  en  155 1,  une  nouvelle  édition  de  YHisloire  Auguste  ^vec 
commentaires  de  J.  B.  Egnatius.  Peut-être  est-ce  cette  publication 
qui  la  invité  à  relire  Lampridius,  —  l'auteur  de  la  vie  d'Opilius 
Macrinus. 

En  tout  cas,  les  ressources  ne  lui  manquaient  pas  pour  con- 
naître l'Histoire  Auguste.  L'édition  princeps  datait  de  1475 
(Accurse.  Milan).  Aide  Manuce  en  avait  publié  une,  en  15 16- 
1519,  et  Erasme  une  autre  à  Bâle  (Froben),  en  1518.  —  En 
outre,  cette  histoire  d'un  caractère  surtout  anecdotique  avait  été 
exploitée  par  plusieurs  auteurs  de  recueils  d'exemples  et  d'anec- 
dotes, notamment  par  Petrus  Criuitus  dans  son  De  Hoiiesta  disci- 
plina, 1504. 


7- 


Auhi  Gelk  (Aiille  Gelic). 


l    Rabelais  le  cite  quatre  fois  : 


Gargantua,  chap.  m,  parmi  les  écrivains  qui  ont  traité  de  l'enfantement  .lu 
xie  mois.  C'est  au  xvie  chap.  du  troisième  livre  des  Xiiils  Attiqiies  qu'il  em- 
prunte la  plupart  des  autres  autorités  qu'il  allègue  :  Plaute  dans  la  Cistellaria  ; 
Hippocrate,  IIsp:  loo-ff,;.  titre  que  Rabelais  énonce  en  latin  :  De  Alimento  ; 
Marcus  Varron,  dans  le  Testament,  alléguant  l'autorité  d'Aristoteles,  Pline, 
livre  VII  ;  —  Rabelais  ajoute  :  cap.  v.  —  11  y  joint  trois  autres  auteurs  :  Cen- 
sorinus,  Aristote,  Servius. 

Gargantua,  chap.  X.  Aulu-Gelle,  lib.  III,  chap.  xv,  est  cité  à  propos  de  ceux 
qui  sont  morts  de  joie  et  Rabelais  lui  emprunte  trois  cas  :  la  femme  qui  mou- 
rut de  saisissement  en  revoyant  son  fils  qu'elle  croxait  mort  .à  la  bataille  de 
Cannes,  Diagoras  de  Rhodes  et  Philippides. 

Pantagruel,  chap.  VI,  «  nous  démontrant  ce  que  dit  le  philosophe  et  .\ulle 
Celle,  qu'il  nous  convient  parler  selon  le  langage  usité  et  comme  disait  Octavian 
Auguste  [César,  dans  l'éd.  Juste  1533]  qu'il  faut  éviter  les  mots  épaves  ^absurdes, 
éd.  de  Juste,  1555].  >i  Ce  philosophe  est  Favorinusqui  au  chap.  x  du  livre  le 
des  Nuits  Attiques  conseille  à  un  jeune  homme  archaïsant  dans  son  langage, 
d'imiter  les  mœurs  et  non  la  langue  des  anciens.  —  La  citation  n'est  pas 
exactement  appropriée  à  la  scène  à  laquelle  elle  sert  en  quelque  sorte  de  mora- 
lité :  l'écolier  limousin  écorche  le  latin  pour  se  donner  des  airs  de  parisien,  dit 
Pantagruel  plus  haut  et  non  par  un  goût   particulier  de   l'archaïsme.  ■ —   Mais 
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Rabelais  ne  se  reporte  pas  au  texte  d'Aulu-Gelle  (il  ne    cite  ni  le  livre,  ni  le 

chapitre)  ;  il  a  oublié  le  nom  du  philosophe  et  n'a  retenu  que  le  sens  général  du 
précepte.  Octavian  Auguste  qui  a  remplacé  «  César  ■<  de  l'édition  Juste  (i  53  5) 
est  une  faute.  —  Aulu-Gelle  cite  le  traité  de  Jules  César  De  Aiiulogia.  —  Rabe- 
lais cite  donc  par  cœur  et  ne  vérifie  pas  sa  citation. 

Piiittagniel,  chap.  xxiv,  ■■  la  finesse  que  met  Aulle  Celle  »  est  le  procédé  de 
la  scytale  décrit  dans  le  chap.  ix  du  XVII'  livre  des  S'iiits  Altiqites.  Rabelais  y 
pouvait  trouver  d'autres  méthodes  pour  rendre  l'écriture  invisible,  ou  lisible 
.seulement  à  l'aide  de  clefs. 

Outre  CCS  quatre  rcféreiiccs  à  Aulu-Ccllc,  ou  relève  dans  le 
texte  de  I^abelais  beaucoup  d'autres  euiprunts  directs  ou  indirects 
aux  Nuits  uniques  : 

Garganina,  40,  m.  l.  i,  p.  148.  "  Comme  le  vent  dict  Cécias  attire  les 
nues.  »  Nuits  Attiqiies,  11,  22.  «  Est  etiam  ventus  nomine  Cxcias,  quem  Aris- 
toteles,  ita  flarc  dicit,  ut  nubes  non  procul  propellat,  sed  ut  ad  sese  vocet.  » 
Cité  dans  uu  adage  d'Erasme  :  Matu  ad  se  attraheiis,  ut  \'i{bes  Cxcias. 

Tiers  Livre,  12.  Sur  les  Manubies.  \'nits  Altiques,  13,  23. 

Tiers  Livre,  44.  La  controverse  débattue  devant  Dolabella  est  empruntée  à 
Aulu-Gelle,  12,  7,  qui  donne  à  Dolabella  le  prénom  de  Cneius,  comme  Rabe- 
lais :  Valère  Maxime  rapportant  la  même  anecdote  l'appelle  Publias  Dolabella. 

Tiers  Livre,  52,  m.l.  Il,  p.  241.  «  Si  voulussiez  les  cendres  de  vos  femmes... 
bovre  en  infusion  de  quelque  bon  vin  blanc,  comme  fit  .\rtemisia  les  cendres 
de  Mausolus  sou  mary.  » 

N.  .\.,  10,  18.  i(  Artemisia...  ossa  cinercnique  ejus  niixta  odoribus  contu- 
saque  in  faciem  pulveris,  aqu.-e  indidit  cbibitque.  » 

Tiers  Livre,  52,  M.  L.  11,  p.  242.  «  Icy  ne  me  alléguez  la  tour  de  bois  en 
Pirée,  laquelle  L.  Sylla  ne  peut  onques  faire  brûler.  « 

N.  A.,  15,  I.  L'anecdote  est  racontée  d'après  Q..  Claudius  Quadrigarius. 

Quart  Livre,  16.  Anecdote  de  L.  Xeratius.  —  N.  h.,  20,  i. 

Quart  Livre,  45,  M.  L.  11,  p.  420.  «  Le  Cverce  ..  si  fort  qu'il  renverse  les 
charrettes  chargées.  » 

N.  A.,  2,  22.11  Sed  quod  ait,  ventum  qui  ex  terra  Gallia  flaret,  Circium 
appellari,  M.  Cato  in  libro  originum  eum  ventum  Cercium  dicit  non  Circium. 
Nam...  Verba  ha;c  posuit...  Ventus  Cercius,  cum  loquare,  buccam  implet  : 
armatum  honiinem,  plaustrum  oneratum  percellit.  » 

Quart  Livre,  34.  L'habitude  qu'avaient  les  Gaulois  d'enduire  d'ellébore  leurs 
flèches,  pour  rendre  plus  délicieuse  la  venaison,  est  rapportée  dans  Aulu  Gelle, 
17,  15.  —  Pline  en  parle  également,  h.  n'.,  25,  5. 

Quart  Livre,  55.  Le  mot  de  Démosthène  :  «  l'homme  fuyant  combatra  de 
rechief  «  est  dans  Aulu-Gelle,  17,  21. 

Avant  Rabelais,  les  Humanistes  avaient  beaucoup  exploité  les 
Nuits jitthiues.  Elles  eurent  de  nombreuses  éditions  :  Strasbourg 
(Jean  Knoblauch),  15 17;  Paris,  Josse  Bade,  15 17;  Paris,  Josse 
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Bade,  1534  et  1 5 36  ;  \'ascosan,  1536.  —  Les  érudits  et  les  auteurs 
de  Leçons  antiques  y  puisèrent  largement.  Il  est  donc  possible  que 
quelques-unes  des  curiosités  rapportées  par  Aulu-Gelle  aient  passé 
dans  le  roman  de  Rabelais  par  l'intermédiaire  de  quelque  ouvrage 
d'érudition  contemporain  :  la  vertu  singulière  du  Vent  Cécias, 
par  exemple,  se  trouve  mentionnée  dans  un  adage  d'Erasme  ;  la 
«finesse  »  du  chap.  xxiv  du  Pantagruel  (m.  l.  i,  p.  333)  figure 
dans  la  Polvgraphii-  de  Je^m  Tritheim  (1508  et  15 18). 

'  Aiisoiic. 

Une  référence  à  Ausone  se  trouve  dans  le  prologue  du  Tiers 
Livre  : 

«  Je  crains  que  mon  adventure  soit  telle  que  du  coq  d'Euclion  tant  célébré 
par  Plante  en  sa  marmite  et  par  Ausone  en  son  Grypbon  et  ailleurs.  »  m.  l.  ii, 
p.   12. 

Le  «  Giyphon  »  traduit  le  titre  du  poème  :  Gryphiis,  qu'Ausone 
prétend  avoir  découvert  dans  la  poussière  d'une  bibliothèque 
comme  le  coq  d'Euclion  découvrit  son  trésor  :  relut  galliiiaceiis 
Eucliouis.  —  Rabelais  avait-il  lu  le  Gryphiis?  C'était  un  des 
ouvrages  d' Ausone,  qui  f;tisaient  l'objet  d'éditions  particulières. 
Josse  Bade,  en  1516,  en  donne  une  édition  :  Griphits  Aiisonii, 
ciiiii  eiiodatione  Fraucisci  Sylvii  Ainhiaiiatis.  —  Mais  nous  avons 
déjà  constaté  que  la  formule  «  tant  célébrée  »  accompagne  géné- 
ralement des  citations  foites  de  seconde  main,  Rabelais  dissimu- 
lant son  ignorance  du  sens  du  contexte  par  la  banalité  de  cette 
expression. 

//  Biidc. 

M.  L.  Delaruelle,  dans  un  article  de  la  Revue  d'Histoire  litté- 
raire (1904),  Ce  que  Rabelais  doit  à  Erasme  et  à  Bude,  a  relevé  un 
certain  nombre  d'emprunts  au  De  Asse  et  aux  Aiiiiotatioiies  in  Paii- 
dectas  : 

Pantagruel,  3  3 .  La  plaisanterie  sur  le  i>  punavs  lac  de  Sorbonne  duquel 
escript  Strabo  »  se  trouve  dans  une  lettre  de  Budé  à  Erasme.  Q.  BiiJaei  Liicii- 
l'ialioiies,  p.  364  D. 

Oiiaii  Livre,  7.  Les  moutons  des  Coraxiens  en  Tuditanie  sont  mentionnés 
d'après  Strabon  dans  le  De  Asse,  p.  396. 
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Tiers  I.hre,  44.  Le  portrait  de  ■<  Tribunian  »  so  trouvait  déjà  tracé  d"nprés 
Suidas,  dans  les  Aiiiioliilioiifs  in  l'iiinlfcliis,  p.  681. 

Giiii;iiiilii(i,  23.  La  méthode  de  «  Thimothé  »  est  dé-jà  rapportée  d'après 
Quintilien,  dans  \\:f,  Aniiolalioiies,  p.  474. 

PiiiiltignteJ,  20.  Le  mot  "  encyclopédie  »,  néologisme,  est  un  mot  familier  à 
Budé,  sous  sa  forme  latine. 

Tiers  Livre,  8.  «  Kt  sont  hors  toute  méthode  «.  Rabelais  a  francisé  le  mot 
grec  ;  avant  lui,  BudO  l'avait  défini  et  l'réquemment  emplové  sous  sa  forme 
latine  :  iiielhoiliis. 

Tiers  Livre,  24.  «  Jupiter  Philios  »  (m.  i..  h,  p.  119)  est  un  dieu  que  Budé 
invoque  volontiers  et  dont  il  explique  le  rôle  dans  les  secondes  Annotations 
aux  Pandectes,  p.  28. 

'l'iers  Livre,  44.  Budé,  dans  ses  Foreiisia  (i  544)  p.  1 59,  a  le  premier  appliqué 
au  Parlement  de  Paris  le  mot  de  Calon,  rapporté  par  Rabelais,  M.  L.  11,  p.  210  : 
«  conscilloit  que  la  court  judiciaire  feust  de  chausses  trappes  pavée.  » 

Tiers  Livre,  48.  Le  mot  de  P.istophores  est  employé  par  Budé,  dans  le  De 
Asie,  p.  77  et  752,  dans  le  même  sens  que  par  Rabelais. 

Quart  Livre,  22,  M.  t.  il,  p.  3jO.  Le  mot  Ucalégon  est  emplové  par  Rabe- 
lais dans  le  sens  que  lui  donne  Budé  dans  le  De  Asse,  p.  454. 

Quart  Livre,  26.  La  définition  des  Parasanges,  donnée  par  la  Briéve  Décla- 
ration, se  trouve  donnée  dans  les  Anuotationes,  p.  457,  d'après  Hérodote. 

Quart  Livre,  48.  Le  sens  que  la  Briève  Déclaration  donne  au  mot  «  Hypo- 
phète  »  est  celui  que  lui  attribue  VExplanatio  du  De  Asse. 

Quart  Livre,  56.  Le  mot  Arimaspien  (m.  l.  11,  p.  466)  a  peut-être  été  em- 
prunté au  De  Asse,  p.  776. 

A  CCS  emprunts  relevés  par  M.  Delaruelle  ',  on  peut  ajouter 
les  suivants  : 

Tiers  Livre,  Prologue,  M.  L.  Il,  p.  6.  Les  Otacustes  ;  ils  sont  définis  dans  le 
De  Asse,  à  propos  de  Midas  d  auricularios  et  emissarios...  rumorum  captatores 
et  sermonum  delatores...  » 

Tiers  Livre,  45.  Des  six  exemples  que  Rabelais  cite  pour  prouver  que  l'ébran- 
lement de  tête  de  Triboulet,  «  était  suscité  à  la  venue  et  inspiration  de  l'esprit 
fatidique...  )i  quatre  sont  allégués  par  Budé  dans  les  Annolaliones  priores  à 
propos  d'une  question  du  jurisconsulte  Julianus  sur  le  titre  I"  De  a'tlilitio 
Edicio  du  livre  XXI  du  Digeste.  —  Budé  cite  les  fanatiques  en  général,  la 
Sib\'lle  de  Cume  (remplacée  par  la  P\thie  chez  Rabelais),  les  Gais,  prêtres  de 
Cybèle,  le  cortège  des  Bacchanales,  décrit  par  Tite  Live  (livre  IX,  guerre  de 
Macédoine).  —  Le  texte  de  Rabelais  présente  des  ressemblances  frappantes 
avec  celui  de  la  note  de  Budé.  «  Hujusmodierant  Gatli  nnitris  deuui  Cvl'eles,  qui 

I.  Il  en  donne  quelques  autres  qui  me  paraissent  contestables.  .Mnsi  Quart 
Livre,  22,  le  mot  celeume  est  emplové  dans  un  sens  que  Budé  n'est  pas  le 
seul  à  lui  donner.  Les  Xaves  stullifenr  de  Josse  Bade,  1505,  à  la  suite  de  cha- 
cune des  scaplix  donnent  un  céleume,  c'est-à-dire  un  chant  pour  exhorter  les 
navigateurs,  suivant  la  définiiton  de  la  liriefve  Dùlaration. 
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proprerca  Corvbantes  dicuntur,  quasi  furibundi  saltantes.  lUi  cnim  in  sacrissuis 
vel  sacrilegiis  potius,  caput  rotabaiil,  etc..  Unde  et  Cyhele dicta  a  l'erbo  xu^istû. 
qiickl  in  aipiil  rolari  sigiiificat...  Livius...  de  ImcclMnalibus  loquens.  Viros  vehit 
mente  captos  ciim  jactalioiie  fanalica  corpoiis  raticinari.  »'  ce  Comme  en  cas  pareil 
faisaient  les  Gais  escouillés,/';vj//v.(  i/<'  Cxbcle,  célébrans  leurs  offices.  Dond  ainsi 
est  dite,  selon  les  antiques  théologiens,  car  xj^'.jtïv  signifie  rouer,  tortre, 
bransler  la  teste  et  fiiire  le  torticolli.  —  Ainsi  escrit  Tite  Live  que  es  bacchanales 
de  Rome,  les  hommes  et  femmes  semblaient  vaticiner,  à  cause  de  certain  bransle- 
menl  et  gectication  du  corps  par  eux  contrefaite Toutes  ces  similitudes  d'ex- 
pression nous  autorisent  à  dire  que  nous  avons  dans  ce  passage  de  Budé  la 
source  principale  du  développement  de  Rabelais. 


j^         Cœlius  CaJcat^niuiis. 

Cet  érudit  italien  était  fort  prisé  des  Humanistes  du  commen- 
cement du  xvr'  siècle.  Erasme  en  tait  un  grand  éloge  dans  le 
Cicaoniantis  (p.  849  du  tome  I  de  l'éd.  de  Bâle,  1540).  Ses 
œuvres  appartiennent  à  la  littérature  des  Leçons  antiques. 

Rabelais  lui  a  emprunté  l'Apologue  de  Physis  et  Antiphysie, 
/  Quart  Livre,  32,  intitulé  Gigantes  dans  Cœlius  Calcagninus.  Il  a 
'  laissé,  comme  un  indice  d'origine,  au  mot  Antiphys/f  la  dési- 
nence latine  qu'il  avait  dans  le  texte  latin  original  :  Antiphvs/fl. 

En  outre,  on  peut  rapprocher  du  chap.  xxv  du  Tiers  Livre 
(consultation  de  Herr  Trippa)  le  traité  de  Cœlius  Calcagninus 
intitulé  :  Aiiiatorix  magia'  compettdiiiin  (p.  498,  de  l'édition  de 
Bâle,  Froben,  1544.  Cœlii  Cakagmni  Ferraricnsis  Protonotarii 
Apostùlici  Opéra  aliquot.')  A  partir  de  la  Tyromantie,  les  divers 
modes  de  divination  sont  énumérés  dans  le  même  ordre  (qui  n'est 
pas  l'ordre  alphabétique)  chez  Rabelais  et  chez  Cœlius  Calca- 
gninus. 

3  Calon . 

Gargantua,  24,  M.  L.  i,  p.  96.  «  En  banquetant,  du  vin  aiguë  separoient  l'eau, 
comme  l'enseigne  Cato  De  rc  rust...  avecques  un  guobelet  de  lyerre.  » 

Autre  allusion  à  «  l'entonnoir  de  Lierre  »,  Tiers  Livre,  52,  M.  L.  Il,  p.   241. 

Caton,  De  re  rustica,  ni.  «  Si  voles  scire  in  vinum  aqua  addita  sit,  necne, 
vasculum  facito  de  materia  ederacea.  Vinum  id,  quod  putabis  aquani  habere, 
eodem  mittito.  Si  habebat  aquam,  vinum  effluet,  aqua  manehit...  » 

Pline  (H.  X.,  7,  35)  prête  la  même  vertu  au  lierre  : 
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—  Tifis  I.hiv,  I'rolo«uc,  m.  i..  ii,  p.  13.  «  Telle  estoit  en  Ibirie  la  nion- 
tngnc  de  sel  tant  célébrée  par  Caton.  » 

C'est  par  Aulu-Gelle  que  Hahelais  connaît  ce  texte  de  Caton. 

Xiiils  Alliqiies,  II,  22.  >•  Nant  cuni  de  Hispanis  Alpinis  scriberet  qui  citra 
Hiberum  cokmt,  verba  lix-c  posuit.  Sunt  in  his  regionibus...  iMons  ex  salemero 
magnus  :  quantum  dénias,  tantuni  adcrescit.  » 

—  Tiers  Livre,  2,  M.  L.  II,  p.  22.  "  Que  dict  Caton  en  sa  niesnagerie  sur  ce 
propos  ?  Il  fault  (dict-il)  que  le  perelamiles  soit  vendeur  perpétuel.  » 

De  re  riislicii,  2.   «   Patrem  familias  venditorem  non  emaceni  esse  oportet.  » 

—  Hoil  toc,  p.  2.).  I.e  dit  de  Catou  sur  Albidius  est  emprunté  à  Macrobe. 
Siil  II  nulles,  II,  2. 

—  'J'iers  Livre,  44,  M.  i..  11,  p.  210.  «  Caton  conseillait  que  la  court  judiciaire 
feust  déchausses  trappes  pavée.  »  D'après  Pline,  h.  n.,  19,  i.  Rapporté  dans 
\es  Foreiisid  de  Budéfi544)  et  appliqué  au  Parlement  de  Paris. 


.Ur    Catulle 


C'était  un  des  poètes  latins  les  plus  goûtés  des  lettrés  du 
wr  siècle,  comme  l'atteste  le  nombre  considérable  d'éditions  qui 
en  furent  données.  Sébastien  Gryphe  le  publia  deux  fois,  du 
vivant  de  Rabelais,  en  1546  et  en  1548. 

Celui-ci  le  connaissait  bien.  Il  fait  allusion  {Tiers  Livre,  46,  .m.  l. 
II,  p.  21 6)  au  moineau  de  Lesbie.  11  traduit  par  un  néologisme  de 
verbocination  latiale,  Ghiher,  le  Gliihit  de  YEpigr.  59  {Tiers  Livre, 
18).  A  la  liste  des  exemples  de  branlcments  de  tète,  symptômes 
de  vaticination,  qu'il  emprunte  à  Budè,  il  joint  un  cas  tiré  de 
Catulle  :  De  Aty,  v.  19-26  :  «  Ainsi  narre  Catulle  en  Berecvnthie 
et  Atys  du  lieu  onquel  les  M;vnades,  femmes  bacchiques, 
prebtresses  de  Bacclius,  forcenées,  divinatrices,  portantes  rameaux 
de  lierre,  branlaient  les  lestes.  »  Ces  derniers  mots  traduisent  le 
vers  :  «   Ubi  capila  Mxnades  vi  jaeiunt  hederigerœ.  » 

Au  Quart  Livre,  21,  m.  l.  ii,  p.  347,  il  mentionne  parmi  les 
cénotaphes  celui  de  Catulle  à  son  frère,  qui  nous  est  connu  par 
l'épigramme  ci.  Enfin,  au  chap.  lu  du  même  livre  (.\i.  i..  11, 
p.  450),  il  s'amuse  à  traduire  en  vers  français  quelques  vers  de 
l'épigramme  à  Furius.  Ep.  23,  v.  19-23. 


/^.       C«vr;-. 


Les  emprunts  à  César   sont  relativement  peu  nombreux  dans 
Rabelais  :  ■" ' 
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Tiers  Livre,  3,  M.  L.  11,  p.  25.  «  Quand  jadis  en  Gaulle  par  l'instilution  des 
Druvdes,  les  serfz,  varletz  et  appariteurs  estoient  tous  vifz  bruslez  aux  funé- 
railles et  exeques  de  leurs  tnaistres  et  seigneurs  »,  Réminiscence  de  César, 
De  bel!.  GiilL,  6,  19.  «  Servi  et  clientes...  justis  funeribus  confectis,  una  cre- 
mabantur.  » 

Eoil.  hv.  (<  Ne  priaient-ils  continuellement  leur  grand  dieu  Mercure,  avec 
Dis,  le  père  aux  escus.  » 

De  hcll.  Gai!.,  6,  17.  «  Deum  maxime  Mcrcurium  colunt.  •> 

De  bell.  Gai!.,  6,  18.  «Galli  se  omnes  ab  Dite  pâtre  prognatos,  prœdicant.  » 

Au  Quart  Livre,  57.  Mercure  est  mentionné  de  nouveau  comme  Dieu  des 
Gaulois,  et  «  premier  inventeur  des  ars  ».  .m.  l.  ir,  p.  470. 

Quart  Livre,  21,  p.  346.  «  Faire  testament...  à  ceste  heure...  me  semble 
acte  autant  importun  et  mal  a  propous  comme  celluv  de  Lances  pesades  et 
mignons  de  Cxsar  entrant  en  Gaule...  » 

Réminiscence  du  Z)i' M/.  Gall.,  i,  39.  "  Lances  pesades  et  mignons  »  cor- 
respondent à  «  tribunis  militum,  pra:fectis,  reliquisque  qui  ex  urbe  amiciti» 
causa  Cxsarem  secuti...  » 


Cia'ron. 


Bien  que  Gargantua  recommande  à  Pantagruel,  étudiant  à 
/  Paris  {Pantagruel ,  8)  de  former  son  style  latin  «  à  l'imitation  de 
I  celui  de  Cicéron  »,  Rabelais  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  prati- 
!    que  lui-même  les  œuvres  de  Cicéron. 

Des  Discours  de  l'orateur  romain,  il  n'a  retenu  qu'une  phrase 
du  Pro  Ligario,  12.  «  Nihil  hahel  iiix  jortiina  tua  niajus,  quam 
ut  possis,  iiec  iialitra  tua  niclins,  quam  ut  velis  servarc  quam  plii- 
rinios.  » 

GariJaiiliia,  20.  «  Je  considère  que  Jules  César,  empereur  très  débonnaire 
que  de  lui  dict  Cicero  que  sa  fortune  rien  plus  souverain  n'avait  sinon  qu'il 
pouvait  et  sa  vertu  meilleur  n'avait  sinon  qu'il  voulait  toujours  sauver  et  par- 
donner à  un  chacun...  >i 

Parmi  les  ouvrages  de  morale  et  de  philosophie  il  cite  le 
De  Senectute  : 

Paiilai^rue!,  8.  «  Ce  que  je  ne  dis  par  jactance  vaine,  encores  que  je  le 
puisse  louablement  faire  en  t' écrivant,  comme  tu  as  l'autorité  de  Marc  Tulle  en 
son  livre  de  vieillesse.  »  De  Seii.,  9  et  10.  «  Nihil  necesse  est  mihi  de  me  ipso 
dicere,  quanquam  est  id  quidem  senile,  statique  nostrœ  conceditur.  » 

Au  De  Finibus,  i,  7,  il  emprunte  l'exemple  de  «  Lucilius,  lequel 
protestait  n'écrire  qu'à  ses  Tarentins  et  Consentins  ».  Tiers  Livre. 
Prologue,  M.  L.  II,  p.  13. 
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Tiers  Livre,  51,  m.  i..  ii,  p.  13.  Dcmocritc  s'avcuglant  volon- 
tnircmcnt  est  une  réminiscence  des  Ttisailanes,  v,  39. 

De  même,  c'est  à  l'exposition  des  idées  de  Socrate  et  de  Pla- 
ton dans  le  premier  livre  des  Tiisciilaiies  qu'il  fait  allusion  au 
Qiuirl  Livre,  22.  «  Je  ne  veux  entrer  en  la  dispute  de  Socrate  et 
des  académiques,  mort  n'estre  de  soy  mauvaise,  mort  n'estre  de 
soy  à  craindre.  » 

Il  fait  allusion  au  cliap.  xiv  du  livre  IH  du  De  Xattira  Deoniin 
à  deux  reprises  :  Tiers  Livre,  3,  «  desquelles,  disait  Heraclitus, 
prouvaient  les  Stoïciens,  Cicéron  maintenait  estre  les  étoilles  ali- 
mentées »  et  Qiiarl  Livre,  67,  «  Si  croyez  que  le  feu  soit  le  grand 
maître  des  arts,  comme  escript  Cicero,  vous  errez...  » 

Au  Quart  Livre,  28,  rorit;;ine  de  Pan,  fils  de  Mercure  et  de 
l'énélope,  est  également  empruntée  au  De  Nalura  Deoniin,  m,  22, 
«  ex  quo...  Mercurio  et  Penelopa  Pana  natum  ferunt  ». 

Le  De  Divinalione  lui  a  fourni  quelques  détails  d'érudition  : 
Tiers  Livre,  16,  m.  l.  ii,  p.  84.  Le  surnom  de  Junon  «  Monète  ». 
De  Divin.,  i,  45  ;  —  Tiers  Livre,  21,  p.  106,  le  «  Rhodien  célébré 
par  Posidonius  ».  De  Divin.,  \,  30;  «  Calanus  Indian  ».  De  Divin., 
I,  23. 

Au  Tiers  Livre,  i.  L'amnistie  exposée  en  Rome  par  Cicéron  est 
empruntée  à  un  des  Adages  d'Erasme  :  Ne  maloriiiit  niemineris  et 
au  Quart  Livre,  26,  la  référence  au  De  Finibits,  3,  est  transcrite 
d'un  autre  Adage  :  Me  iiiortiio,  cœhnn  misceatnr  unda. 


I  Petriis  Crinitiis. 

Le  De  Honesia  disciplina  de  Petrus  Crinitus  est  un  ouvrage 
d'érudition,  appartenant  à  la  littérature  des  Leçons  antiques.  L'au- 
teur explique  dans  sa  préface  qu'il  a  recueilli  dans  son  ouvrage 
tout  ce  qui  peut  intéresser  une  éducation  libérale  et  contribuer  à 
la  culture  d'un  honnête  homme  (honesta  disciplina)  :  droit  civil, 
droit  canonique,  institutions  antiques,  études  humanistes  (huma- 
niores  disciplinas).  Il  s'est  efforcé  de  distraire  le  lecteur  par  une 
foule  d'observations  piquantes  à  la  manière  «  d'Aulu-Gelie, 
Macrobe,  Probus,  Valerius,  etc..  »  Il  eut  un  grand  succès.  Erasme 
loue  son  érudition,  dans  le  Ciceronianus.  De  1504  à  1543,  le 
De  Honesta  disciplina  eut  huit  éditions,  dont  cinq  à  Paris  et  une  à 


l'humanisme  189 


Lyon  chez  Gryphe.  Montaigne  l'utilisait  encore  pour  ses  Essais. 
Rabelais  pouvait  prendre  dans  cet  ouvrage  d'érudition  : 

Tiers  Livre,  20.  La  signification  des  nombres  denaires  et  quinaires.  De  Hoii. 
Disc,  XXII,  8. 

Quart  Livre,  38.  La  forme  andouiUicque  des  géants  et  d'Hriclithon.  De  Hou. 
Disc,  II,  II.  Qua;  causa  fuerii  ut  mithologi  scribant  Gigantum  pedes  in  volu- 
men  desinere. 

Qmirl  Livre,  28.  La  mort  de  Pan,  que  Xoél  du  Fail  a  lue,  à  son  tour  «  dans 
Pierre   le  Chevelu  ■>.  Coules  et  Discours  d'Eutrapel,  11,  p.  539. 

Quurt  Livre,  17.  La  réponse  des  Gaulois  à  Alexandre  se  trouve  rapportée 
d'après  Strabon,  mais  sans  référence  plus  précise  au  livre  IV,  cliap.  xiv  du 
De  Hou.  Disc 

Dans  le  Prologue  du  Gurgautua,  Rabelais  traduisant  librement  l'Adage 
d'Erasme  Sileui  JliibiiuHs,  dit  de  Socrate  qu'il  était  «  infortuné  en  femmes  ». 
Dans  le  texte  latin  d'Erasme,  il  n'est  fait  allusion  qu'à  Xantippe.  —  Peut-être 
Rabelais  se  souvient-il  d'un  chapitre  de  Crinitus  :  De  Socratis  coustautia  cuui 
uxorilnis,  où  sont  citées  Xantippe  et  Myrtho. 


l7 


Diodorc  de  Sicile 


'    Diodore  de  Sicile  est  cité  une  fois  par  Rabelais  : 

Tiers  Livre,  31,  M.  L.  Il,  p.  151.  «  Et  estoit  l'opinion  des  anciens,    scelon  le 

récit  de  Diodore  Sicilien...  que  messer  Priapus  feut  fils  de  Bacchuset  Venus.  » 

Diodore,  IV,  6.    ji-jftoAoyo'JT'.v    oi    -KaXï'.oi   ■zo-i  Ilf'.ïTiov   ôiov  z\-ii:  A'.ovjjou  xai 


jÇ      Diogèm  Laërce. 

/ 

'  Diogenes  Laertius  est  cité,  Tiers  Livre,  10,  .\i.  L.  ii,  p.  )4,  à 
propos  du  sort  homérique  par  lequel  Socrate  emprisonné  connut 
son  destin.  Diogèiie  Laërce,  11. 

En  outre,  la  mention  du  cénotaphe  élevé  par  Aristote  à  Her- 
mias  et  Eubule,  Quart  Livre,  31,  est  empruntée  à  la  Fie  d'Aristole. 

Les  Vies  des  philosophes  étaient  très  goûtées  des  Humanistes  de 
la  Renaissance.  Les  érudits  les  exploitaient  pour  leurs  recueils  de 
sentences  et  d'exemples.  Il  n'est  pas  certain  que  ces  deux  em- 
prunts aient  été  faits  au  texte  même  des  Qtuvres  de  Diogène 
Laërce. 
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Dioscoride. 

I.'cvuvix-  de  Dioscoride  était  étudiée  par  tous  les  médecins 
Humanistes.  Hermoiaus  Barhanis,  Ruellius,  Marcellus  Vergiiius 
s'appliquèrent  à  la  commenter. 

Rabelais  cite  Dioscoride  parmi  les  auteurs  apportés  à  la  table 
de  Gargantua  (Gfl;',i,'rt«//(rt,  22,  .m.  l.,  p.  87)  et  parmi  ceux  qui 
sont  étudiés  dans  l'herborisation  (^Eod.  loc,  p.  92). 

Il  le  cite  encore  à  propos  de  la  graine  de  Alkermés.  Tiers  Livre, 
18,  .M.  L.  11,  p.  95.  Dioscoride,  Phariimcornni  siiiipliciuni  reiqtie 
inediav  lihri  octo,  iv,  .43  ; 

Au  Tiers  Livre,  52,  M.  !..  11,  p.  242,  il  invoque  son  témoignage 
sur  la  salamandre. 


^\ 


Elieii  (^J:  lia  II). 

y 

Ai\\:in  est  au  nombre  des  livres  que  l'on  apporte  à  table  pour 
instruire  Gargantua  sur  tout  ce  qui  concerne  les  mets  (i,  23).  Il 
est  cité,  en  outre,  trois  fois  :  i,  36,  à  propos  de  la  méthode  de 
dre.sser  les  chevaux  à  ne  pas  craindre  les  cadavres  (^l'aria  Historia, 
16-25);  "ij  21,  au  sujet  du  chant  du  cygne  qu'Elien  tient  pour 
une  erreur  populaire  (Frtr.  Hisl.,  i,  14);  au  nouveau  Prologue 
du  Quart  Livre  :  «  .ïlian  écrit  qu'il  (Esope)  fut  Thracian  »  ;  en 
réalité,  au  chap.  v  du  X'  livre,  Elien  appelle  Esope  le  Phrygien, 
mais  les  Thraces  passaient  pour  descendre  des  Phr}-giens. 

En  outre,  l'anecdote  de  Gamble,  qui  dévora  sa  femme  (m,  12) 
est  rapportée  par  Elien.  Var.  Hist.,  i,  27  ; 

Le  voyage  d'Anacharsis  à  Athènes,  Pantagruel,  18,  .m.  l.  i, 
p.  307,  est  mentionné  dans  la  Varia  Historia,  v,  7  ; 

Le  témoignage  d'Euphorion  sur  les  Néades  de  l'ile  de  Samos, 
Quart  Livre,  62,  m.  l.  11,  p.  490,  est  emprunté  à  VHistoria  ani- 
mal in  m,  XVII,  28. 

Les  lixres  dlilien  étaient  de  ceux  qui  intéressaient  chez  Rabe- 
lais la  curiosité  du  naturaliste.  Il  est  possible  qu'il  les  ait  lus  soit 
dans  le  texte,  soit  dans  quelque  traduction  latine  ;  il  existait  beau- 
coup de  traductions  partielles  de  la  Varia  Historia.  —  Il  est  pos- 
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siblf  ct^alcnicnt  que  ces  références  à  Elien  aient  été  puisées  dans 
quelque  eonipilation.  Il  était  beaucoup  exploité.  Ainsi  en  1533, 
Pierre  Gille  publie  à  Lyon,  chez  S.  Gryphe,  une  Hiskvia  aiii- 
iiialiiiiii,  qui  est  rédigée  à  l'aide  de  renseignements  puisés  pour  la 
plupart  dans  Elien.  —  Ex  ^Eliani  hisloria  per  Peintm  Gyllium 
Intini  fncii  itemijuc  ex  Povphyrio,  Heliodoro,  Oppiano,  liiiii  eodem 
Gyllio  htcidcntis  accessionilnis  tiiicti  libri  xvi. 

Porphyre,    Héliodore,    Oppian  figurent    également    parmi   les 
auteurs  apportés  à  la  table  de  Gargantua  (i,  23). 


^    0-       '       Erasme. 

LVx'uvre  d'Erasme  avait  vulgarisé  parmi  les  lettrés  une  masse 
îénorme  d'adages,  de  sentences,  de  dits  notables,  de  détails  curieux 
{empruntés  aux  Littératures  anciennes.  M.  Delaruelle,  dans  un 
'article  de  la  Revue  tf Histoire  littéraire  de  la  France,  1904,  a  montré 
Ce  que  Rabelais  doit  à  Erasme.  M.  W.  Smith  dans  la  Revue  des  Etudes 
Rabelaisiennes  (1908)  a  récapitulé  tous  les  emprunts  possibles  de' 
Rabelais  aux  Adages,  aux  Apophtegmes,  aux  CoUoquia  et  aux 
Moralia  d'Erasme.  Il  est  un  livre  d'Erasme,  qui  ne  fut  pas  moins 
populaire  que  les  précédents,  et  qui  par  la  nature  même  de  son 
sujet  dut  intéresser  particulièrement  l'auteur  de  ces  «  folatreries  » 
que  sont  le  Gargantua  et  le  Pantagruel  :  c'est  l'Eloge  de  la  Folie. 
—  Nous  avons,  à  notre  tour,  dressé  la  liste  des  passages  de  la 
Sliillilia'  Laus,  qui  peuvent  être  rapprochés  du  texte  de  Rabelais. 
Le  plus  souvent,  nous  ne  pouvons  décider  s'il  y  a  eu  emprunt  à 
Erasme  :  du  rapprochement  des  deux  textes  nous  ne  tirerons  1 
qu'une  seule  conclusion,  c'est  que,  pour  une  bonne  part,  l'éru-  || 
dition  antique  que  nous  étale  le  roman  de  Rabelais  était  déj.à 
vulgarisée  dans  les  œuvres  des  Humanistes  contemporains. 

Giiigaiitiui,  Prologue.  Lts  Silènes  d'Akibiade.  —  M.  Delaruelle  a  montré 
que  Rabelais  traduit,  dans  ce  passage,  l'article  des  Adages  :  Siieiii  Ala'biadis. 
Erasme  donne  une  applic.ition  de  cette  métaphore  dans  la  Slullili,r  Laus, 
XXIX,  p.  47. 

Car  g.,  45,  «et  comme  les  Poètes  faignent  un  grand  tas  de  Véjoves  et  dieux 
malfaisants  ».  —  Slidt.  Laus,  XLVi,  p.  94.  «  Ut  intérim  Vejoves  istos,  Plu- 
tones...  non  Deos,  sed  carnifices  commemorem.  » 

Garg.,  4)  (fin).  Citation  de  Platon,  De  rep.,  v.  —  Sliill.  Laus,  xxiv,  p.  39. 
((  Et  post  liivc  celebratur  si  Diis  placet,  pritclara  illa   Platonis  sententia  beatas 
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fore  Kcspublicas,  si  aut  inipcrcnt  pliilosophi,  aut  philosoplicntur  Imperatorcs.  » 

F(iiil(i;^nii-!,  5.  «  Les  chanoines  dudit  lieu  luy  dirent  que  n'estait  autre  cause 
sinon  que  pictoribus  atque  poetis,  etc.  »  —Sliill.  Laiis.,  L,  p.  105.  «  Poetx... 
liberum  gcnus,  ut  habet  Provcrbiuni...  » 

Tiirs  Livre,  prologue.  «  Ils  chauvcnt  des  aureilles  comme  asnes  de  Arcadie 
au  chant  des  musiciens  et  par  mines  en  silence  signifient  qu'ils  consentent  à  la 
prosopopée.  »  Sitill.  Liiiis.,  vi,  p.  8.  A  propos  du  prestige  de  la  rhétorique  : 
K  Quodsi  qui  paulo  sunt  anibitiosiores,  arridcant  tamen  et  applaudant,  atque 
asini  e.\emplo  ti  iôt»  xwûtj'.,  quo  c;eteris  probe  intelligere  videantur.  » 

Tins  Livre,  14,  .M.  L.  11,  p.  72.  Allusion  à  l'anecdote  de  Momus.  Erasme  y 
fait  également  allusion  dans  Sliilt.  Laiis.,  xv,  p.  24. 

Tiers  Livre,  32.  «■  Certes  Plato.i  ne  sait  en  quel  ranc  il  les  doibve  colloquer 
(les  femmes)  ou  des  animaux  raisonnables  ou  des  bestes  brutes.  »  —  Sitill. 
Ldiis.,  XVII,  p.  28.  <i  Nam  quod  Plate  dubitare  videtur,  utro  in  génère  ponat 
mulierem,  rationalium  animalium  an  brutoruni  nihil  aliud  voluit,  quam  insi- 
gneni  ejus  sexus  stultitiam  indicare.  » 

Tiers  Livre,  29.  Qi/arl  Livre,  N.  Prologue.  "  Philautie  »,  définie  par  la 
Briefve  déclaration  :  amour  de  soy.  —  Philautie  est  un  personnage  qui  figure 
dans  le  cortège  de  la  Folie  et  dont  il  est  fréquemment  question   dans  la  Sliill. 

LllUS.,   IX,  XXII,  XLII,  XLIII,  XLIV,  LUI. 

Tiers  Livre,  46.  «  Notez  combien   je  défère  à  notre  Morosophe  Triboullet.  » 

'  47.  K  Je  vous  jure...  que  notre  Morosopl)e...  Triboullet.  »  Le  mot  ]ii.)pôso5o;  se 

trouve  dans  Lucien,  Ate.x.,  40  et  désigne  un  personnage  dont  la  folie  est  mêlée 

de   sagesse.    Erasme   l'a   eniplovè  dans  Stiilt.   Lniis.,   v,  p.  7.   «  Nonne  jure 

optimo  liwpoTÔïo-j;  illos  appcllabimus.  » 

Tiers  Livre,  29.  "  Encore  suys-je  d'avis  que  nous  entrons  en  la  tétrade 
Pythagoricque...  »  —  Allusion  à  la  tétrade  Pvthagorique  dans  Sliill.  Laiis.,  xi. 
u  Is  est  sacer  ille  fous,  unde  vitam  hauriunt  omnia  verius  quam  ille  Pvthago- 
ricus  quaternio.  » 

Tiers  Livre,  14.  «  Mouvoir  la  camarine  »  Sliilt.  L<ius.,  lui,  p.  1 14.  «  Porro 
theologos  silentio  transire  fortasse  pnestiterit,  xii  tjjtt.v  Ki;iïpiviv  oC  x'.vsîv.  » 
[Aihiges,  I,  64). 

Quart  Livre,  A.  Prologue,  lin.  "  ('hoisir  arbre  pour  pendaige.  »  —  Stiill. 
Laiis.,  XXXI,  p.  56.  H  An  trabem,  ut  aiunt,  suspendio  qux-rcre.  »  (Aclcii;es,  11, 
10,  9). 

Quart  Livre,  15.  «  L'or  de  Tholose  et  le  cheval  Seajn.  »  —  Stiill.  Laiis., 
LXl,  p.  155.  '<  Et  equum  habet  Scjanuni  et  aurum  tolosanuni.  »  (^Aihis^cs,  l, 
10,  97  et  98). 

Oiiiirl  Livre.  Deux  réminiscences  d'Honice  :  Rien  n'est  béat  de  toutes  parts 
(chap.  XLIV),  et 

"  Ce  n'est,  dit-il,  louange  populaire 
"  .\ux  princes  avoir  su  complaire.  »  (A.  Prologue), 
se  trouvent  dan:.  Il   .S7»//.    Liiiis.,   xiv,   p.   21.    "  Adeo  nihil  patitur  hominum 
vita  oiiiiii  ex  parle  esse  healiiiii.  (Hor.,  o.  Il,  17)  et  LXI,  p.  156.  Etenim  si  quis 
beatum  existimet  Priiieipihiis  plaeiiisse  viris...  »  (Hor.,  Ep.,  1,  17,  v,  35). 

Quart  Livre,  S.  <■  .\ussi  le  dit  (le  mouton)  .\ristoteles  lib.  III,  de  Hist.  .mini.i, 
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ctrc  le  plus  sot  et  iiicptc  animam  du  monde.  »  Sinit.  Lniis.,  LXV,  p.  176.  i<  Quo 
quidem  animante  non  est  aliud  insipientius,  vel  Aiistotelico  proverbio  teste, 
-y/^izz:'jwr,<l',;."   (Jtlcii;i'S,  III,  I,  95). 


.a  Esope. 


Nous  trouvons  dans  le  roman  de  Rabelais  des  allusions  à  plu- 
sieurs apologues  d'Esope  :  le  hissac  à  double  «  sachet  »,  contenant 
nos  défauts  et  ceux  d'autrui  (Piiiitni^nicl,  15,  m.  l.  1,  p.  293  et 
Tiers  Livre,  15,  m.  l.  ii,  p.  81);  les  membres  et  l'estomac  (III,  3 
et  IV,  57);  le  Bûcheron  qui  a  perdu  sa  cognée  (lY.  X.  Prologue). 
Tous  ces  apologues  étaient  populaires,  ainsi  que  l'histoire  de  la 
corbeille  d'Esope  (IV,  63)  et  sa  difformité  (Pantagr.,  i).  Rabelais 
connaît,  en  outre,  les  diverses  opinions  sur  l'origine  d'Esope 
(I\',  X.  Prologue,  m.  l.  ii,  p.  257)  et  cette  controverse  ne  pou- 
vait guère  intéresser  que  les  Humanistes.  La  vie  d'Esope  par 
Maxime  Planude,  qu'il  mentionne,  se  trouve  dans  l'édition  Aldine, 
1505.  Vitct  ei  Fahella'  jEsopi  (grœee)  ciiin  interpretatioue  latina. 

Rabelais  pouvait  lire  dans  le  même  volume  d'Aide  Manuce 
deux  auteurs  anciens  qu'il  cite  dans  le  prologue  de  Gargantua  : 
Phornute,  De  iiatiira  deornin  ;  Heraclide  Ponticque,  de  Allegoriis 
apiid  Homenmi  ;  et  Orus  Apollon  {Garg.,  chap.  ix,  et  Briefve 
déelaralioii). 

7-     •  -j  ^'  f  ^ 

hnripide.  .^J-'^ 

Euripide  n'a  guère  fourni  à  Rabelais  que  quelques  détails 
curieux.  Ils  ont  été  probablement  empruntés  non  au  texte  grec, 
mais  à  des  ouvrages  d'érudition  ou  à  des  recueils  de  sentences. 

Tien  Livre,  21,  .M.  L.  11,  p.  106.  L'exemple  de  <(  Polvnestor  »,  cité  à  propos 
de  la  divination  des  mourants,  est  un  emprunt  à  Hcciihc  vers  1259. 

Quart  Livre,  49,  M.  L.  11,  p.  441.  «  Le  simulachre  de  Diane  n  tombé  du 
ciel  en  Tauris,  •<  si  croyez  Euripides  ».  —  Ipliigéiiie  en  Taiiride,  v,  85,  88. 
Oreste  parlant  à  Phébus  lui  rappelle  que  c'est  sur  ses  conseils  qu'il  est  venu 
en  Tauride  : 

Xa^Eiv  T'àfyi).[jia  Bsà?,  0  çiatv  oCv9ï5e 

È;  tO'JTÔE  VaO'JÎ  O'jpOVOÛ  TSJâîV   à— ô. 

Oiiiut  Livre,  65,  M.  L.  Il,  p.  500.  «  Euripides  escript  et  le  prononce  Andio- 
mache  que  contre  toutes  bestes  vénéneuses  a  esté  par  l'invention  des  Humains 

1:3 
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et  instruction  des  Dieux  remède  profitable  trouvé.  Remède  jusques  à  présent 
n'a  esté  trouvé  contre  la  nialc  femme.  "  Rabelais  paraphrase  les  vers  269-273 
d'AiidroiiHHjiu-. 

Quart  Livre,  6j,  .M.  1..  H,  p.  501.  "  Véritahlcnicnt   il  est   escript  par  vostrc 
beau  lùiripides  et  le  dict  Silenus  beuveur  mémorable  : 
Furieux  est,  de  bon  sens  ne  jouist 
Q.uiconques  boyt  et  ne  s'en  resjouist. 

Cydope,  168.  0;  ys  -ivov/  |i'f,  yiyrfie  |j.aiv£Ti'.. 

Une  autre  réminiscence  du  Cvdojv,  v,  5  32,  se  trouve  au  cliap.  i.viil  du  Quart 
Livre.  M.  L.  II,  p.  47)  ;  mais  Rabelais  l'emprunte  à  l'iutarque,  Z>t'ZJi;/ir/H  onicii- 
loriiiii. 


^^ 


Eusêbc. 


La  Pnrparnlio  Eimtgclicn  d'Eusèbc,  évcque  de  Césarée,  était  un 
ouvrage  très  lu  au  commencement  du  wi*^^  .siècle.  De  1470  à 
1534  nous  comptons  dix  rééditions  de  la  traduction  latine  Je 
Georgius  Trapezuntius  (1470). 

Rabelais  trouvait  dans  le  V'^  livie,  des  fragments  du  De  Dcfalii 
ûriifiiloniiii  de  Plutarque  qu'il  a  t'ait  passer  dans  son  roman. 

VVivï  Livre,  24,  M.  L.  11,  p.  121.  Saturne,  lié  de  chaînes  d'or  dans  les  iles 
Ogygies. 

QiHirt  Livre,  26,  M.  L.  11,  p.  361.  Les  sporades  de  l'océan,  manoir  des 
Héros. 

EciiL  loc,  p.  362.  La  comparaison  de  l'àme  des  héros  mourants  avec  la 
torche  qui  jette  ses  dernières  lueurs  avant  de  s'éteindre. 

QiHirl  Livre,  28.  La  mort  de  Pan. 


4  V  Fui  t'ose. 


^y 


A  l'exemple  de  \'alère  Maxime  et  en  lui  empruntant  son  titre 
et  son  cadre,  Baptiste  Fulgo.se,  un  Génois  à  qui  les  vicissitudes 
de  la  politique  avaient  fait  des  loisirs,  avait  composé  un  recueil  de 
curiosités  anciennes  et  modernes  :  Baptisl.r  Ftili;osi  de  dictis  faelis- 
qtie  mcinorahiUhiis.  La  première  édition  parut  à  Milan  (1507);  la 
seconde  à  Paris,  en  15 18  (Galliot  du  Pré). 

Rabelais  pouvait  \-  lire  l'anecdote  d'Apollonius  rencontrant  la 
peste  à  Ephèse  (L.  8),  à  laquelle  il  fait  allusion  (III,  5); 

une  bataille  de  corbeaux  et  de  foucons  analogue  à  celle  des 
pies  et  des  geais  de  l'Ancien  prologue  du  Quart  Livre  (I.  De 
Leodensiuni  prodigio)  ; 
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une  mention  de  l'asbestc,  tirée  de  Pline  (L.  II),  etc.  ; 

surtout  au  li\re  IX,  De  iiiiisilatis  geiieribiis  iiwrtis,  deux  cas  de 
morts  singulières,  rapportées  au  Quart  livre,  chap.  xvii  :  Sp. 
Saufeius  et  Fabius,  préteur  romain. 

la  liste  des  gens  désireux  de  rencontrer  des  savants  (II, 
chap.  x\iii),  la  reine  de  Saba,  Platon,  Pythagore,  Apollonius 
(\'I1I.  De  Sliiciio  atijiie  iiidustria.  Quam  ingénies  sint  quarumdam 
artium  effectus). 


Galien.  ' 

Rabelais  connaissait  bien  les  ouvrages  de  Galien,  qui  consti- 
tuaient avec  ceux  d'Hippocrate  la  somme  des  .sciences  médicales 
de  l'antiquité. 

Il  le  cite  : 

Garg.,  Prologue,  M.  L.  I,  p.  5.  «  Pour  ce  que  la  mouelle  est  aliment  élaboré 
à  perfection  de  nature,  comme  dict  Galen,  IIl.  De  Facul.  Natural.  et  xi.  De 
usu  partium.  n 

Gurg.,  10.  M.  L.  I,  p.  42.  (A  propos  de  l'effet  de  la  couleur  blanche  sur  la 
vue  ',  comme  Galen  expose  amplement  lib.  X.  De  usu  partium.  C'est  à  cet 
endroit  que  Rabelais  trouvait  le  témoignage  de  Xénophon  qu'il  mentionne  en 
même  temps. 

Ihiti.,  p.  42.  Autres  références  à  Galien,  lib.  XII.  Metho[dus  Medendi], 
lib.  V.  De  locis  affectis,  lib.  II.  De  Symptomaton  causis,  à  propos  de  svncopes 
et  de  morts  survenues  par  suite  d'émotions  violentes. 

Tiers  Livre,  6,  M.  L.  Il,  p.  40.  Galien,  lib.  III.  De  la  difficulté  de  respirer 
est  allégué  à  propos  du  danger  d'habiter  des  maisons  neuves. 

Tiers  Livre,  7,  M.  L.  Il,  p.  43.  Il  se  moque  dans  ce  passage,  ainsi  qu'au  cha- 
pitre VIII  du  même  livre,  du  finalisme  un  peu  naïf  de  Galien.  Celui-ci  démontre 
en  effet  Di' /MH  ^ii; //»;;;,  VIII,  5,  que  la  tête  a  surtout  été  créée  en  vue  des 
yeux  qui  doivent  être  placés  sur  une  partie  proéminente.  —  La  citation  du  De 
Spenihile  de  la  page  47,  est  une  allusion  à  la  même  tendance  de  Galien,  tou- 
jours enclin  à  trouver  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  la  disposition  de  nos 
organes. 

Tiers  Livre,  52,  p.  158.  L'opinion  de  Galien,  invoquée  ici  à  propos  de  la 
nature  de  la  matrice,  se  trouve  dans  le  De  locis  affeclis,  vi,  5,  où  le  passage 
du  Tiiih'c,  auquel  Rabelais  lait  allusion  dans  le  même  chapitre  (p.  158),  est 
exposé  et  réfuté. 

Tiers  Livre,  51,  .M.  L.  II.  p.  242.  Rabelais  cite  l'opinion  de  Galien  sur  la 
vertu  merveilleuse  attribuée  .1  la  s.ilamandre,  de  pouvoir  vivre  dans  le  feu, 
lib.  III.  De  tempeniiiienlis. 

Quart  Livre,   à  Mgr  Odet,  M.  L.  11,  p.  249.  Rabelais   raconte  d'après  Galien 
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(lib.  IV,  Conimem.  in  6.  Epid.)  et  inexactement,  les  anecdotes  de  Callianax. 
Les  deux  réponses  de  Callianax  sont  exactes,  mais  sa  conduite  en  ces  circons- 
tances ne  fut  nullement  blâmée  par  Heropliilus,  donc  il  était  le  digne  disciple. 

Quart  Livre,  N.  Prologue,  M.  L.  Il,  p.  254.  Rabelais  donne  toutes  les  réfé- 
rences au  texte  de  Galion,  prouvant  qu'il  a  connu  les  «  Christians  de  son 
temps.  »  Il  note  au  passage  que  le  De  reniiii  affatihiis  n'est  peut-être  pas  de 
Galicn.  Déjà  il  était  exclu  de  la  collection  des  oeuvres  de  Galien,  dans  cer- 
taines éditions.  (Cf.  Gukiii  Opéra,  Venise,  Jérôme  Scot,  1 548). 

IHileiii,  p.  254.  «  Car,  dict-il  (Galien),  lib.  V.  De  sanitate  tuenda,  ditlicile- 
tncnt  .sera  creu  le  médecin  avoir  soing  de  la  santé  d'autrui,  qui  de  la  sienne 
propre  est  négligent.  » 

Ici,  encore,  Rabelais  cite  de  mémoire  et  ajoute  au  texte  de  Galien,  qui  ne 
s'exprime  point  avec  tant  de  précision. 

Enfin,  dans  le  cliap.  11  du  Qiiurl  Livre,  Rabelais  invoque  le  témoignage  de 
Galien,  à  propos  des  effets  aphrodisiaques  de  la  flagellation,  M.  L.  11,  p.  310. 
Nous  n'avons  rien   trouvé  dans  Chilien  qui  ait  trait  à  cette  question. 

Rabelais  semble  donc  citer  Galien  le  plus  souvent  de  mémoire 
et  sans  contrôler  ses  souvenirs.  Les  références  qu'il  prodigue  à  la 
suite  de  la  plupart  des  citations,  étaient  mises  à  .sa  portée  par  les 
index  fort  détaillés  de  quelques  éditions  de  Galien.  (Cf.  l'édition 
des  ceuvres  de  Galien,  traduites  en  latin  -  de  Jérôme  Scot, 
Venise,  1548)  '. 


Théodore  Gn-a. 


V' 


La  Bibliothèque  Nationale  possède  un  exemplaire  du  De  Meiisi- 
hiis  vJ///(-n- de  Théodore  Gaza  portant  l'ex-libris  de  Rabelais  (Rés. 
G.   12)2,  in-i2,  ancien  fonds)  : 

Theodon  Gn^œ  Thessalouiccmis  Liber  de  Mcusihiis  Alticis  Joaiine 
Perrello  iiilerprele. 

E/iisdeiii  inlerprelis  de  ratioiie  Litiuv  et  Epactaniin  secmidiim 
Ga:[iiin,  cmn  tabula  perfecti  aiiibiliis  aiinormii  intercalariiim.  Accessit 
prœterea  in  sludiosoriim  i^raliain  idem  Tl.vodori  Ulvllits  s^rare,  iiiiillis 
loeis  qiiaiii  aiilelkie  eii/eiidalior. 

B.ile,  I  ;  56  (Baltliasar  Lasius  et  Thomas  Platter). 

Rabelais,  auteur  dalmanachs,  s'intéressait  .sans  doute  à  tout  ce 
qui  concernait  les  calendriers  anciens  et  modernes.  —  Nous  ne 


I.  La  Bibliothèque  de  Sliefficld  possède  une  édition  de  (jalien   portant  l'ex- 
libris  de  Rabelais.  Voir  dans  Rcv.  El.  Knh.,  19O),  le  fac-similé. 
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dccouvrons  pas  dans  son  œuvre  d'emprunts  directs  au  Ii\Te  de 
Gaza. 

A  ce  traité  est  joint,  dans  le  volume  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, un  autre  livre  qui  ne  porte  pas  la  signature  de  Rabelais, 
mais  qu'il  a  pu  connaître  et  étudier  avec  le  même  intérêt  que  le 
premier.  C'est  un  ouvrage  de  l'érudit  italien  Lilius  Gyraldus  : 

Lilii  Gri'gorii  Gyraldi  de  Annis  et  Meiisibus  cœterisque  temporuiii 
partihiis,  dijjicili  hacteniis  et  impedita  materia,  dissertalio  facUis  et 
expedita.  Ejiisdcin  Caleiidariiini  et  Roinaniim  et  Gnveuin  gentis 
idriiisijiie  solennia  ac  reniiii  insigniter  gestonini  leinpora  coinpleetens 
magna  tiiiii  historiis  eiiin  eeteris  auctorihiis  cognoscendis  iisiii  fut  ma  m. 

Bàle,  Michel  Isengrin,  i)4i. 

Je  note  à  la  page  29  une  référence  à  un  passage  du  De  Defeetn 
Oraeiilonuii  de  Plutarque,  auquel  Rabelais  renvoie  aussi.  Quart 
Livre,  27,  .m.  l.  ii,  p.  367  (sur  les  supputations  des  âges,  par 
Hésiode). 

Hérodote.  -> 


Tiraqueau  nous  apprend  dans  le  De  legihus  ConnuHaJihus  (édi- 
tion de  1524)  que  Rabelais  avait  traduit  le  premier  livre  d'Héro- 
dote. Nous  ignorons  si  cette  traduction  était  en  latin  ou  en  fran- 
çais; Rabelais  n'y  fait  aucune  allusion  nulle  pan.  Les  ressources 
ne  lui  manquaient  pas  pour  l'étude  du  vieux  conteur  grec  ;  les 
éditions  en  étaient  nombreuses;  de  1474  à  1542,  la  traduction 
latine  de  Laurent  \'alla  tut  réimprimée  huit  fois. 

Pourtant  les  emprunts  qu'il  tait  à  Hérodote  sont  peu  nom- 
breux. Ce  premier  livre,  qu'il  avait  traduit,  ne  lui  fournit  qu'une 
seule  réminiscence. 

Tiers  Livre,  24.  «  Vous  entendent  parler,  me  fiiictez  souvenir  du  veu  des 
Argives  à  kl  large  perrucque.  »  —  Hérodote,  i,  82,  rapporte  que  les  Argiens 
firent  vœu  de  garder  la  tête  rase  jusqu'à  ce  que  Thvréa  fut  reprise  sur  les  Lacé- 
démoniens. 

Paiitiigriiet,  24,  M.  L.  i,  p.  332.  «  Adoncques  Panurge  luv  voulut  faire  raire 
les  cheveulx  pour  sçavoir  si  la  dame  avait  fait  escripre  avecques  fort  moret  sur 
la  teste  rase,  ce  qu'elle  voulait  mander.  >i  D'après  Hérodote,  v,  35,  c'est  ainsi 
qu'Istiée  envoie  un  message  à  Aristagoras. 

Piuiiagnict,  24.  «  Je  suis  de  la  lignée  de  Zopire.  »  Hérodote  rapporte  l'his- 
toire de  Zopyre,  m,  153  ;  Rabelais  pouvait  la  connaître  par  l'Adage  d'Erasme  : 
Zopvri  tatenta. 
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Tien  Livre,  19.  L'histoire  des  deux  enfants  t  gardés  dedans  une  case  par  le 
vouloir  de  Psammétic  »  est  rapportée  par  Hérodote,  11,  2. 

Qikirl  Livre,  20.  "  Les  dieux  Cabircs  tant  célébrés  par...  Hérodote.  -)  Cette 
roiiinile,  11  tant  célébrés  par  ■',  est  employée  par  Rabelais,  le  plus  souvent  lors- 
qu'il cite  un  auteur  d'après  un  intermédiaire.  Il  est  probable  qu'il  doit  à 
quelque  ouvrage  d'érudition  toute  la  liste  des  auteurs  énumérés  ici  au  sujet  de 
Cabircs. 

Quart  Livre,  28.  Rabelais  allègue  l'autorité  d'Hérodote  sur  l'origine  de  Pan. 
(Hérodote,  II,  145). 

Au  Tiers  Livre,  34,  m.  1 .  11,  p.  165.  Rabelais  cite  parmi  les  femmes  de 
mœurs  dissolues  «  les  femmes  de  l'isle  Mandes  en  iEgypte  blasonées  par  Héro- 
dote.   »    11,46.    £V£V£T0   O'Iv    Ttô    VOfJLÔt     TOÛTtu    (.MsVO'r,Ti(i))     IT.    IjJ-c'J     TO'JTO     li     '£Û2;* 

yjviixi  ipjyo;  i[v.T;tx'i  i^/i-ijfii/et.  On  voit  que  la  réminiscence  de  Rabelais  est 
inexacte  :  Hérodote  ne  parle  que  d'une  femme  et  ne  la  «  blasonne  »  pas  :  il 
se  contente  de  rapporter  sècliemem  ce  fait  monstrueux. 


J-)  Hésiode. 

Panurge,  au  chap.  ,111  du  Tiers  Livre,  .m.  i..  11,  p.  27,  nous 
apprend  qu'il  a  tenu  «  degré  premier  »  de  sa  licence  en  «  la  nion- 
taigne  de  vertus  héroicquc  descripte  par  Hésiode  ».  On  a  pris  par- 
fois cette  déclaration  de  Panurge  pour  une  confidence  de  Rabelais 
lui-mènie  et  on  en  a  conclu  qu'il  avait  fait  une  étude  particulière 
d'Hésiode. 

Il  le  cite  dans  sept  passages  de  son  livre,  —  une  fois  inexactement  : 

Qiiiirl  Livre,  58,  M.  I..  Il,  474,  il  lui  attribue  une  expression  «  povset  charge 
inutile  de  la  Terre  »,  qui  est  d'Homère. 

Gnri;.,  25.  Il  le  mentionne  parmi  les  livres  commentés  en  plein  air,  lorsque 
le  jeune  Gargantua  prend  une  journée  de  vacances. 

La  montagne  de  \'ertu  héroïque  dont  il  est  question  Tiers  Livre,  3  et  Qtiarl 
Livre,  57,  fait  l'objet  d'un  commentaire  de  Lucien  dans  Hertiiotiiniis,  2.  Dans 
le  même  dialogue  est  cité,  3,  le  dit  d'Hésiode  rapporté  au  Qinirl  Livre,  3. 
11  D'une  chacune  chose...  le  commencement  e.st  la  moitié  du  tout.  » 

Tiers  Livre,  i,  M.  L,  11,  p.  17.  «  De  faict  Hésiode  en  sa  Hiérarchie  colloque 
les  bons  Daemons,  —  comme  moyens  et  médiateurs  des  Dieux  et  hommes.  » 
D'après  Plutarque  :  £)f  i/c/i'C/»  on/f»/ii/»H(,  ouvrage  auquel  Rabelais  emprunte 
un  autre  texte  d'Hésiode,  (Jiiarl  Livre,  27,  sur  la  durée  de  la  vie  des  demi- 
dieux. 

<A    ^      Hippocrate. 

I      Rabelais  avait   publié   lui-même   une  édition    des   Aphorismes 
/  d'Hippocrate   (cf.    siiprn    chap.    v,    p.    131).    Les    ouvrages    du 
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médecin  grec  formaient  la  base  des  études  médicales  au  xvi'  siècle. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  les  cite  volontiers  dans  son  roman. 

Giiig.,  I,  .M.  L.  I,  p.  17.  Hippocrates,  lib.  Je  Aliiiiciilo,  est  cité  d'après  Aulu- 
Gelle,  III,  16. 

'lii'rs  Livre',  15,  M.  L.  11,  p.  66.  11  mentionne  un  traité  d'Hippocrate,  lUr. 
évj— /;mv.  Il  a  fait,  nous  le  verrons,  quelques  emprunts  au  commentaire  que 
J.  C.  Scaliger  avait  donné  de  ce  livre. 

Tiers  Livre,  24,  M.  L.  Il,  p.  120.  «  Jugement  difficile  »  est  une  sentence  du 
premier  aphorisme  d'Hippocrate  :  r.  ii  ïo!-;;  /jÀc-r,. 

Tiers  Livre,   54,  .m.  l.  h,  p.  168.  Il  ren%'oie  à    un   aphorisme  d'Hippocrate, 

2,  35- 

Tiers  Livre,  ;i,  .\i.  l.  11,  p.  152.  «  Ainsi  escript  Hippocrates,  lib.  de  aère, 
aqua  et  locis,  de  quelques  peuples  de  Scvthie  lesquels  de  son  temps  estaient 
plus  impotents  que  Eunuques.  »  Il  cite  de  mémoire  et  paraphrase  :  «  Eunuques  m 
n'est  pas  dans  le  texte. 

Quart  Livre,  à  Mgr  Odet,  M.  L.  11,  p.  247.  Il  cite  de  mémoire  un  passage 
du  sixième  livre  des  Epidémies  et  le  paraphrase.  Hippocrate  dit  seulement  : 
L'art  se  compose  de  trois  termes,  la  maladie,  le  malade  et  le  médecin. 

Oiitirt  Livre,  43,  M.  L.  11,  p.  430.  «  Ainsi  toute  maladie  naist  et  procède  de 
ventosité,  comme  déduvt  Hippocrates,  lib.  De  flatibus.  » 

Oiiarl  Livre,  44,  M.  L.  11,  p.  424.  i<  Hippocrates,  lib.  V,  Epid.  escript  le  cas 
estre  de  son  temps  advenu  ;  et  le  patient  subit  estre  mort  par  spasme  et  con- 
vulsion. » 

Comme  on  le  voit,  il  cite  le  plus  .souvent  de  mémoire  et  para- 
phra.se  le  texte  d'Hippocrate. 

Un  volume  d'Hippocrate  revêtu  de  son  ex-lihris  et  contenant 
deux  des  traités  auxquels  il  renvoie  :  le  De  aerc,  aqnis  et  locis 
lilvlliis.  Ejitsdein  de  flalihns  Grœce  et  Latine  Jano  Ccrnario  interprète. 
Bile,  1529,  Froben.  se  trouve  exposé  Bibl.  Nat.,  Galerie  Maza- 
rine,  vitrine  W,  n°  371. 


Homère. 

Rabelais  appelle  Homère  «  père  de  toute  philosophie  ».  Qnartj 
Livre,  49,  m.  l.  ii,  p.  441. 

1°  Il  fait  quelques  allusions  à  différents  épisodes  de  ses' 
poèmes  : 

Giirg.,  45.  La  peste  u  mise  en  l'host  des  Grégeoys  par  .\pollon  »  est  un 
souvenir  du  premier  chant  de  l'ilitule. 

yjV/s  L/I7C,  13.  La  faim  mettant  un  terme  au  deuil  provoqué  par  la  mort 
de  Patrocle  est  une  réminiscence  de  VlliiiJe,  25,  v.  10  et  11. 


200  I.  HUMANISME 


Tins  LiviY,  2}.  Mars,  blessé  devant  Troie  et  criant,  est  une  réminiscence  de 
Vllituk,  5,  859-60. 

Tien  Livif,  49,  m.  1 .  11,  p.  727.  «  Pantagruel  dressa  équipage  de  navires,  à 
nombre  de  celles  que  Aiax  de  Salamine  avait  jadis  menées  en  convov  des  Gre- 
goys  à  Troie.  »  D'après  17/;((i/i',  2,  557,  Ajax  conduisit  douze  vaisseaux  de 
Salamine  ;\  Troie. 

Il  faut  ranger  parmi  les  réminiscences  d'Homère  l'idée  des  descriptions 
minutieuses  de  blessures  dans  les  batailles  du  Giiri^iiiiliiii. 

2"  Il  le  citu  ou  lui  emprunte  certain.s  détails  d'érudition,  le  plus 
souvent  par  l'intermédiaire  de  quelque  auteur  ancien  (Ui  moderne  : 

G(iii,'iiiiliiii,  3,  p.  17.  L'enfant  de  Neptune  et  de  la  nvmphe,  mentionné 
d'après  Homère,  est  un  emprunt  à  Aulu-Gelle,  qu'il  cite,  d'ailleurs,  entre 
parenthèse  (comme  dit  A.  Celle,  lib.  III). 

Garg.,  44.  La  longue  comparaison  :  «  Et  comme  vous  voyez  un  âne  quand 
il  a  au  cul  un  œstre  Junonique.  —  Ainsi  fuyaient  ces  gens  de  sens  dépour- 
vus... »  est  une  imitation  des  comparaisons  homériques,  le  premier  terme  étant 
longuement  développé,  pour  lui-même,  sans  que  chacune  des  circonstances 
décrites  corresponde  à  quelque  circonstance  du  deuxième  ternie  de  la  compa- 
raison. Elle  est  peut-être  inspirée  par  un  fragment  de  V Iliade,  w,  558,  dans 
lequel  le  poète  établit  une  comparaison  entre  Ajax  résistant  à  ses  ennemis  et 
l'àne  qui,  chargé  de  coups,  s'obstine  à  brouter  l'herbe  de  son  champ. 

Paiitiigniel ,  2.  Les  Alihviles  dont  parle  Homère  sont  empruntés  à  Plutarque. 
Propos  de  table,  x. 

Tiers  Livre,  i,  M.  L.  n,  p.  18.  "  C'est  pourquoy  Homère  en  son  Iliade  les 
bons  princes  et  grands  Roys  appelle  xo-;if,Tooï5  Àiûv,  c'est-à  dire  ornateurs  de 
peuples. 

Homère,  Iliade,  1,  16,  appelle  les  Atrides  noîaf.Too:  /.iû>v...  Mais  Rabelais  le 
cite  d'après  Plutarque.  Propos  de  table,  l.  xal  to-j;  ioiiTo-j;  -x»;  Toi;  .SsT'./.'.xuTi- 
TOÙ;  6  zo'.T.T'f,;  ï'to'Js   x07;iT,Top2;  À2Û1V  — s&ja';^opâ'jêiv. 

Tiers  Livre,  17,  .M.  L.  u,  p.  86.  "  tt,  xajiivoî  de  Homère  »  est  un  souvenir 
d'un  vers  de  Y  Odyssée,  18,  27,  dans  lequel  Irus  dit  d'Ulysse  déguisé,  qu'il  est 
semblable  à  une  vieille  enfumée  yot.î  -/aaivoi  îio;. 

Tiers  Livre,  21,  ,\i.  L,  11,  p.  106.  Deux  cas  de  divination  des  mourants 
viennent  d'Homère  :  Patroclus  envers  Hector,  Iliade,  2,  845.  —  Hector  envers 
Achilles,  Iliade,  10,  555. 

Tiers  Livre,  5.  La  chaine  homéricque  a  été  empruntée  à  Lucien,  Heniiotiiinis 
(début)  qui  donne  A  Rabelais  l'idée  d'une  interprétation  métaphorique  de  cette 
expression. 

liers  Livre,  10.  Les  sorts  homériques  cités  par  Rabelais  sont  empruntés  à 
Diogène  Laerce,  Cicéron,  Platon  et  à  l'Histoire  Auguste. 

Tiers  Livre,  13.  Les  portes  des  songes  décrites  par  Homère  font  l'objet  d'un 
long  commentaire  dans  le  traité  de  Macrobe  sur  le  Songe  de  Scipiou,  i,  5,  que 
Rabelais  connaissait  bien. 

Dans  le  même  chapitre,  l'expression  »  l'Aurore  aux  doigtz  rosatz  »  est  une 
traduction  de  l'épithète  homérique  :  it,Wjifz-Sk'K  Hw;. 


L  HUMANISME  201 


(Jiiiiil  Livre,  45,  M.  I..  11,  p.  421.  i<  La  vcze  pleno  de  vcm  »  donnOe  àUlysse 
par  11'  "  bon  ronfleur  ^Eolus  »  est  un  souvenir  de  VOdysscv,  x,  19. 
Swxc  ùi  [jLOi  Ocipa<  àjxôv  ^où;  svvswpoio  * 
i'vOa  oi  ^■jXTifov  àviatov  x2~iÔT,TS  xAe'jOa. 
Oh((/7  Z./!')y,  49,  M.  L.  II,  p.  441.  «  Le  Nilc...   Diipetes  »   est   une  ré-minis- 
cence  de  VOdyssiv,  4,  477. 


^/ 


Horace. 


'  Rabelais  fm  d'Horace  un  Pantagruéliste  {Oiiarl  Livre,  A.  Pro- 
j  logue,  M.  L.  III,  p.  188).  Le  A7/  Mirari  est,  en  effet,  la  formule 
/  antique  du  Pantagruélisme  «  luépris  des  choses  fortuites  ». 

Son  roman   ne  contient    pourtant  qu'un  petit  nombre  d'em- 
prunts aux  œuvres  d'Horace. 

Gciii;.,  Prologue,   p.    6.    k  Comme  bien   faire  sçavait  Homère  paragon  de 
tous  philologes  et  Ennie  père  des  poètes  latins,  ainsi  que   tesmoigne  Horace.  » 
.\llusion  .uix  vers  6-9  de  l'Epitre  19  du  livre  I  : 

Laudibus  arguitur  vini  vinosu»  Homerus 

Ennius  ipse  pater  nunquani  nisi  potus  ad  arma 

Prosiluit  dicenda. 
(Cité  dans  Erasme,  CiicroniiUnis,  p.  iSi<S  du  tome  I   des  Œuvres  complètes, 
Froben,  Bàle,  1540). 

Gnrg.,  I,  p.  9.  Flacce...  qui  dict  estre  aucuns  propos  tels   que   ceux-ci  sans 
doute,  qui  plus  sont  délectables,  quand  plus  souvent  sont  redictz. 
Art  Pocliqiw,  V.  565  : 

Hx'c  semel  placiiit,  li.i-'C  decies  repetita  placebit. 
Cité  dans  Krasme.  Adages,  i,  7,  49. 

Garg.,  s,  p.  21.  Dans  les  propos  des  bien-vvres  figure  levers  19  de  l'Epitre  5 
du  livre  1  : 

Fa-'cundi  calices  quem  non  fecere  disertum. 
'l'ieis  Livre.  Prologue,  M.  L.  Il,  p.  10.  "  Caton  jamais  ne  escrivit  que  après 
bovre.  » 

Horace,  OJes,  3,21,  11  : 

Narratur  et  prisci  Catonis 

S;tpe  mero  caluisse  virtus. 
Tien  Livre,  24,  M.  L.  Il,  p.  119.  La  montagne  accouchant  d'une   souris,  est 
un  souvenir  du  vers  139  de  VArt  Poétique  : 

Parturiunt  montes  :  nascetur  ridiculus  mus. 
Oiiiirl  Livre,  A.  Prologue  : 

«  Ce  n'est,  dit-il,  louange  populaire 

«  .\ux  princes  avoir  su  complaire.  » 
Traduction  du  v.  3  j  de  l'Epitre  17  du  livre  I  : 

K   Principibus  placuisse  viris  haud  ultima  laus  est.  ■) 
(Cité  dans  Ei;',sme,  Sliill.  Laus.,  p.  Ij6). 


202  I.  HUMANISME 


Quart  Livre,  44  : 

i<  Rien  n'est  beat  de  toutes  pnrts.  " 
Traduction  du  vers  27-28  de  l'Ode  17  du  livre  I 

i<  Nihil  est  ab  onini 

Parte  beatum...  >• 
(Cité  dans  Urasme,  Sliill.  Laiis.,  p.  21). 


^  H  Ilorapollon. 


Rabelais  tait  allusion  deux  fois  à  l'ouvrage  de  Orus  Apollon  ou 
HorapoUon  : 

Gargantua,  9,  M.  L.  I,  p.  38.  «  Ils  escripvoicnt  par  lettres  qu'ilz  appelloient 
hiéroglyphiques.  Lesquelles  nul  n'entendait  qui  n'entendisv  et  un  chascun 
enteudoit  qui  entendist  la  vertu,  propriété  et  nature  des  choses  par  icelles  figu- 
rées. Desquelles  Orus  .\pollon  a  en  grec  composé  deux  livres...  » 

liricfve  DirhiraliiVi,  ch.  xxv,  .\i.  L.  III,  p.  201.  D'icelles  (sacres  sculptures) 
entre  les  grecs  a  escript  Orus  Apollon. 

Les  Hieroi^liphiiiJ  axaient  été  imprimés  souvent  au  début  du 
W\'  siècle,  notamment  à  la  suite  d'Esope  dans  l'édition  Aldine  de 
1505. 

Dans  le  catalogue  de  la  vente  Sardou  (1909),  figure  un  exem- 
plaire d'Horapollon,  portant  l'ex-libris  de  Rabelais  :  Onis  Apollo. 
Ori  ApoUinis  Nilitui  HierogUphica,  Conrad  Resch,  Paris,  1521, 
in-8°.  Onarniii  luiiitiii  ne  lini^iiaruni  cognitione  Medico  cpits  sil. 
Prxfatio  ante  Hippocratis  Aphorisnioniiu  iiillinin  per  Janiiin  Conia- 
riiiHi  Zviccavieiiicin,  habita  Roslochii.  Aphorisnii  Hippocratis,  gra'ce. 


Juveiial. 

Nous  ne  relevons  que  trois  emprunts  à  Juvénal  dans  l'auvrc 
de  Rabelais  : 

Pautdgniel,  34,  M.  L.  I,  p.  383,  u  Et  Curios  simulant,  sed  Bacchanalia 
vivunt.  »  Juvénal,  Sat.  11,  v.  5. 

Tien  Livre,  12.  n  Oncques  n'en  mentit  le  Satyrique,  quand  il  dit  que 
femme  brûlant  d'amour  suprême,  prent  quelques  foys  plaisir  à  dérober  son 
amy.  » 

Juvénal,  Sat.  vi,  v.  210  : 

(1  Ardeat  ipsa  licet,  tormcntis  gaudet  amautis 
(I  Et  spoliis.  Il 
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Oiiiiil  Livre,  59,  m.  l.  ii,  p.  476.  »  Lequel...  portait  une  statue  de  boys... 
telle  que  la  descrivent  Plante,  Juvénal  et  Pomp.  Festus.  » 

Juvénal  ne  décrit  pas  ce  mannequin,  mais  les  effets  de  terreur  qu'il  produit 
sur  les  petits  enfants.  Au  reste,  Rabelais  cite  le  témoignage  de  Juvénal  ainsi  que 
ceux  de  Plaute  et  de  Pomp.  Festus,  d"aprés  Erasme,  Adage  Maitduces. 


Lac  tance. 

Tiers  L'vre,  xii.  L'invective  de  Panurge  contre  «  Jupin  » 
(.\i.  L.  II,  p.  63)  se  rapproche  des  attaques  de  Lactance  contre 
Jupiter.  Diviiia  Iiislitiitio,  i.  De  falsa  religione,  xvi.  Lactance 
passe  en  revue  les  différentes  légendes  antiques  sur  sa  naissance, 
ses  exploits  amoureux.  Il  cite  un  fragment  de  Senèque,  dont 
Panurge  se  souvient,  lorsqu'il  dit  :  «  Senèque  l'a  de  moi  pré- 
dict...  »  — La  mention  de  Rhéa  et  Athys  semble  également  sug- 
gérée par  Lactance.  «  Et  sçavez-vous  que  lui  ferav  ?  —  Ce  que 
Rhéa  feist  à  Atlivs.  »  Lactance,  c/i.  cit.,  chap.  xvii.  «  Deum  mater 
et  amavit  formosum  adolescentem  et  eumdem  cum  pellice  depre- 
hensum  exsectis  virilibus  Semivirum  reddidit  et  ideo  nunc  sacra 
ejus  a  Gallis  sacerdotibus  celebrantur.  » 


IaVIUCUS. 

A  l'époque  où  Rabelais  rédigeait  son  Pantagruel,  parut  à  Lyon 
même,  chez  Sébastien  Grv'phe,  un  recueil  de  «  Leçons  antiques  » 
compo.sé  par  un  Humaniste  italien,  en  relations  avec  Budé  et 
Cuthbert  Tunstall  :  Nicolaus  Leonicus  Thomœus.  Rabelais  tait 
allusion  à  son  livre  sur  «  l'anticque  jeu  des  taies  »  {Garg.,  24, 
M.  L.  1.,  p.  94),  ce  Saunutus  sive  de  Judo  talario,  qui  parut  chez 
Séb.  Grvphe,  en  1532,  avec  deux  autres  dialogues  :  Trophonius 
sive  De  Divinatione  et  Peripaieticus  sive  De  nominuin  iiiveutione.  — 
En  même  temps  Leonicus  publiait  pour  le  grand  public,  pour  les 
lecteurs  «  inferioris  notœ  »,  suivant  l'expression  qu'il  emploie  dans 
sa  préface,  un  recueil  de  commentaires  (commentarioli)  assem- 
blés au  cours  de  ses  lectures  d'auteurs  grecs  et  latins  :  Kicolai 
Leonici  Thomici  De  varia  historia  lihri  très.  Ce  sont  de  courtes  his- 
toires ou  anecdotes  rangées  par  chapitres  et  extraites  de  Pline,  de 
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Plutarquc,  lies  compilateurs  anciens  et  particulièrement  de  Pau- 
sanias. 

Ilahelais  ne  cite  jamais  le  De  varia  historia.  Nous  avons  pourtant 
une  preuve  certaine  qu'il  le  pratiquait.  Au  Quart  Livre,  6i, 
M.  !..  II,  p.  485,  il  parle  de  «  la  fontaine  Agrie  sur  le  mont 
Lycieii  »  dont  les  vapeurs  «  excitées  »  par  le  «  pontife  Jovial  »  se 
répandaient  en  pluie  sur  la  contrée.  Ce  phénomène  ne  nous  est 
connu  que  par  Pausanias  qui  le  rapporte  dans  les  Arcadica,  en 
nommant  la  fontaine  Agiio.  La  traduction  latine  de  Romulo 
Amaseo  (1547)  l'appelle  également  Agno.  Seul,  Leonicus 
l'appelle  Agrie.  De  varia  historia,  i,  67.  De  Jovis  Lycxi  fonte 
iiiiraailoijiie  île  illo  cclehrato.  De  fonte  qui  Agriiu  vocabatur  in 
Lycico  arcadix'  monte  :  mira  haec  scribit  Pausanias.  Si  quidem, 
etc..  » 

Rabelais  a  pu  emprunter  encore  à  l'ouvrage  de  Leonicus  : 

Quclqiies  renseignements  sur  l'amiante  qu'il  appellera  le  «  Pantagruelion 
asbestin.  »  De  Var.  Hist.,  i,  93. 

Une  description  du  TaranJe  d'après  Pline.  Ouarl  Livre,  2,  M.  L.  il,  p.  255. 
—  De  Viir.  Hist.,  I,  55. 

Oiktit  Livre,  61,  .\i.  L.  n,  p.  486.  La  méthode  de  détourner  la  tenipcste 
selon  les  Methanensiens  de  Trézénie  est  racontée  dans  le  De  Var.  Hist.,  11,  58, 
d'après  Pausanias,  Coriiilliitua,  38.  —  (Ils  aspergeaient  les  vignes  du  sang  d'un 
coq  blanc  qu'ils  enterraient  ensuite). 

Oiiart  Livre,  62,  M.  L.  Il,  p.  490.  Le  temple  de  Juno  c<  en  Sanios  »  est  men- 
tionné dans  Pausanias,  7,  4  et  dans  le  De  l'ar.  Hist.,  Il,  75.  «  Celebratissimum 
Junonis  templum,  quod  Sami  fuerat,  ab  Argonautis  exstructura  fuisse.  » 


Lucien. 

Lucien  est  un  des  écrivains  anciens  dont  Rabelais  s'est  le  plus 
inspiré.  Cette  prédilection  pour  le  «  philosophe  Samo.satoys  »  n'a 
rien  de  singulier  à  son  époque  ;  on  peut  dire  que  Lucien  est  un 
des  auteurs  anciens  qui  ont  été  le  plus  en  faveur  auprès  des  Huma- 
nistes de  la  première  moitié  du  wi'  siècle. 

En  1506,  Erasme  et  Thomas  Morus  donnaient  en  collaboration 
chez  Josse  Bade,  une  traduction  latine  de  quelques  opuscules  de 
Lucien  :  To.xaris,  Aie.xauder,  Sùinuiuui,  Timon,  T\raunicida,  De 
iis  qui  niercede  conducti  degunt,  Cynicus,  Menippus,  Philopseudes. 

Budé  faisait  des  extraits  de  Lucien  et  empruntait  au  traité  Sur 
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lu  Mnilicrc  d\'crirc  l'hisloirc  l\inccdotc  du  Diogènc  à  Corinthc 
pour  la  dû\clc)ppcr  dans  la  Dédicace  de  ses  Anuotalioncs  in  Pan- 
declas  '. 

Jérôme  Aléandre  joignait  à  un  livre  scolaire  destiné  aux  étu- 
diants quelques  dialogues  de  Lucien  '. 

On  ne  se  contentait  pas  de  le  traduire,  on  riniitait.  A  la  suite 
de  leurs  traductions  de  V Apologie  du  Tyiaiiuicidc,  Erasme  et 
Thomas  Morus  avaient,  dans  leur  édition  de  1 506,  publié  chacun 
une  «  declamatio  »,  pour  réfuter  la  thèse  de  Lucien.  —  U Utopie 
de  Thomas  Morus  s'inspire  des  voyages  imaginaires  de  VHistoire 
vraie.  —  L'Eloge  de  la  Folie  et  les  Colloques  d'Erasme  procèdent  de 
Lucien,  par  le  goût  du  développement  paradoxal  et  la  malice 
satirique.  .«  :,, 

En  effet,  c'est  surtout  par  son  esprit  satirique  que  Lucien  avait 
intéressé  les  Humanistes  contemporains  de  Rabelais.  Dans  la 
lutte  qu'ils  soutenaient  pour  la  cause  de  l'Humanisme  et  de  la 
raison,  ils  se  heurtaient  aux  mêmes  obstacles  qui  jadis  avaient 
irrité  l'humeur  de  Lucien  ;  l'ignorance  et  la  crédulité.  Cette  sot- 
tise du  populaire,  qu'exploitaient  les  «  pastophores  taulpetiers  » 
et  les  «  porteurs  de  rogatons  »,  cette  superstition,  qui  inspirait  les 
[  vœux  ridiculisés  par  Erasme  dans  son  Colloqiiiiiiu  du  Naufrage, 
1  cette  ignorance,  qui  tenait  pour  suspectes  les  plus  nobles  curio- 
\sités  des  Lettrés  de  la  Renaissance,  Lucien  les  avait  rencontrées 
iparmi  ses  contemporains^  chez  les  disciples  des  Cyniques  et  les 
dupes  des  Sophistes,  chez  ceux  qui  s'empressaient  à  l'apothéose 
de  Peregrinus  ou  se  laissaient  berner  par  le  taux  devin  Alexandre. 
jDans  la  guerre  de  brocards,  que  les  Humanistes  entreprenaient 
.'contre  l'ignorance  et  la  superstition,  Lucien  était  regardé  comme 
un  guide  et  comme  un  champion.  «  Adamantinus  omnium 
superstitionum  insectator  »,  dit  de  lui  Erasme  dans  un  Adage», 
/pour  caractériser  la  satire  de  Rabelais,  d'Erasme,  de  Bonavcnture 
Despériers,  les  contemporains  la  compareront  à  celle  de  Lucien  et 
forgeront  les  mots  «  lucianisme  »  et  «  lucianisle  '  ». 

1.  Cf.  Didicixce  lies  Aiiiio/alioiH's  Giilieliiii  Binhvi  pan'sieiisis,  sccreUirii  rcgis, 
ht  qihiluor  cl  vii;iiiti  Paiuleclaiiim  libros...  (novembre  1508). 

2.  D.  Hit'ioiiviiii  AJi'dtidi'i  Mcllciisis  tabula:  saiie  qiiiiiii  utiles  gneaii  uni  uiusu- 
runr  cuivlii  compcudio  iiis^recU  cupientihus.  —  Sctecti  uHijuct  Luc'uiui  diulogi,  cuni 
dliis  uounullii.  —  Louvain,  Tli.  Martin,  1523. 

3.  Adages,  I,  7,  77. 

4.  J.  Ccsar  Scaliger  désigne  Rabelais  sous  le  nom   de  Modviiie  Lua'ei: ,  dans 


2o6  l'humakismë 


C'est  sans  doute  par  le  caractère  satirique  de  son  esprit  que 
Lucien  se  recommanda  à  l'attention  de  Rabelais,  du  jour  oii 
celui-ci  lut  enrôlé  dans  les  rangs  des  Humanistes.  I:n  outre,  lors- 
qu'il entreprit  d'écrire  un  roman  d'aventures  merveilleuses,  il  lut 
ou  relut  ces  récits  de  voyages  imaginaires  où  s'était  jouée  la  fan- 
taisie de  Lucien  :  Vhawmcnippe,  VHisloire  vraie.  La  Panlagiuéline 
Pnmosliciilioii  (1553)  lait  une  allusion  aux  voyages  «  hyperné- 
pliéliens  »  d'Icaroménippe,  à  sa  rencontre  avec  Empcdoclcs  '. 
Dans  le  Pmilaijnicl,  chap.  i,  l'entretien  d'Icaroménippe  avec 
jLipiter  est  mentionné  «selon  le  rapport  de  Lucian'.  «  Au 
chap.  XIV,  la  mention  d'Empcdocles  semble  être  une  autre  rémi- 
niscence de  y Icaromcvippe  ' . 

De  ses  lectures  de  Lucien,  Rabelais  a  gardé  ime  foule  de  détails 
.sur  l'hi.stoire  et  la  mythologie,  de  citations  de  poètes,  de  sentences, 
d'anecdotes,  de  thèmes  descriptifs  et  comiques. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  rapporter  à  la  lecture  de  VHcniioliniiis 
deux  citations  d'Hésiode  : 

'J'iers  Livre,  3.  «  La  niontnigm;  de  veitu  Hcrokque  dcscriptc  p.ir  Hésiode.  » 
Cf.  Heniiotiiiius,  2. 

Quart  Livre,  3.  <(  Selon  le  dict  d'Hésiode,  «  d'une  chacune  chose,  le  com- 
mencement est  la  moitié  du  tout.  "  Hennoliiiiiis,  3.    Vù.x  T'r.v  \-i  iy/X'  '•  ïûto; 

une  citation  d'Homère: 

'l'iers  Livre,  2.  «  La  chaîne  homéricque  »  est  mentionnée  dans  Heriiwliiiius,  5. 
(Ij-/Ci'jv  6  ôiôJTxaVJ^  50'.  -vj-'i  Ur/6;  -oif.Ti'.  îvw'Jev  il.  toO  ïxpo'j  n-xHi-.iç,  0  to3 
'U;iy,pQ'j  'Lz'j^  yyjTT^-->  ir'.vx  jEipiv  xaO'.zi;  to-j;  a'JTrjO  Àôyo'j;. 

ion  Exolericiinim  cxerciliitioinini  lilvr...,  }^.  400  (Paris,  Vasco.san,  1557).  Cf. 
\y  de  Santi,  KuMtiis  et  J.  C.  Sealiger.  Rev.  El.  Kiib.,  iv,  p.  28. 

Henri  Kstienne.  Apologie  pour  Hi'rodote,  cliap.  xiv.  !•  N'otre  siècle  a  fait 
revivre  un  Lucien  en  un  François  Rabelais  en  matière  d'écrits  brocardants 
toute  sorte  de  religion...  i> 

Jacques  Doremet.  De  raiiliijKili'  de  la  ville  et  cité  d'Alelh...  (1628).  m  Rabe- 
lais vint  apprendre  de  ce  (!!artier  les  termes  de  la  marine  et  du  pilotage  à 
S'-Malo  pour  en  chamarrer  ses  bouffonnesques  Lucianismes...  » 

1.  M.  L.  m,  p.  232.  (I  Tout  ce  que  jamais  pensèrent  tous  les...  Hvpernephe- 
listes...  et  conféré  du  tout  avccque  Empedocles.  »  Icaroniénippe  est  appelé  -j-so- 
véïe').')?  dans  le  dialogue  de  ce  nom,  où  il  confère  avec  Empedocles. 

2.  M.  L.  1,  p.  225. 

3.  M.  L.  I,  p.  285.  "  O  compaing  si  je  montasse  aussi  bien  comme  je  avalle, 
je  l'eusse  desja  au  dessus  la  sphère  de  la  lune,  avecques  Empedocles.  » 

Autre  allusion  à  V Icaroniénippe.  Quart  Livre,  N.  Prologue.  »  Mercure 
regarde  par  la  trappe  des  cieulx...  »  (Icaroniénippe  disait  qu'elle  semble  à  la 
gueule  d'un  puits). 
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et  l'anecdote    de  Monius    {Tiers   Livre,  i_j,  m.  l.  ii,  p.   72),  est 
racontée  dans  VHcriiiotiiiiiis  (20). 

Le  Dinloi;nc  de  la  Danse  lui  a  fourni  l'anecdote  de  «  T\'ridates, 
roy  de  Arménie  »,  demandant  à  Néron,  comme  unique  présent, 
«  un  joueur  de  farces.  »  Tiers  Livre,  19,  m.  l.  ii,  p.  96-97.  Lucien 
raconte  cette  anecdote  (64)  pour  montrer  quelle  peut  être  l'uti- 
lité d'un  bon  danseur.  A  vrai  dire,  il  ne  nomme  pas  Tiridate, 
mais  Rabelais  savait  par  Pline  (H.  X.  xxx,  2)  quel  roi  d'Arménie 
était  venu  rendre  visite  à  Xéron.  «  Magiius  ad  eitm  Tiridates 
venerat,  Anneuiacuin  de  se  triitinphiim  afferens  et  ideo  provineiis 
gravis.  » 

L'Eloge  de  Deiiiosllvne  rapporte  le  reproche  qui  fut  fait  «  par  un 
chagrin  »  à  Déinosthène,  «  que  ses  oraisons  sentoient  comme 
la  serpillière  d'un  ord  et  sale  huillier.  »  (Garg.  Prologue,  .m.  l.  i, 
p.  7.)  Deiiiostbeuis  Eiicoinion,  15.  nJlh.  oè.  6  xpoTo;  twv  Av,|jio3-5t- 
v'.xojv  //j-'0)v  à-o!^£'.v  î'iaîvîTo  toj  vjxtîo'.vo'j  Xjyvo'j.  Rabelais, 
comme   on   le   voit,  paraphrase  en  termes  familiers. 

Quart  Livre,  6^,  m.  l.  ii,  p.  501 .  «  Athlas  et  Hercules  » 
«  haulsant  le  temps  »  sont  une  réminiscence  d'un  passage  du 
dialogue  intitulé  Carou  ou  les  Couleiiiplaletirs,  4.  'Evjir^ç.  'Axo-Jî'.ç 
os  v£  I.'TtiK...  -îc':  Toj  H--axA£OJC,  toi  o'.aosca'.TO  tt-j-î  ij-'v  îxîIvov 
Tiv     \-'l.T/-y.,    y.-)},    ■i.-iy-i.jit'.t   -po.;    o).:-'OV     toO     àyOojç    •jrco'iî'.ç 

Tiers  Livre,  16,  M.  L.  Il,  p.  83.  L'anecdote  du  marchand  de 
Sidoine  dont  les  propositions  furent  repoussées  par  Alexandre  le 
Grand  est  rapportée  par  Lucien.    PyiTOîwv  o'.oaTxaXoç,  5. 

Gargaiiliia,  33.  Les  projets  de  Picrochole  et  de  ses  gouverneurs 
ont  une  double  origine  :  la  première  est,  on  l'a  remarqué  depuis 
longtemps,  l'entretien  de  Cinéas  et  de  P^-rrhus  rapporté  dans  la 
Vie  de  Pyrrhus  de  Plutarque.  —  La  seconde  est  un  dialogue  de 
Lucien  intitulé  Xavigiiiin  seit  Vola.  Samippe,  un  des  personnages 
du  dialogue,  invité  à  formuler  un  vœu,  souhaite  d'être  roi.  Et 
il  suit  son  rêve,  répond  aux  objections  que  l'on  tait  à  ses 
entreprises,  brise  les  obstacles  qu'on  élève  devant  lui,  exactement 
comme  Picrochole  et  ses  gouverneurs. 


2o8  1. Humanisme 


Il  sera  roi  |i;ir  usurpation.  I!  aura  d'abord  cinquante  partisans, 
puis  300,  puis  i.ooo,  10.000,  50.000  iionimcs  d'armes, 
5.000  cavaliers.  Déjà  il  distribue  des  charges  à  ses  compagnons 
qui  l'écoutent,  et  qui  jouant  leurs  rôles  de  vassaux,  le  remer- 
cient. On  fait  voter  les  soldats,  qui  sont  censés  l'acclamer. 
Alors  il  conquiert  la  Grèce,  s'embarque,  trouve  à  Cenchréa  des 
vivres  suffisants  pour  i'expt'iiiliou,  gagne  l'Ionie.  Là,  après  avoir 
sacrifié  à  Diane,  il  conquiert  la  Carie,  la  Lyeie,  la  Paiuph\lie,  les 
Pisidiens,  la  Cilicie  maritime  et  montagneuse  et  parvient  à  VEu- 
pl)rnte.  Une  année,  détachée,  .soumet  la  Phénicie,  la  Palestine  et 
l'Fgypte. 

En  Mésopotamie,  pas  d'obstacle  :  les  guerriers  se  rendent 
d'eux-mêmes.  On  prend  Rabylone  par  surprise  ;  on  la  met  en 
état  de  défense.  On  attaque  les  Perses.  Samippe  a  un  combat 
singulier  avec  le  roi  des  Penses;  il  est  légèrement  bles.sé,  pas 
assez  pour  être  défiguré  :  il  est  adoré  comme  le  Grand  Roi. 

J'ai  souligné  les  circonstances  du  souhait  de  Samippe  qui  se 
retrouvent  dans  le  rêve  de  Picrochole  et  de  ses  gouverneurs  :  les 
vivres  prêts,  l'identité  de  certains  noms  de  pays  à  conquérir,  la 
halte  à  l'Euphrate,  l'armée  détachée  pour  des  opérations  paral- 
lèles, les  obstacles  pré\  us  et  la  mention  de  quelques  contrariétés, 
qui  rapprochent  le  rêve  de  la  vie  par  une  apparence  de  vraisem- 
blance et  n'arrêtent  point  cependant  l'essor  de  l'imagination. 

Au  dialogue  intitulé  Menippus  seu  Necyomantia  (un  de  ceux  dont 
Erasme  doimait  une  traduction  latine  en  1506,  chez  Josse  Bade) 
est  empruntée  l'idée  de  la  description  des  Enicrs  (Pantagruel,  30). 
Epistémon  raconte  que  chez  les  Diables,  les  situations  humaines 
sont  diamétralement  renversées,  les  pauvres  deviennent  riches,  et 
les  riches,  pauvres.  Cette  conception  de  la  vie  future  assurant  aux 
pauvres  une  revanche  sur  les  heureux  de  ce  monde  est  de  tous  les 
temps  et  n'a  rien  de  topique.  Mais  il  y  a  dans  la. description  de 
Rabelais  un  détail  qui  trahit  l'origine  de  ce  chapitre  :  deviennent 
«  gros  seigneurs  »  aux  Enfers,  ceux  qui  étaient  en  ce  monde 
«  philosophes  et  indigents.  >>  Or,  c'est  précisément  la  revanche 
des  philosophes,  Socrate  et  Diogène,  sur  Xerxès  et  Philippe  que 
Lucien  nous  montre  dans  le  Meuippuy. 

Philippe  est  représenté  «  rapetassant  de  vieilles  chausses  »  dans 
un    coin   (et   Rabelais   a  repris  ce  détail,  m.  l.  1,  p.  364),  pendant 
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que  Xerxès,  Darius  et  Polycrate  mendient  aux  carrefours.  Au 
tableau  de  la  déchéance  des  grands,  devenus  gueux,  Lucien 
oppose  celui  du  bonheur  des  philosophes,  qui  continuent  à  philo- 
sopher, en  toute  liberté  désormais.  Socrate  se  promène  en 
brocardant  tout  le  monde  et  en  bavardant  à  son  aise  avec  les 
plus  diserts  parmi  les  morts  :  Palamède,  Ulysse  et  Nestor.  Diogène 
se  gausse  des  regrets  de  Sardanapale  et  de  Midas.  Il  s'amuse  à 
couvrir  de  ses  cris  aigus  leurs  puériles  lamentations. 

La  description  de  Lucien  est  brève;  le  contraste  entre  la  condi- 
tion des  rois  et  celle  des  philosophes  est  simple  et  nettement 
accusée.  —  Rabelais  l'a  imitée  librement.  Il  a  développé  le  pre- 
mier thème  avec  abondance.  Il  a  passé  en  re\ue  tous  les  rois  de 
l'antiquité,  tous  les  héros  de  l'histoire  et  de  la  légende,  les  rois  de 
Rome  comme  les  pairs  de  France,  les  empereurs  romains  comme 
les  papes,  et  à  tous  il  a  donné  quelque  humble  métier  de  coquin 
ou  de  gueux.  —  Quant  aux  philosophes,  ils  ne  l'ont  guère  ins- 
piré :  la  première  rédaction  '  ne  contient  que  quelques  lignes 
sur  Diogène  se  prélassant  en  magnificence  dans  une  robe  de 
pourpre  et  faisant  enrager  Alexandre.  —  I!  lui  a  adjoint,  dans 
les  éditions  postérieures  :  Epictète  «  se  rigollant,  dansant  et 
beuvant.  »  —  Les  philo.sophes  de  Lucien  conservaient  aux  enfers 
le  caractère  et  les  moeurs  qu'on  leur  avait  connus  sur  terre  : 
chez  Rabelais,  ils  se  démentent  ;  ils  semblent  avoir  échangé  leur 
philosophie  contre  une  «  vita  beata  »,  plus  propre  à  séduire  des 
«  indigents  »  que  des  «  philosophes  ». 

C'est  qu'en  réalité,  ce  paradis  est  destiné  à  combler  de  jouis- 
sances non  les  philosophes,  mais  les  vrais  favoris  d'Alcofribas  : 
les  bohèmes-,  comme  \'illon,  ou  les  fous  comme  Caillette  et 
Triboulet.  —  L'humiliation  des  papes  et  des  rois  :  Jules  second, 
crieur  de  petits  pâtés,  volé  et  battu,  Cyrus  mendiant,  les  héros 
de  romans  bernés  par  le  Franc  archer  de  Bagnolet,  —  c'est  la 
rémunération  des  biens  et  des  maux  et  le  règne  de  la  justice,  tels 
que  pouvait  les  rêver  Panurge.  Le  thème  emprunté  à  Lucien  est 
donc  transformé  .selon  l'esprit  de  satire  bouffonne  et  «  goliarde  », 
qui  inspire  la  plus  grande  partie  de  ce  livre. 

1.  Cf.  Ed.  Juste,  1533,  p.  100.  '' 

2.  Les  philosophes  y  mènent  la  vie  que  le  conteur  rêve  pour  lui-même  : 
«  Faire  grand  chère,  pas  ne  travailler,  point  ne  me  .soucier.  »  Gargantua, 
I.  M.  L.  I.  p.  10. 
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Le  cliapitre  xxxii  de  Paulagruel  —  Ce  qu'Alcofribas  vit  dans  la 
bouclic  de  l'ama^rucl  —  a  probablement  son  origine  dans  un 
épisode  de  VHisloiic  Vraie.  —  Lucien,  s'ingéniant  à  varier  les 
voyages  imaginaires  de  ses  héros,  après  les  avoir  montrés  explo- 
rant le  monde  lunaire,  puis  errant  sur  l'océan,  les  précipite 
dans  la  gueule  d'un  cétacé  monstrueux.  —  Ils  y  découvrent  un 
monde  nouveau  :  des  forets,  des  montagnes,  des  nations  en  guerre, 
un  temple  de  Neptune,  des  oiseaux  qui  arrivent  de  la  mer  à 
chaque  bâillement  du  monstre,  mi  vieillard  et  son  fils,  fouissant 
et  irriguant  leur  jardin. 

C'est  là  le  thème  de  la  découverte  du  pays  des  Gorgias  par 
Maitre  Alcofribas.  —  Rabelais  ne  s'est  pas  astreint  à  serrer  de  près 
son  modèle  :  dans  ses  descriptions  géographiques,  il  a  suivi  natu- 
rellement la  configuration  de  la  bouche  du  géant.  Il  distingue  le 
pays  d'Outre-Dents,  des  contrées  de  par  deçà  les  Dents.  L'estomac 
de  Pantagruel,  friand  d'aillade,  lui  suggère  l'idée  de  cette  puante 
haleine  qui  amène  la  peste  dans  une  ville.  Enfin  Ce  pavs  imagi- 
naire a  quelques  traits  communs  avec  le  traditionnel  pavs  de 
Cocagne  :  les  gens  y  gagnent  leur  vie  à  dormir.  Mais  deux  détails 
restent  comme  les  indices  d'origine  du  développement  :  les  pigeons 
qui  prenant  la  bouche  de  Pantagruel  pour  un  colombier,  y  entrent 
à  pleine  volée,  à  chaque  bâillement,  comme  les  mouettes  et  les 
alc\'ons  dans  la  gueule  du  cétacé,  et  la  rencontre  du  vieillard 
qui  plante  ses  choux. 

Il  est  vrai  que  Rabelais  ne  doit  à  Lucien  que  l'idée  seule  de 
cette  rencontre.  Le  dialogue  de  Maitre  Alcofribas  et  du  planteur  de 
choux  a  une  saveur  de  réalité  qu'on  chercherait  en  vain  dans  tout 
l'épisode  de  Lucien.  L'explorateur,  «  tout  esbahi  »,  demande 
d'abord  à  l'indigène  ce  qu'il  fait.  «  Je  plante,  dit-il,  des  choux.  Et 
à  quov  ni  comment  ?  dis-je.  Ha,  monsieur,  dit-il...  nous  ne  pou- 
vons être  tous  riches.  Je  gaigne  ainsi  ma  vie  et  les  porte  vendre  au 
marché  en  la  cité  qui  est  icv  derrière...  »  L'étonnement  d'Alco- 
fribas,  l'ingénuité  de  l'indigène,  qui  se  méprend  sur  le  sens  de  la 
seconde  question  et  y  croit  apercevoir  un  reproche  sur  l'humilité 
de  sa  condition,  la  surprise  croissante  du  voyageur  à  qui  ces 
réponses  découvrent  un  monde  nouveau,  —  tout  a  un  air  de 
vérité  familière  que  Rabelais  tire  de  son  propre  génie  et  non  de 
son  modèle.  Aucun  des  détails  multipliés  par  Lucien  (aboiements 
du   chien,  etc.)  ne  donne  aussi  bien  que   ce   dialogue   l'impres- 
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sion  de  ridcntitc  des  mœurs  de   ce  monde  imaginaire  avec  les 
nôtres. 

Dans  le  chap.  xxiv  du  Tiers  Livre,  Rabelais  fait  une  allusion 
au  traité  de  Lucien  Sur  la  manière  if écrire  l'histoire,  à  propos  de  la 
prolixité  du  chroniqueur  Enguerrant  de  Monstrelet.  Il  connaissait 
bien  cet  ouvrage  de  Lucien.  Il  lui  a  emprunté  l'anecdote  de 
Diogène  roulant  son  tonneau,  pendant  que  les  Corinthiens 
mettent    leur   ville    en  état  de  défense  (7";V/j  L/ivr.   Prologue)'. 

Au  OiKVt  Livre,  54,  on  peut  voir  dans  la  phrase  :  «  Nous  appel- 
Ions  les  figues  figues  »  un  souvenir  du  chap.  XLi  du  même 
traité  :  -aooY.o-iac  xal  aAr/kiac  '^0,0:  toc  ô  Koa'.xoc  'jy.t'.,  ■:■}.  l'jv.y. 
T'jxa  ovo'J.aTiov. 

Dans  le  Prologue  du  Tiers  Livre,  l'anecdote  du  chameau  de 
Bactriane  et  de  l'esclave  bigarré  est  empruntée  au  traité  de 
Lucien  :  Floo;  -v/  v.-m-.i.,  llî'j.jLyi'iî'j;  î'.  jv  Ao-'c.;. 

Le  chap.  xxxi  du  Tiers  Livre  contient  un  emprunt  à  l'un  des 
Dialogues  des  Dieux  :  Aphrodite  et  F  Amour. 

Lucien  ne  donnait  à  Rabelais  que  l'idée  de  son  développe- 
ment :  Eros  respecte  les  Muses,  parce  qu'elles  sont  augustes  et 
toujours  occupées  à  chanter  ;  il  avoue  que  bien  souvent  il  se  laisse 
charmer  par  leurs  chants.  —  Soit,  dit  Aphrodite,  passe  pour  les 
Muses,  puisqu'elles  sont  augustes,  mais  Artémis...  —  Rabelais  a 
développé  ce  passage  pour  les  besoins  de  son  argumentation. 
Il  est  en  train  de  démontrer  que  le  désir  amoureux  peut  être 
éteint  «  par  fervente  estude  »  ;  il  n'insiste  donc  pas  tant  sur  le 
caractère  auguste  des  Muses  que  sur  leur  activité  intellectuelle. 
Si  elles  sont  à  l'abri  des  traits  de  l'amour,  c'est  d'abord  parce 
qu'elles  sont  «  belles  «,  «  nettes  »,  «  honnêtes  »,  «  pudiques  », 
et  surtout  parce  qu'elles  sont  «  continuellement  occupées,  l'une  à 
contemplation  des  astres,  l'autre  à  supputation  des  nombres, 
l'autre  à  dimension  des  corps  géométriques,  l'autre  à  invention 
rhétorique,  l'autre  à  composition  poétique,  l'autre  à  disposition 
de  musique...  »  Et  Rabelais  complète  le  tableau  en  nous  montrant 
comment  opère  le  charme  des  Muses  sur  Eros  :  «   il  desbendait 

I.  Pour  l'initiation  de  cette  .mccdote,  voir  iiifra.  Deiixihiic  piUiic,  L'iiitliicncc 
de  t'Hiiiiiiiiiisiiic  sur  l'tiii  de  Riilk'luis.  l"  J'iadiicticits. 
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son  arc,  fermait  sa  trousse,  et  extcignait  son  flambeau,  par  honte 
et  crainte  de  leur  nuire.  Puis  ostait  le  bandeau  de  ses  yeux  pour 
plus  apertement  les  voir  en  face  et  ouir  leurs  plaisants  ciiants  et 
odes  poétiques.  Là  prenoit  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Telle- 
ment que  souvent  il  se  sentait  tout  ravy  en  leurs  beautés  et  bonnes 
grâces  et  s'endormait  à  l'harmonie.  »  -  Ainsi  s'est  enrichi  ce 
thème  emprunté  à  Lucien  :  d'ahord  des  nécessités  de  dialectique 
ont  amené  Rabelais  à  taire  un  tableau  circonstancié  des  occupa- 
tions des  Muses  ;  puis  son  imagination  a  franchi  les  bornes  que 
les  besoins  de  l'argumentation  assignaient  au  développement  et 
elle  a  complété  ce  premier  tableau  )iar  celui  d'F.ros  charmé, 
désarmé  et  endormi  par  les  Muses. 

C'est  encore  à  Lucien  que  nous  rapporterons  l'idée  de  la  scène 
bouffonne  de  l'interrogatoire  de  Trouillogan  par  Panurge. 
(L.  III,  chap.  xxxv.)  Le  thème  en  est  très  simple  et  quoique 
Trouillogan  soit  décoré  du  titre  de  philosophe,  la  science  philo- 
sophique ne  joue  presque  aucun  rôle  dans  cette  scène.  Seules  les 
premières  réponses  :  «Tous  les  deux...  Ne  l'un  ne  piultre  »  sont 
proprement  «  pyrrhoniennes  ».  Dans  tout  le  reste  de  la  scène, 
Trouillogan  se  contente  de  faire  la  sourde  oreille  aux  questions 
de  Panurge,  pour  n'avoir  pas  à  donner  de  réponse  ferme  :  «  Je 
n'en  peux  mais...  Je  y  pensais.  —  P.  Mettons  le  cas  que  je  sois 
marié.  -  -  T.  Où  le  mettrons-nous?  —  P.  Je  dis,  prenez  le  cas 
que  marié  je  sois.  —  T.  Je  suis  d'aillcui's  enipesché.  Etc.  » 

Or,  on  ne  voit  pas  dans  quel  philosophe,  ni  dans  quel  ouvrage 
de  son  temps,  Rabelais  pouvait  trouver  le  modèle  de  cette  méthode 
«  éphectique  ».  —  Mais  il  rencontrait  dans  Lucien  le  personnage 
même  de  Pyrrhon,  appliquant  sa  méthode  dans  des  circonstances 
particulièrement  plaisantes  :  c'est  dans  les  Sirlcs  à  l'encau. 
jjÙov  -z'j.'j'.i'.  Jupiter  vend  à  l'encan  des  philosophes  de  toutes  les 
sectes  :  le  dernier  à  vendre  est  Pyrrhon,  muni  d'une  balance  dans 
laquelle  il  pèse  toutes  les  opinions,  avant  de  toutes  les  rejeter 
comme  semblables  et  égales  de  poids.  —  Il  essaie  d'éluder  par 
des  réponses  brèves  les  questions  de  l'acheteur.  Il  n'est  bon  à  rien, 
puisqu'il  ne  sait  rien  ;  il  ignore  même  qui  il  est  ;  il  est  incapable 

1.  Ci:  di.iloguc  avait  été  traduit  en  l.itin  par  Nicolas  BOraud,  en  ijij.  On  le 
trouve  dans  un  recueil  comprenant,  en  outre,  le  De  Vittunla  iisiiiti  de  Plu- 
tarque,  traduit  par  Hilibaldus. 
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d'arrêter  un  esclave  fugitif,  puisqu'il  ne  peut  rien  saisir.  Enfin 

comme  il  est  <i  incertain  «  qu'il  soit  vendu,  il  refuse  de  marcher, 
jusqu'au  moment  où  son  nouveau  maître  le  menace  de  l'envoyer 
au  moulin. 

Rabelais  a  développé  ce  thème  avec  sa  fécondité  ordinaire  ; 
mais  tous  les  éléments  comiques  de  son  dialogue  :  flegme  et 
laconisme  du  philosophe,  impatience  et  irritation  croissantes 
de  l'interlocuteur,  il  les  trouvait  dans  ce  pamphlet  où  Lucien 
mettait  en  scène  Pyrrhon  lui-même  pratiquant  son  système  apor- 
rhétique  et  éphectique. 

Tels  sont  les  principaux  passages  dans  lesquels  Rabelais  s'est 
manifestement  inspiré  de  Lucien.  Mais  l'influence  du  «  philosophe 
Samosatoys  »  sur  son  œuvre  s'est  étendue  au  delà  de  ces  emprunts, 
réminiscences  et  traductions.  Par  une  fiction  qui  pouvait  passer 
pour  un  simple  jeu  de  lettré,  Rabelais,  lorsqu'il  veut  narguer  ses 
ennemis,  la  «  cahuaille  '  »  des  cagots  et  «  calomniateurs  », 
assume  lui-même  parfois  le  personnage  du  Cynique,  de  Diogène, 
si  souvent  mis  en  scène  par  Lucien.  De  même  que  les  «  fous  » 
et  les  «  sots  »  du  moyen-àge  profitaient  de  l'immunité  du  cha- 
peron de  folie  pour  attaquer  tout  ce  qui  dans  la  vie  sociale  ordi- 
naire était  universellement  respecté;  ainsi  Rabelais,  sous  couleur 
d'imiter  la  manière  de  Lucien,  se  moque  à  son  aise  de  tous  les 
abus  qui  tentaient  de  s'abriter  sous  le  manteau  de  la  religion 
ou  de  l'intérêt  d'Etat. 

Cette  analogie  de  sa  satire  avec  celle  de  Lucien  a  été  sentie 
par  les  contemporains  :  pour  tous,  amis  ou  détracteurs,  il 
est  le  Lucien  français.  Ses  ennemis  Henri  Estienne,  Doremet, 
Scaliger,  Scevole  de  S"'-Marthe  lui  reprochent  de  brocarder  à  la 
manière  de  Lucien  «  toute  sorte  de  religion  »,  ou  «  d'allier  de 
bouff'onnesques  Lucianismes  à  d'impies  épicuréismes.  »  Ses 
admirateurs  lui  font  un  mérite  d'avoir  si  bien  imité  son  modèle  : 
le  plus  fameux  ouvrage  de  critique  du  siècle,  la  Dcffence  et 
lUiislraiion  de  la  langue  française  le  loue  d'avoir  «  feint  si  bien 
le  nez  de  Lucian  ».  A  vrai  dire,  ce  dernier  éloge  manque  de 
précision.  Feindre  le  nez,  c'est  imiter  la  finesse^.  Or,  c'est  l'audace 
dans  la  bouffonnerie  et  l'assurance  dans  l'irrespect  que  Rabelais 

1.  Tiers  Livre.  Prologue.  M.  L.  n,  p.  14. 

2.  Cf.  Dejfence  et  Ilhistralioii...  Ed.  Ch.miard,  page  351. 
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imite  chez  Lucien  plutôt  que  la  finesse.  Dans  tous  les  casque  nous 
avons  examinés,  nous  avons  vu  que  les  thèmes  traités  sobrement 
chez  Lucien  se  développent  et  s'amplifient  au  caprice  d'une  verve 
très  différente  de  celle  du  modèle  grec  par  son  caractère  réaliste 
et  pittoresque.  L'iiillucnce  de  Lucien  sur  la  forme  même  de  la 
plaisanterie  rabelaisienne  semble  peu  appréciable. 

A  i        Macrok. 

Une  tradition  déjà  ancienne  recommandait  Macrobe  à  l'étude 
de  tous  les  Humanistes,  au  xvi'^  siècle.  Le  Commentaire  sur  le 
Soiii^e  lie  Scipioii  ùvïa  un  des  traités  d'astronomie  les  plus  précieux 
que  le  Moyen-At^e  eut  reçus  de  l'antiquité  classique.  C'est  une 
des  sources  du  Roman  lie  la  Rose  '.  Au  w'^  siècle,  Mllon  cite 
Macrobe  comme  un  docteur  en  sagesse  : 

Tire  toy  près  [des  vieilles]  et  ne  te  hobes 

Tu  trouveras  là  que  Macrobes 

Oncques  ne  fit  tels  jugements.    {Testament,    \.    1547). 

Peut-être  tait-il  allusion  aux  Saturnales  si  riches  en  renseigne- 
ments sur  la  vie  religieuse,  les  traditions  et  la  vie  privée  des 
anciens.  —  C'est  par  ce  caractère  documentaire  que  Macrobe 
intéressa  les  Humanistes  de  la  Renaissance.  Les  éditions  des 
œuvres  complètes  et  les  éditions  partielles  abondent.  A  Paris, 
en  1)15  Jt).  Privius  donne  un  Macrobe  complet  :  Maerohius 
Inleger.  (Josse  Bade).  En  1524,  nouvelle  édition  chez  Josse 
Bade.  A  Bàle,  autre  édition  en  1 5  5  >  (Hervag).  A  Lyon,  de 
1522  à  1542  Sébastien  Grvphe  n'en  publie  pas  moins  de  cinq 
éditions. 

Les  Saturnales  par  la  singularité  des  questions  qu'elles  exa- 
minent, par  la  variété  des  documents  qu'elles  fournissent  sur  la 
vie  antique  devaient  intéresser  Rabelais.  Il  leur  fait  de  nombreux 
emprunts  : 

GtirgiiNlihi,  3.  Le  mot  de  u  Julie,  fille  de  l'empereur  Oct.ivian  »,  est  dans  les 
SciliiiiJiitfs,  II,  5.  —  Dans  le  même  passage  se  trouve  le  mot  de  Populie  cité  à 
la  fin  du  chapitre  3,  m.  L.  i,  p.  18. 

Tiers  Livre,  3,  M.  L.  11,  p.  27.  La   <>   chaîne   Homericque  »  est  mentionnée 

1.  Cf.  E.  Langlois.  Origines  et  sources  du  roiimit  de  lu  Rose,  Paris,  1891. 
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J.iiis  M.Krobc,  In  Soiiiiiitim  5ivy'/(V//.(,  I,  14.  —  Par  le  nicnie  chapitre  du  traité 
de  Macrobe,  Rabelais  pouvait  connaître  les  idées  du  philosophe  Petron,  dont  il 
parle  au  même  passage  :  prenez  u  le  78^...  monde  de  Petron.  »  Par  le  même 
chapitre  encore,  le  «  firmament  dit  aplane  »  dont  il  parle  au  début  du  l'Aiita- 
^  iiii-l. 

Tiers  Livre,  2,  M.  i .  11,  p.  24.  La  liste  des  lois  «  cœnaires  et  soniptuaires  « 
est  empruntée  à  Macrobe,  Siiliini.,  i,  17,  ainsi  que  (ibiil.)  l'origine  et  le  sensdu 
mot  Protervie,  Saliini.,  u,  2. 

Tiers  Livre,  3,  M.  L.  11,  p.  28.  «  Mercure  plus  ne  sera  leur  Camille,  comme 
en  langue  Hétrusque  estoit  nommé,  n  Siitiirnales,  m,  8.  «  Statius  TuUianus  de 
vocahulis  rerum  libro  primo  ait  dixisse  Callimachum,  Thuscos  Camillum 
appellare  Mercurium,  quo  vocabulo  significavit  prceniinistrum  deorum.  » 

Tiers  Livre,  13.  Le  développement  sur  les  deux  portes  des  songes,  de  corne 
et  d'ivoire,  est  emprunté  au  Soige  Je  Siipicii,  1,  3. 

'Tiers  Livre,  16,  M.  L.  Il,  p.  84.  Panurge  appelle  les  vieilles  «  Mouettes 
comme  la  Juno  des  Romains.  "  Ce  surnom  de  Juiion  est  rapporté  dans  Ma- 
crobe, Siiluni..  I,  12  (p.  128,  Ed.  Canierariub,  B.ile,  1)3))- 

Tiers  Livre,  18,  .\i.  l.  11,  p.  92.  "  Les  deu.x  Palices.  »  L'origine  de  ces  deux 
personnages  est  expliquée  par  Macrobe,  Sattini.,  j,  19.  La  nvmphe  Thalie  tut 
cachée  par  Jupiter  dans  le  sein  de  la  Terre,  jusqu'au  jour  où  son  enfantement 
étant  proche,  la  terre  s'entr'ouvrit  et  elle  accoucha.  Les  Palices  ont  donc  eu  urfe 
double  naissance. 

77iv,(  Livre,  19.  i<  Pourtant  lent  Apollo  dieu  de  vaticination  surnommé 
.Voïii;.  «  Macrobe,  Siiliini.,  i,  17,  cherche  à  expliquer  ce  surnom.  Il  en  propose 
trois  interprétations,  mais  ne  mentionne  pas  celle  que  donne  ici  Rabelais. 

Ouiirt  Livre.  A  Mgr  Odet,  M.  L.  il,  p.  248.  La  parole  de  Julie  à  «  Octavian 
Auguste  son  père  »  est  rapportée  dans  les  Satiiniales,  11,  ;. 

Ccnsoriuits.  A  la  suite  des  auvres  de  Macrobe,  nous  trouvons 
dans  presque  toutes  les  éditions  du  xvi'=  siècle  l'ouvrage  de 
Censorinus,  obscur  grammairien  du  i\"  siècle,  sur  le  Dics  Nnlalis. 
Rabelais  le  connaît  et  le  cite  parmi  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
l'enfantement  au  onzième  mois.  Gar:^.,  3,  m.  1..  1,  p.  17. 


Martial. 


Nous  relevons   trois    emprunts    à    Martial   dans    l'œuvre   de 
Rabelais  : 

Giiri'aiiltHi,  23.  «  S'ecourait  les  dens  avecques  un  trou  deLentisce.  »  Martial, 
Ep.  XIV,  22.  Deiilisùilpiiiiii. 

Lentiscuni  melius  ;  sed  si  tibi  frondea  cuspis 
Defuerit,  dentés  penna  levare  potest. 


2i6  l'humanisme 


'l'iers  Litre,  25,  m.   l.   m,   p.    12  (.    (■  L'n  vrai  Glus  de  Mnrtial.  »  Martini  a 
écrit  contre  un  brouillon,  au  nom  de  Olus,  une  épigramnie,  vu,  10. 

Tiers  Livre,  26,  M.  i..  11.  p.  151.  I.éandre,  de  Abvde  en  Asie,  est  un  souve- 
nir de  Mnrtial.  De  Sjurliiiiilis,  épi};.  25. 

(àim  peteret  dulcis  audax  Leandrus  aniores 
Ht  fessus  tumidis  jam  premeretur  aquis  ; 
Sic  miser  instantes  affatus  dicitur  undas  ; 
Parcite,  dum  propero  ;  mergite,  duni  redeo. 


M  art 'ht  uns  Ciipclla. 

L'auteur  cki  Dr  Xiipliis pl}ilolo.;iœ  cl  Mcrciirii  qui  avait  joui  d'une 
grande  faveur  au  nioyen-age  commençait  à  être  délaissé  au  début 
du  x\  !"■  siècle.  Kabelais  le  cite  une  fois,  Oiiarl  Livre,  27,  à  propos 
de  la  durée  de  la  vie  des  Hamadryades,  probablement  d'après  un 
intermédiaire. 

Nicaudrc. 

Nicandre  est  cité  quatre  fois  dans  Rabelais  : 

I,  23,  parmi  les  livres  apportés  à  la  table  de  Gargantua  ; 

m,  25...  Kicander  la  ile  tamaris)  nomme  divinatrice; 

IV,  24...  Scolopendre.  Serpent  a\ant  cent  pieds  comme  le  décrit  le  sage 
ancien  Nicander  (r/jc/vura,  812); 

IV,  62.  I  .\  propos  de  l'aymant)  découvert  en  Phrvgie,  par  un  nommé 
Magnes,  «comme  atteste  Nicander  »  (d'après  Pline.  H.  \.  56,  16). 

Nicandre  été  traduit  en  latin  par  Leonicenus.  Nicaiidri  Thcr'taca 
et  Ah'xiplmniitu'ii  ciiin  scboliis  interprète  Johannc  Leomccno.  Cologne. 
Soter.  1531.  Il  était  exploité  par  tous  les  ouvrages  des  natu- 
ralistes. 

La  vertu  divinatrice  du  tamaris  est  mentionnée,  d'après 
Nicandre,  dans  H.  Corneille  Agrippa,  à  propos  de  la  divination 
et  par  C;vlius  Rhodiginus,  Lectiotics  anticjtuv,  w ,  29.  -  L'origine 
de  l'aimant,  découvert  par  Magnes,  est  également  dans  Pline. 
H.  N.  36.  16. 

/j  Ovide. 

On  trouve  chez  Rabelais  quelques  réminiscences  des  Méta- 
morphoses : 
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yVi'j.ï  I.iiii',  15,  M.  I..  II,  p.  70.  Morplicus,  Icclou,  Phantasus  et  Pliobetor 
lii^iircm  dans  les  Mélaiiiorphpsi's,  xi,  633,  sq.  Mais  Rabelais  cite  iiicxactemcm  ; 
il  l'ait  dlcelon  et  de  Phobetor  deux  personnages,  alors  qu'ils  ne  sont  que  deux 
noms  dillérents  d'une  seule  divinité  : 

«  Hune  Icelon  superi,  mortale  Phobetora  vulgus 
«  Nominat.  » 
Oiiiirt  Livre,  33,  M.  L.  11,  p.  387.    «  Vous  doibvez  paour  avoir  de  Pyrceis, 
Heous,  ,Kthon,  Phlégon,  célèbres  chevaux  du  soleil  llammivomes,  qui  rendent 
l'eu  par  les  narines.  » 

Ovide.  Miiii,  11,  153-155. 

M  Interea  volucres   Pvrœis,   Eous    et  ^ïtlion 
Solis  equi,  quartusque  Phlegon  hinnitibus  auras 
Flamniiteris   coniplent,   pedibu.sque  repagula  puisant.  » 
Oiiait  Livif,  55,  .M.  L.  11,  p.  465.  La  tète  et  la  Ivre  d'Orphée   voguant  et  se 
lamentant  sur  l'Hébre  et  la  mer,  sont  décrites  par  Ovide.  Meta,  xi,  50. 

Tiers  Livre,  50.  L'anecdote  de  Lyncus,  roi  de  Scvthie,  qui  voulut  tuer 
Triptoléme  pour  lui  ravir  l'honneur  de  la  découverte  du  Iroment,  est  tirée  des 
Melii,  V,  642. 

Les  emprunts  aux  Fastes  sont  plus  nombreux  :  ils  sont  parti- 
culièrement fréquents  dans  les  derniers  chapitres  du  Tiers  Livre 
et  les  premiers  du  Quart  Livre  : 

Tiers  Livre,  17.  L'histoire  de  Hireus  ou  Œnopion  forgé  par  les  dieux  Jt'pi- 
tcr,  Neptune  et  Mercure,  est  racontée  dans  les  Fastes,  v,  499. 

Tiers  Livre,  49.  «  Les  fériés  des  pescheurs  »,  M.  L.  11,  p.  228,  sont  mention- 
nées dans  les  Fastes,  vi,  247-250. 

Le  Quart  Livre  s'ouvre  sur  un  emprunt  aux  Fastes  :  «  On  mois  de  juin,  au 
jour  des  Festes  Vestales...  »  Rabelais  date  l'appareillage  de  l'expédition  de 
Pantagruel  d'après  les  Fastes  du  Calendrier  romain.  Fastes,  \i,  460-466.  Il 
emprunte  à  Ovide  avec  la  mention  des  Vestalia,  celles  de  la  victoire  de  Brutus 
et  de  la  défaite  de  Crassus.  L'épithète  «  avaricieux  »  n'a  pas  de  terme  corres- 
pondant dans  le  texte  latin  ;  mais  la  convoitise  de  Crassus  était  bien  connue. 

Oiiiirt  Livre,  9.  L'anecdote  du  dévoùment  des  Fabiens  est  tirée  des  Fastes, 
II,  192-245.  Rabelais  \-  trouvait  toutes  les  circonstances  qu'il  mentionne  dans 
sa  première  rédaction  de  1548  :  13  février,  porte  Carmentale,  voie  Scélérate, 
Veientes  Hétrusques. 

\oiiveaii  Piotogiie,  M.  L.  Il,  p.  262.  Le  'l'ubilustre  est  une  fête  mentionnée 
par  Ovide.  Fastes,  v. 

Eod.  toc,  p.  264.  Les  ides  de  may  étaient  le  jour  de  la  naissance  de  Mer- 
cure comme  nous  l'apprennent  les  Fastes,  v,  671. 

Le  nombre  de  ces  emprunts  aux  Fastes  s'explique  par  l'intérêt 
que  présentait  pour  un  auteur  d'Alinanachs  les  Calendriers 
Antiques.  Rabelais  l'avait  étudié  et  sans  doute  il  avait  sous  les 
yeux,  au  moment  où  il  rédigeait  le  Tiers  et  le  Quart  Livres,  une 
de  ces  tables  de  concordance  des  calendriers  anciens  modernes, 


2i8  l'humanisme 


quu  nous  tiouvons  à  la  suite  des  éditions  des  Fastes  du  xw"  siècle. 
(Cf.  l'édition  de  Simon  de  Collines,  l).|i,  et  celle  de  Lyon, 
Geoffroy  et  Marcel  Jk-renger,  1547.) 

Au  Tiers  Livre,  31,  nous  avons  une  réminiscence  des  ^fwW/Vj 
Aiiioris,  V,  161  :  «  Quand  l'on  demandait  à  0\  ide  quelle  cause 
fut  par  quoy  i'îit^isthus  de\int  adultère,  rien  plus  ne  répondait 
sinon  parce  qu'il  était  ocicux.  » 


Piiiistviias. 

Les  Moiiiaihiils  de  Pausanias  sont  im  des  ouvrages  où  .se  délecte 
le  vieux  Gargantua,  Panlag.,  8.  —  Les  Humanistes  de  la  Renais- 
gance  goûtaient  ce  livre  pour  les  documents  qu'il  leur  donnait 
sur  la  géographie  et  l'histoire  religieuse  de  la  Grèce.  —  \'ers 
1498,  Domitius  Calderinus  donne  une  traduction  latine  du 
premier  livre,  l'Allique.  —  Pausanias  Historiens.  Doiiiilitis  Cahie- 
riiiuis  e  Graro  traduxil.  Altieœ  deseriplio. 

Aide  Manuce  publie  en  15 16  le  texte  des  œuvres  complètes 
par  les  soins  de  Marc  Musurus.  Paiisanix  eovnnentarii  Grœeiain 
deserilviites.  Hoc  est,  Allicain,  Corinthiaeaiii,  Lacoiiicam,  Messenia- 
eam,  Eleaiii,  Achaïcani,  Areadieain,  Bwoliain,  Phcceiiseinqiie  regioiieni. 

En  1541,  édition  d'une  traduction  latine  de  D.  Calderinus  à 
B.ile,  comprenant  les  deux  premiers  livres  seulement. 

En  1547  parait  à  Rome  et  à  B.ile  la  traduction  latine  des 
œuvres  complètes  par  Roiinilo  Aiiuiseo.  Elle  est  rééditée  à  Florence 
en  1551. 

Rabelais  cite  Pausanias  une  fois  dans  le  Tiers  Livre, 
chap.  XXXI,  à  propos  de  Priape,  dont  les  Lampsaciens,  au  rapport 
de  Pausanias,  font  un  fils  de  Bacchus  et  de  \'énus  (Livre  IX, 
chap.  XXX i),  et  deux  fois  au  Quart  Livre  :  chap.  xx  —  «  les 
Cabires...  tant  célébrés  par...  Pausanias.  « 

Chap.  xx\ii,  à  propos  de  la  durée  de  la  vie  des  Hamadryades 
«  Pausanias  in  Phoci.  »         (Livre  X,  chap.  xxxii.) 

D'autres  curiosités  d'érudition  viennent  directement  ou  indi- 
rectement des  œuvres  de  Pausanias. 

Tiers  Livre,  1 3.  u  Si  en  Laconie  jY-t.iis  dcd.ins  le  temple  Je  Ino  entre  Œtvle 
et  Tlulames...  » 

Ciceron  parle  Je   ce   temple  J'Ino  :  De  Divin.,    1,  96,  et  après  lui  H.  C. 
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Agrippa.  De  occ.  pliil.,  m,  51,  mais  sans  donner  les  noms  de  ces  deux  localités, 
Œtyle  et  Thalanies,  qui  sont  mentionnées  dans  Pausanias,  m,  26. 

Qtuut  Livre,  ^9,  M.  L.  11,  p.  441.  u  En  Acropolis  de  Athènes  jadis  tomba  du 
ciel  empiré  la  statue  de  Minerve...  »  —  Pausanias,  Attiqiie,  26,    7.  ït,!j.t,  Sa  i; 

Oïdiil  Livre,  50.  «  Ç'estait  ouvrage  tel  que  les  faisait  Daedalus.  Encore 
qu'elle  fut  contrefaicte  et  mal  traicte,  v  estoit  toutesfois  latente  et  occulte 
quelque  «  divine  énergie...  »  Pausanias  dit  (11,  4)  de  ces  statues  de  Dédale  : 
((  i'ozojTîSa  'xiw  Itz'.'j  I;  tt,v  ôt^:v,  £7:'.7:osTsi  oà  StjLt));  Ti  xal  Ivôsov  TO".iTO'.;.  »  «  La- 
tente et  occulte  >i  ne  traduisent  pas  exactement  zr.iT.^t-z:.  mais  sont  en  rapport 
avec  l'idée  générale  du  passage. 

Quart  Livre,  61.  Le  miracle  de  "  la  fontaine  .^grie  »  est  rapporté  dans  Pau- 
sanias, Arciidiiii,  qui  nomme  la  fontaine  non  Agrie,  mais  Agno.  Rabelais  cite 
d'après  Leonicus,  De  J'ar.  Hiil.,  i,  67  :  «  De  fonte  qui  Agria;  vocabatur.  » 

Quart  Livre,  65.  <>  Les  Amvcléens  nomment  Bacchus  Psila,  etc.  »  Lacciiica, 
19,  6.  a  ...  A'.ôvuïjv.  DoQÔTa-a  i'j.0'.  ooxsTv  '^fX^ya,  i— '>vo;j.à^ovTs;  •  '^îXa  vàp 
■/aXfjÛT'.v  ûî  Awp'.tï;  -à  TTSoi,  àv6&tô— o--»;  oè  oîvo;  izaisEï  zz  /a:  iv3xo*j'f!r='.  y'^waT.v 
O'Josv  T'.  î.Tîov  T,  opvifla;  — -£pà.  •» 

Quart  Livre,  62,  M.  t..  11,  p.  490.  Le  temple  de  Juno  enSamosest  mentionné 
dans  Pausanias,  vu,  4,  qui  rapporte  qu'il  fut  construit  par  les  Argonautes.  Leo- 
nicus, De  ]\ir.  Hist.,  11,  73,  transcrit  ce  renseignement  du  texte  de  Pausanias. 


Perse. 


La  grande  édition  de  Perse  à  1  époque  de  Rabelais  était  celle  de 
Josse  Bade,  1523.  Atdi  FJacci  Persil  Satvrici  ingeiiiosissiiiii  et  doc- 
tissiini  Satyrx  niiii  quiiiqne  coiiunentariis  et  eoniin  indice  amplissiiiw 
ac  salyrarum  argumentis. 

Rabelais  n'a  emprunté  à  ce  poète  que  l'idée  de  l'apothéose  de 
«  Messer  Gastere  premier  maistrees  arts  du  monde  ».  Quart  Livre, 
57.  «La  sentence  du  Satyricque  est  vraye,  qui  dict  Messer  Gas- 
ter  estre  de  tous  ars  le  maistre.  » 

Perse,  Prologue,  v.  8  et  sq. 

«  Quis  expedivit  piittacc  suum  yi'.fz. 
Picasque  docuit  l'erhi  tialra  conari  ? 
Mai^isler  artis  iugeuique  largitor, 
l'euter,  iiegalas  artifex  sequi  voces, 
duod  si  dolosi  spes  refulserit  nummi, 
Corvos  poêlas  et  poetrias  picas 
Cantare  credas  Pegaseium  nectar. 

Certaine  partie  du  développement  du  chap.  57,  m.  l.  il,  p.  471, 
s'inspire  des  détails  que  nous  avons  soulignés  :  «  Mesme  es  ani- 
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inaiis  brutaulx  il  apprciit  ars  desmces  de  Nature.  Les  Corbeanlx, 
IcsCays,  les  Papeguays...  il  rend  poètes  :  Les  Pics  Wfaktpoél rides 
et  leurs  aprcnt  languaige  kuinniu  proférer,  parler,  chanter.   » 

PhiJosIrale. 

Phik)strate  n'est  cité  nulle  part  dans  le  roman  de  Rabelais; 
mais  Apollonius  de  Tvane,  dont  il  avait  écrit  la  vie,  y  est  men- 
tionné plusieurs  fois. 

I'iiiil(ii;riicl,  ifi.  Les  pérégrinations  d'  «  Apolonius  Tvaneus  »  résumées  ici, 
sont  longuement  racontées  au  11'  livre  de  Philostrate. 

Tien  Livre,  Prologue.  «  Celle  femme  sacrée  à  Vénus  Indique,  l.iquelle  fut 
reconnue  du  pliilosoplie  Tvanien.  » 

Philostrate,  5,  5,  nous  raconte  en  effet,  qu'Apollonius  rencontra  dans  les 
Indes  une  femme  dont  la  tète  et  le  buste  étaient  blancs  et  le  reste  du  corps 
noir  :  'EvraOBa  xai  yjvaîw  (pulv  îVTET-j/T.xsvai.  -àusv  èvt  xc'f  a/.f,;  ï-  ax^oùî  ijiéAava, 
Ti  'À  iv.  'XTi'ioi  i-  T.i'.x;  'i.vjy.i  -ivTi...  Il  l'aborda  et  apprit  qu'elle  était  consacrée 
à  l'Aphrodite  Indienne.  —  «  En  compartiment  de  latitude  par  le  diaphragme  », 
est  une  transposition  de  la  définition  du  texte,  dans  la  langue  médicale  fami- 
lière à  Rabelais. 

—  Tiers  Livre,  >.  1  La  peste  telle)  »  que  la  trouva  le  philosophe  Tvanien 
dedans  Ephese.  » 

Philostrate,  4,  4-10,  raconte  que  la  peste  s'étant  répandue  dans  Ephèse,  les 
li.ibitants  mandèrent  Apollonius,  pour  faire  Loffice  de  médecin.  Celui-ci  les 
rassembla  autour  d'un  vieillard  en  haillons  et  les  invita  à  le  lapider.  Ils  refu- 
sèrent, étonnés.  Puis,  sur  ses  instances,  ils  l'écrasèrent  sous  un  monceau  de 
pierres.  Et  lorsque  sur  l'ordre  d'.\pollonius,  ou  eut  écarté  ces  pierres  accumu- 
lées, on  découvrit  à  la  place  du  vieillard  un  chien  enragé,  de  la  taille  d'un  lion. 

—  Tiers  Livre,  18.  «  Il  est  René...  comme  feut  Proteus,  une  fois  de  Tiiélis 
et  secondement  de  la  mère  du  philosophe  Apollonius.  » 

Philostrate,  i,  4,  rapporte  que  la  mère  d'Apollonius  étant  enceinte,  eut  une 
vision  :  un  dieu  lui  apparut.  Elle  lui  demanda  qui  elle  mettrait  au  monde, 
ri  i-ox-j/,3oi;  il  répondit  :  Moi  et  se  nomma  :  Protée,  le  dieu  Egvptien.  (Il 
n'est  pas  question  dans  ce  passage  de  la  première  naissance  de  Protée,  ni  de  sa 
première  mère  :  Téthys). 

Tiers  Livre,  15,  M.  L.  n,  p.  68.  Les  préceptes  «  d'.\mphiaraùs,  vaticinateur 
antique  »,  sont  rapportés  dans  Philostrate,  Vie  d'Apoiloiiiiis,  11,  57. 

Tiers  Livre,  25,  M.  L.  n,  p,  126.  «  Ressusciter  un  mort..,  comme  feist  .Apol- 
lonius de  Tvane  envers  .\chilles.  »  Le  fait  est  raconté  dans  la  Vie  iVA[>oiloiiins, 
IV,  16. 

Tiers  Livre,  Prologue,  m.  l.  h,  p.  15.  «  Tel  était  le  brevaige  contenu  dedans 
la  couppe  de  Tantalus  représenté  par  figure  entre  les  saiges  Bracmanes.  »  Vie 
(rApolloiiiiis,    m,    25     et    32.    .c  il>;:>,f,v  ts  too'jzwev  [i-j    TavTiVvj  ii-ïXjii]    i-ni 
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/o'ÔTav  £v:  o'.'ywvT'..  iv  tF,  ïTiÀjt-'jia  ixi';yA3[l£v  ixT.pi^O'j  "ojazto;.  0'J/_  i— ep^X'j^ov Tf,; 

Rabelais  cnipruntc-t-il  directement  toutes  ces  particularités  de 
la  vie  d'Apollonius  au  texte  même  de  Philostrate  ?  —  L'ouvrage 
était  beaucoup  lu  au  xvi'  siècle.  L'apologétique  chrétienne  s'était 
occupée  du  philosophe  thaumaturge.  Il  en  est  question  souvent 
dans  Eusèbe  (Pra-paratio  EvivigcIica),'Lictance,  etc.  En  outre,  les 
auteurs  de  compilations  érudites  et  de  traités  de  sciences  occultes 
avaient  exploité  Philostrate.  La  rencontre  d'Apollonius  avec  la 
peste  à  Ephèse  est  traduite  en  latin  dans  Fulgose  (l.8,)  ;  la  plupart 
des  prodiges  accomplis  par  le  philosophe  Tyanien  sont  mention- 
nés dans  le  De  Occulta  philosopbia  de  H.  C.  Agrippa. 

PIxtriiiilits. 

Garg.  Prologue,  m.  l.  i,  p.  6.  Rabelais  lait  allusion  par  ces 
«  allégories  »  tirées  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  au  De  Natiira 
Deormn  de  Phornutus.  On  le  trouve  imprimé  à  la  suite  des  œuvres 
d'Esope  dans  1  édition  Aldine  de  1505. 

Heraclides   Poulkq. 

Cet  auteur,  cité  dans  le  même  passage  du  Gargantua,  avait 
écrit  un  traité  De  AUegcriis  apiid  Homeniin,  imprimé  lui  aussi  à  la 
suite  de  l'édition  Aldine  d'Esope,  1505. 

Powpouiiis  Mêla. 

L'anecdote  des  Indiens  «  qui  navigèrent  en  Germanie  »  est 
rapportée  par  Pomponius  Mêla  dans  le  De  Situ  Orbis,  m.  5.  — 
De  Situ  Orbis  (Joachim  \'adianus),  Paris,  1530. 


Platon. 


Platon,    «    prince    des  philosophes    »    ',  est   un  des  écrivains 
anciens  pour  lesquels   Rabelais   manifeste  le   plus  volontiers  son 

I.  PiïH/.H,')»!'/,    IcS,  M.  L.  I,  p.    506. 
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1  admiration.  Gargantua  rccoiiiniaiidc  à  Pantagruel,  étudiant  à 
,  Paris,  de  fonner  son  style  dans  la  langue  grecque  «  à  l'imitation 
de  Platon.  »  Lui-même  se  délecte  à  lire  les  «  beaulx  dialogues  de 
Platon  '.  I)  Plusieurs  de  ces  dialogues  sont  mentionnc-s  dans  son 
roman  :  le  BaïKjini,  la  République,  le  Philèbe  et  le  Gcrgias,  le  Tinu'e. 
Au  Oiiiiil  Livre,  17,  Khizotonie  remarque  que  Pantagruel  allègue 
souvent  le  Cratxlc  et  il  jure  qui!  va  se  mettre  à  le  lire.  —  Hn  outre, 
dans  la  Lclhe  an  Bailli  du  Bailli  des  Baillis  %  nous  voyons  Rabe- 
lais demander,  en  post-scriptum,  à  «  Monsieur  le  Seelleur  «  de  lui 
envoyer  le  Platon  qui  lui  avait  été  déjà  prêté,  et  la  Bibliothèque 
de  la  \ille  de  Montpellier  conserve  un  Platon  (Edition  aldine 
de  1)13)  revêtu  de  l'cx-libris  de  Rabelais  >.  Il  semble  donc,  de 
prime  abord,  qu'il  ait  eu  un  commerce  assidu  avec  les  œuvres  de 
Platon.  L'examen  des  contributions  de  Platon  à  son  roman  conlir- 
mera-t-il  cette  jiremière  impression  ? 

C'est  sur  un  emprunt  au  Banquet,  les  Silènes  d'Aleihiade,  que 
s'ouvre  le  Prologue  du  Gargantua.  M.  Delaruelle  a  montré  que 
Rabelais  citait  Platon,  dans  ce  passage,  d'après  la  traduction 
d'Erasme,  à  l'adage  :  Sileui  AkibiadisK 

Le  Banque!  est  encore  cité  au  chap.  8  du  Gargantua,  à  propos 
del'androgyne  dont  Rabelais  nous  donne  une  description  familière  >. 
Ce  mvthe  et  cette  descriptit)n  étaient  lort  connus  des  Humanistes 
du  xvr  siècle  :  nous  en  trouvons,  par  exemple,  une  exposition,  en 
vers,  dans  le  Blason  du  Nombril  de  Bonaventure  Despériers  ''. 

1.  PdiiliU^niel,  8. 

2.  Cf.  Marly  hnvaiix,  m,  p.  380.  Cette  lettre  doit  être  datée  de  15.42.  Ci. 
H.  Clouzot.  Les  aiiiilics  de  Ralvtais  en  OittkDhiis  et  la  lettre  du  thuUi  des  l'e.illis. 
Rei:  Et.  Rab.,  1905.  —  Iw  vcrilMe  mnii  du  seigneur  de  S^-.A\I.  Rev.  lit.  Rai'., 
1905,  p.  565. 

«  M.  le  Seelleur  ■■  ,1  été  identifié  par  .\1.  Jacques  Sover.  AV;'.  1:1.  Riil>.,  1908, 
p.  579.  M.  le  Seelleur  C'était  Claude  Hraniberge,  .seelleur  de  l'évéclié  d'Orléans. 

3.  Cf.  .\.  Lefrane.  Le  Phitou  de  R.ihehiis.  dans  le  Bulletin  du  lihliof'hile.  1905. 
L'ex-lihris  date,  selon  .M.  Lefranc,  du  temps  où  Rabelais  étudiait  à  Fontenav- 
le-Comte. 

4.  Cf.  L.  Delaruelle.  Ce  que  Riihehiis  doit  à  Erasuu-  el  li  lliule.  Ker.  Hist.  lill., 
1904. 

5.  M.   L.   I,  p.   54. 

6.  Recueil  des  Œuvres  de  Benaientuie  Despi'riers,  1544.  Ed.  Louis  l.acour,  l, 
p.  78. 

«  O  l'ancienne  cicatrice 

De  la  rongneure  doloreuse 

Que  déité  trop  rigoureuse 

l'it  jadis  au  povre  honifenin,  etc.  » 
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Au  Oiiarl  Livre,  57,  le  Banquet  est  encore  cité  à  propos  de  ht 
naissance  d'Amour,  fils  de  Dame  Pénie  et  de  "  Porus,  seigneur  de 
Abondance...  comme  atteste  Platon  in  Symposio  '.  »  —  Mais  il 
est  possible  que  Rabelais  cite  ce  mythe,  non  directement  d'après 
Platon,  mais  d'après  le  traité  de  Plutarque  De  Iside  et  Osiride  auquel 
il  a  emprunté,  pour  ce  même  chapitre  57,  la  mention  du  «  simu- 
lachre  »  de  Jupiter  «  en  Candie  »  qui  était  «  sans  aureilles  ». 

Giux.,  I,  M.  L.  I,  p.  9.  "  L'autorité  de  Platon  in  Philebo  et  Gorgia  »  est 
alléguée,  d"aprés  l'adage  d'Erasme  :  Bis  oc  1er,  tjuai  piilchi  uni  est'. 

Piiiilagriit-l,  18,  .M.  L.  1,  p.  306.  «  Bien  vray  est-il,  ce  dit  Platon  prince  des 
p'iilosophes  que  si  l'image  de  science  et  sapience  estoit  corporelle  et  spectable 
es  veulx  des  humains,  elle  exciterait  tout  le  monde  en  admiration  de  îov.  » 
Cette  pensée  exprimée  dans  le  PliUlrc,  51,  avait  été  citée  par  Erasme,  dans  le 
Colloque  intitulé  Ditiwutiim.  «  Jam  illud  expende,  quod  scripsit  Plato,  nihil 
esse  pulchrius,  nihil  amabilius  sapientia  :  qux-  si  corporels  oculis  cerni  posset, 
incredibiles  sui  amores  excitaret.  » 

Tiers  Livre,  >.  «  L'occasion  sera  telle  que  l'a  dit  Platon  en  ses  loix,  quand  il 
ordonne  qu'on  ne  laisse  chez  sov  les  vovsins  puiser  eau,  si  premièrement  ilz 
n'avoient  en  leurs  propres  pastifz  foussoié  et  béclié...  et  là  n'eussent  rencontré 
source  ou  degout  d'eaux  î.  »  Cette  citation  du  De  le-^ihiis  (viii,  8.44-6)  est  tirée 
du  traité  de  Plutarque  :  De  vilaïuta  usiira,  auquel  Rabelais  emprunte  pour  le 
même  chapitre  un  adage  des  Perses  :  «  Estimans  le  second  vice  estre  mentir, 
le  premier  estre  debvoir.  » 

Tiers  Livre,  ;6,  .M.  L.  Il,  p.  175.  <i  Lt  Timé  de  Platon  au  commencement 
de  l'assemblée  compta  les  invitez  ;  nous  au  rebours  les  compterons  en  la  fin. 
Un,  deux,  trois  :  où  est  le  quart  ?  »  Il  v  a  là  une  rémini.scence  du  début  du 
Tiiiiée.  Rabelais  cite  inexactement  :  ce  n'est  pas  le  l'imée  qui  compte,  c'est  un 
autre  personnage  qui  s'adresse  à  lui.  c.  ô  oâ  ôf,  ts-zoto;  f.aïv.  û  sf>,£  Kjjli'.e, 
~oO...  " 

Xous  pouvons  en  conclure  que  Rabelais  avait  lu  le  Tiiiièe  depuis  quelque 
temps  déjà,  au  moment  où  il  écrivait  le  Tiers  Liire,  et  nous  rapporterons  les 
idjes  platoniciennes  exposées  au  chap.  xxxi,  sur  le  naturel  des  femmes,  non  à 
l'étude  du  texte  même  du  Tiiin'e,  mais  à  celle  de  Galien,  qui  les  résume, 
De  locis  affectis,  v.  Elles  étaient  banales  à  la  Faculté  de  médecine  et  parnû  les 
Humanistes  t.  Rabelais  les  avaient  entendues  discuter  dans  le  cercle  de  Tira- 

1.  M.  L.  11,  p.  470. 

2.  Cf.  De'aruelle.  Op.  cit.,  p.  7  du  tirage  à  part. 

3.  M.  I.  ir,  p.  36. 

4.  Erasme  l'ait  une  allusion  dans  la  Sliiltitiir  Laiis,  xvil.  i<  Xam  quod  PLuû 
dubitare  videtur,  utro  in  génère  ponat  mulierem,  rationalium  animantium,  an 
brutoruni,  nihil  aliud  voluit,  quani  insiguem  ejus  sexus  stultitiam  indicare...  » 
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queau,  qui  les  a  exposOcs  )ui-mcnic  dans  l'cdition  du  De  legibiis  Coiiniibialibiis, 
de  1 546  (Lcx  quindccinia). 

l.;i  R('l'iil'liijiic  est  citée  Jans  le  Prologue  du  Gar^aiiliui, 
M.  I..  I,  p.  5,  à  propos  du  chien.  «  C'est  comme  dict  Platon,  lib.  II 
de  Rep.  la  beste  du  monde  plus  philosophe.  »  Ri'p.  11,  376  .\.  '.\/.a-/. 
aï'/  y.ojji'J/ov  -■-.  ■i'j.'.-/î-y.:  -.h  --/Ooç  'j:j-'/j  -rt,ç    yVTEi.jç   y.y.':  (o;  à"/,y,Otô; 

Les  chapitres  xi.\' et  .\i.vi  du  Gargantua  contiennent  deux  réfé- 
rences au  livre  V  de  h  R'piil'liqiic.  La  première"  suit  la  fameuse 
sentence  «  que  lors  les  républiques  seroient  heureuses,  quand  les 
roys  philosopheroient  ou  les  philosophes  régneroient.  »  \'ous 
avons  vu  que  cette  pensée  se  trouvait  déjà  dans  le  Sliillilia-  Imus, 
d'Lrasme.  Au  chap.  xi.vi,  Grandgousier,  e.xposantses  idées  sur  les 
devoirs  des  rois  et  flétris.sant  la  politique  des  vaines  conquêtes, 
allègue  Platon  «  liv.  \'de  Rep.  »  qui  voulait  «  estre  non  guerre 
nommée  ains  sédition,  quand  les  Grecs  meuvoient  armes  lesungs 
contre  les  aultres.  Ce  que  si  par  maie  fortune  advenoit,  il  com- 
mande qu'on  use  de  toute  modestie'.»  Platon  est  même  beau- 
coup plus  précis  ;  il  recommande  De  rep.  v,  469  b,  de  ne  pas  cou- 
per les  arbres,  de  ne  pas  brûleries  maisons,  etc.  Mais,  comme  l'a 
remarqué  justement  M.  Delaruelle,  le  texte  de  Rabelais  suit  le 
texte  de  Ylnstittitio  Priiielpis  Chrisliaiii,  dans  lequel  Erasme  avait 
résumé  la  pensée  de  Platmi  :  «  Plato  seditioncm  vocat,  non  bel- 
lum,  quoties  Gnvci  cum  Gnucis  belligerantur,  idque  si  quando 
incidisset,  modestissime  jubct  geri.  » 

Bien  que  Pantagruel  nous  soit  présenté  au  chap.  xxx\  11  du 
(Jiiarl  Livre,  comme  alléguant  souvent  le  Cralyle,  Rabelais  ne 
semble  pas  avoir  f;iit  d'emprunts  directs  à  ce  dialogue  de  Platon. 
Autour  de  lui,  dans  les  cercles  platoniciens  français  et  italiens,  on 
s'intéressait  aux  problèmes  examinés  dans  le  Cra/y/e-.  Lui-même 
fait  allusion  (Tiers  Livre,  19),  à  l'une  de  ces  que.stions  :  si  la 
signification  des  noms  vient  de  nature  ou  d'imposition  cj'Jte', 
y,  fh'jv.)  ^   Le  symbolisme  des  noms,  comme  celui  des  nombres. 


1.  M.  L.  I,  p.   170.- 

2.  M.  L.  Il,  p.  96.  «  C'est  abus  dire  que  avons  languaige  naturel.  Les  lan- 
guaiges  sont  par  institutions  arliitraires  et  convenences  des  peuples  :  les  voix... 
ne  .signilient  n.uurellement,  mais  à  plaisir,  n 
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avait  été  remis  en  lionneur  dans  l'Académie  platonicienne  de 
Florence.  «  Une  herméneutique  subtile  et  puérile  remplit  les 
œuvres  de  Marsile  Ficin,  de  Christoforo  Landino,  de  Pic  de  la 
Mirandole'.  »  Les  Lettres  de  Tritheim  -,  les  traités  de  Cli.  de 
Bovelles',  le  De  Occulta  philosophia  de  H.  C.  Agrippa  attestent  la 
curiosité  que  provoquaient  chez  les  Humanistes  ces  sciences 
platoniciennes  et  néo-platoniciennes  de  caractère  occulte  ou  mys- 
tique. 

Ainsi  les  témoignages  d'admiration  que  Rabelais  prodigue  à 
f  Platon  ne  répondent  pas  à  un  goût  personnel  pour  le  commerce 
!  du  plus  artiste  des  penseurs  grecs.  —  Les  emprunts  directs  à  Platon 
sont,  en  somme,  peu  nombreux  dans  le  roman  de  Rabelais.  Le 
'  plus  souvent,  les  sentences  de  Platon  sont  traduites  d'Erasme.  Les 
idées  platoniciennes,  à  vrai  dire,  étaient  du  domaine  commun  des 
Humanistes  au  début  du  xvi'  siècle.  Les  Commentaires  de  Mar- 
cile  Ficin  les  avaient  vulgarisées  en  Italie.  En  France,  à  Lyon,  par 
j  exemple.  Humanistes  et  poètes,  à  l'époque  de  Rabelais,  étaient 
tous  férus  de  Platon  et  des  Néo-platoniciens.  Heroet  traduisait  en 
vers  sous  le  titre  à'Aiidrogyiie  une  partie  du  Banque!  (1542). 
Etienne  Dolet  traduisait,  en  1544,  VHippairhiis  et  VAxiochiis. 
Pontus  de  Tyard,  Maurice  Scéve,  exprimaient  leurs  sentiments  et 
leurs  passions  dans  le  langage  de  la  métaphj'sique  platonicienne. 
Marguerite  de  Navarre  se  faisait  traduire  par  son  valet  de  chambre, 
Bonaventure  Despériers,  le  Lxsis  sous  le  nom  de  la  Oiiesle 
d'amitié.  Rabelais  ne  pouvait  échapper  à  ce  rayonnement  universel 
des  idées  platoniciennes;  mais  rien,  dans  son  roman,  n'indique 
qu'il  ait  étudié  avec  une  ferveur  particulière  celui  que  tous  les 
Humanistes  contemporains  eussent  appelé,  comme  lui,  le  «  prince 
des  philosophes.  » 

Phmle. 

Plaute  n'est  cité    ou    mis    à    contribution    que    six   fois  par 
Rabelais. 

Giirgiuiliki,  5,  M.  L.  I,  p.  17.  Plaute,    in   Cistellaria,   figure   dans  la  liste  des 
auteurs  qui  déclarent  légitime  l'enl'ant  né  le  onzième  mois  après  la  mort  du 

1.  Philippe  Monnier.  Le  Oiiatlnwiitc,  11,  p.  122-12;. 

2.  /.  Tiithcfiiii epistohiniiii  lihri  //(1536). 

5.  Lil'cr  i/i'  Iiilcllixlii.  Lil't'Iliis  tte  diiodecini  iiimieris,  ijio. 
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père  légal.  —  dette  référence  était  fournie  à  Rabalais  par  Aulu-Gclie,  m,  i6. 

77(7.$  Une,  Piohgiie.  L'aventure  du  Coq  de  Fuclion  «  tant  célébrée  par 
Plaute  en  sa  marmite  »,  qui  eut  la  tête  tranchée,  pour  avoir  gratté  la  terre  à 
l'endroit  où  l'avare  avait  enfoui  son  trésor,  est  racontée  Acte  III,  se.  I\'.  — 
Cette  réminiscence  est  peut-être  suggérée  à  Rabelais  par  l'idée  de  trésor,  qui  se 
trouve  au  début  de  sa  phrase  :  «  Mon  thcsaur  soit  charbons.  » 

Tiers  Livre,  45,  M.  L.  Il,  p.  213.  «  Ainsi  déclare  Plaute  en  son  Asneric  que 
Saurias  cheminait  branlant  la  tète...  »  Asimiria,  u,  5.  «  Atque  hercle  ipsum 
adeo  contiieor,  quas.santi  capite  incedit.  » 

Ihiil.  «  Et  ailleurs  exposant  pourquoy  Charmides  bransloit  la  teste,  dict  qu'il 
cstoit  en  ecstase.  »  'l'riniiiniiins,  v,  1168.  —  Callicles  :  u  Quid  quassas  caput  ?  » 
Charmides  :  «  Cruciatiir  cor  niilii  et  mctuo.  »  Rabelais  paraphrase  et  interprète 
ces  textes. 

Quart  Livre,  59,  M.  1..  Il,  p.  476.  «  Telle  que  la  descrivent  Plaute,  Juvcnal, 
l'oinp.  Festus.  »  Référence  donnée  par  Erasme.  Adage  :  Maïuiiices. 

Quart  Livre,  64,  M.  L.  Il,  p.  497.  «  De  faict  en  Plaute  certain  parasite  soy 
coniplainct  et  déteste  furieusement  les  inventeurs  d'horloges  et  quadrans, 
estant  chose  notoire  qu'il  n'est  horologe  plus  juste  que  le  ventre.  »  Rabelais 
emprunte  à  l'Adage  d'Erasme  Dcccnipes  unilra  cette  référence;!  Plaute,  .linsi  que 
la  citation  d'Aristophane  qui  l'accompagne. 


A 


Pline  l'Atii'ieii  ■ 


\  Nous  avons  dit  de  quelle  taveiu-  l'Histoire  Naturelle  des  anciens 
avait  joui  parmi  les  Humanistes  delà  Renaissance'.  Le  principal 
recueil  de  ces  sciences  naturelles  était  le  livre  de  Pline  l'Ancien. 
Les  plus  illustres  savants,  les  Budée,  les  Erasme,  les  Nicolas 
I  Béraud,  les  Raphaël  de  \'olaten'e,  les  Danès  avaient  travaillé  à 
rétablir  dans  sa  pureté  le  texte  de  Y  Histoire  KalurcUe  et  aie  com- 
menter. Les  éditions  de  Pline  s'étaient  multipliées  dès  le  début 
de  l'imprimerie.  De  1469  à  1532,  on  en  connaît  trente-huit". 

On  résumait  Pline,  à  l'usage  des  écoliers,  dans  des  abrégés, 
comme  celui  de  Robert  du  \'al,  que  nous  trouvons  annexé  au 
De  arte  versificatoiin  de  Gaguin,  et  au  De  Morihin  iii  iiiensa  Ser- 
vaiidis,  de  Sulpicc  de  N'erulam,  sous  le  titre  de  Coinpeiidiiini 
niemorandoniiii  vires  luiliiniles  el  coninioda  comprebeiidens  a  Pliiiio 
data  :  valeiis  neditiu  ad  sécréta  iialiirx  noscenda  ;  sed  ad  iisiis  qiioqiie 
necessarios  :  corporisque  el  ingenii  conservai ioiiein  '. 

Pour  le  grand  public,  on  faisait  des  recueils  des  curiosités  con- 

1.  Cf.  chap.  v.  Les  Sciences  iiiùlicales. 

2.  Cf.  Choulant.  'Bi'icherl;uiulejûr  die  Altère  Meiliciii. 
5.  Félix  Baligauh   Paris,  1495. 
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tenues  dans  VHisloire  Naliireilc.  Tel  est,  par  exemple,  le  livre  de 
Pierre  de  Changy  :  Les  singiihirili\  des  sci-c  premiers  livres  de 
Pline,  historien  naturel.  L'auteur  s'est  borné  à  suivre  l'ordre  des 
livres  de  Pline  et  à  relever  toutes  les  bizarreries,  tous  les  cas 
étranges  qu'il  y  a  rencontrés.  Cette  simple  énumération  de  sin- 
gularités plut  au  public  :  nous  en  connaissons  trois  éditions  de 
1542  a  15)1'. 

Rabelais,  à  son  tour,  a  puisé  largemeat,  pour  amuser  la  curio- 
sité de  ses  lecteurs,  dans  ce  vaste  magasin  d'anecdotes,  de  singu- 
larités, d'observations  qu'est  l'Histoire  Naturelle.  Il  serait  long 
d'énumérer  tout  ce  que  son  œuvre  doit  à  Pline.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  vingt  chapitres  dans  son  roman  qui  ne  comportent  aucun 
emprunt  à  l'Histoire  Naturelle.  On  aura  une  idée  de  l'importance 
de  cette  contribution  de  Pline,  si  l'on  considère  que,  dans  les  listes 
de  singularités  où  Rabelais  lait  parade  de  son  érudition,  les  huit 
dixièmes  des  cas  cités  viennent  directement  ou  indirectement  de 
Pline. 

Ainsi  dans  Gargantua,  10,  m.  l.  1,  p.  43,  il  cite  les  noms  de 
neuf  personnes  qui  moururent  de  joie.  Quatre  de  ces  noms  : 
Chilon,  Sophocle,  Denys,  M.  Juventius  Talva  sont  cités  dans 
l'Histoire  naturelle,  vu,  32  et  53. 

Au  Tiers  Livre,  nous  avons  vu  que  presque  toute  l'érudition 
botanique  qu'étale  Rabelais,  à  propos  de  l'Eloge  de  Pantagruélion, 
est  empruntée  à  Pline. 

Au  Ouiirt  Livre,  62,  M.  L.  n,  p.  488-491,  à  propos  des  inven- 
tions de  Gaster,  Rabelais  cite  neuf  «cas»,  non  moins  singuliers 
que  les  effets  de  l'aimant,  arrêtant  les  plombs  et  «  dragées  »  de 
fer,  lancés  par  un  «  taulconneau  de  bronze.  »  —  Sur  ces  neuf 
cas,  Pline  lui  en  fournit  huit  :  l'Ethiopis,  H.  N.,  xxvii,  4,  et 
XXVI,  4;  l'Echineis,  H.N.,  ix,  23,  et  xxxii,  i;  l'herbe  qui  arrache 
les  coins  de  fer  enfoncés  dans  les  arbres,  H.  N.,  x,  18,  et  xxii,  2; 
le  dictame,  H.  N.,  viii,  27,  et  xxv,  8  ;  le  «  flair  issant  des  Lauriers, 
Figuiers  et  Veaulx  marins»  par  lequel  «est  la  Fouldre  détournée», 
H.  N.,ii,55  ;  les  «  figuiers  sauvaiges,  dicts  Caprifices  »  apprivoisant 
les  «  Taureaux  furieux  etforcenez  »,  H.  N.,  xxiii,  7  ;  les  propriétés 
du  suzeau,  H.  X.,  x\i,  37  ;  les  efl"ets  du  chant  du  coq  sur  le  lion, 
H.  N.,  X,  21. 

7.  Cf.  Choul.un.  Op.  cil.  (P,u-ls,  1)42.  Lvon,  1346  it  ijii). 
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Ilabclais  a  si  souvent  lu  et  étudié  VHistoire  Naturelle  qui\  se  fie 
à  sa  mémoire  pour  rc-nvoyer  au  texte  de  Pline.  Ainsi  au  chap.  \ m 
de  Gargaiiliiii,  M.  L.  i,  p.  32,  à  propos  de  certaine  vertu  «  con- 
fortativc  »  de  Témeraude,  il  renvoie  «  à  Orplieus  libro  de  lapidi- 
bus  et  Pline  libro  ultimo.  »  Or,  il  confond  ici  Orpheus  et  Pline  : 
ce  dernier  ne  dit  rien  de  cette  vertu  singulière  de  l'émeraude  '. 

Plus  sûrement  que  cette  référence  inexacte,  l'abondance  des 
réminiscences  de  Pline,  dans  son  roman,  atteste  combien  il  avait 
pratiqué  Yllhloire  Nainrellc.  11  en  a  retenu  non  seulement  des 
faits  d'ordre  scientifique  ou  des  particularités  curieuses,  mais  une 
foule  de  sentences,  de  remarques,  de  considérations  morales  et 
philosophiques. 

Gorgantiia,  16,  M.  L.  i,  p.  62.  «  Comme  assez  sçavez  que  Africquc  aporte 
toujours  quelque  chose  de  nouveau.  >■  H.  N.  viii,  16.  «  Unde  etiam  vulgare 
gra;cia;  dictum  :  semper  aliquid  novi  Al'ricam  atlerre.  » 

Giirg.,  20,  M.  L.  I,  p.  76.  «  Ce  que  faisans,  ont  donné  lieu  et  vérifié  le  dict 
de  Chilon  Lacédémonicn,  consacré  en  Delphes,  disant  misère  estre  compaigiie 
de  procès  et  gens  plavdoiens  misérables.  «  H.  K.  vu,  32.  «  Rursus  mortales 
oraculorum  societatem  dedere  Chiloni  Lacedxmonio,  tria  pnvcepta  cjus  Delphis 
consecrando  aureis  litteris,  qu.v  sunt  haec  :  Nosse  se  quemque,  et  nihil  nimiuni 
cupere,  coniitemque  itris  alieni  atque  litis  esse  miseriam.  « 

Tiers  Livre,  8,  .M.  L.  n,  p.  45.  La  comparaison  que  Panurgc  établit  entre  le 
dénùnient  de  l'homme  à  sa  naissance  et  la  constitution  plus  viable  des  végétaux 
est  inspirée  par  les  considérations  de  l'homme,  qui  ouvrent  le  VII'  livre  de 
V Histoire  Niiliirelle. 

Rabelais  modifie  les  termes  et  le  sens  de  la  comparaison  :  au  lieu  de  com- 
parer l'homme  aux  animaux  et  aux  végétaux,  comme  le  l'ait  Pline,  il  borne  sa 
comparaison  aux  seuls  végétaux  :  et  cette  différence  qu'il  constate  entre  la 
constitution  de  l'homme  et  celle  des  végétaux,  il  l'interprète  comme  une  preuve 
non  de  la  faiblesse,  mais  de  l'excellence  de  l'homme  :  s'il  est  né  désarmé,  c'est 
qu'il  était  destiné  à  jouir  pacifiquement  de  la  création.  Il  a  été  contraint  parles 
rigueurs  de  l'âge  de  fer  à  maintenir,  par  la  force,  sa  royauté  sur  la  nature. 

Tiers  Livre,  48,  .M.  L,  II,  p.  225.  Une  des  plus  belles  expressions  du  discours 
de  Gargantua  contre  les  «  taulpetiers  pastophores  »  nous  semble  être  une 
réminiscence  de  Pline.  Celui-ci  au  chap.  LXUI  du  livre  II  deVHisloire  XiUiirelle. 
expose  comment  la  Terre  est  vraiment  digne  du  nom  de  mère,  elle  qui  nous 
reçoit  à  notre  naissance,  nous  nourrit,  nous  sert  d'appui  et  de  soutien.  F.lle  se 
montre  surtout  maternelle,  lorsqu'à  notre  mort,  tout  le  reste  de  la  nature  nous 
repoussant,  elle  nous  embrasse  et  nous  reçoit  dans  son  sein.  «  Natos  alit... 
iwvissime  ccwplexii  greiiiîo  jaiii  a  reliqua  natura  abdicatos,  tiim  maxime  ut  m^iter 

I.  Garg.  6.  .\i.  L.  I,  p.  28,  la  référence  qui  termine  le  chapitre  est  exacte. 
«  Lisez  le  septiesme  [livre]  de  sa  naturelle  histoire  cap.  iij  et  ne  m'en  tabustez 
plus  l'entendement.  » 
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ojvn'nis.  »  N'est-ce  pas  là  l'idcc  et  l'expression  de  Gargantua  :  «  le  doux,  le 
désiré,  /(•  dcniii-r  einl'iiissfiiwtU  de  l\i})nc  el  i;i\imlc  iiùic  la  Terre,  lequel  nous 
nommons  sépulture  »  ? 

Tiera  LiiTe,  4y-)2.  Nous  avons  vu  que  l'éloge  de  Pantagruélion  est  imité  de 
l'éloge  du  lin  qui  ouvre  le  XIX>: livre  deVHistoire  Katiirelle. 

Quart  Livre,  57,  m.l.  Il,  p.  471.  Une  partie  de  l'apologie  de  Messer  Gaster  : 
«  Pour  le  servir  tout  est  empesché,  tout  le  monde  labeure,  etc..  »  pourcoit 
bien  être  une  réminiscence  de  Pline,  H.  N.  xxvi,  8.  a  Plurimum  tamen  negotii 
alvus  exhihet,  cujus  causa  major  pars  mortalium  vivit...  Hujus  gratia  pritcipue 
avaritia  expetitur  :  huic  luxuria  conditur  :  huic  navigatur  ad  Phasin  :  huic  pro- 
l'iinda  vada  exquirantur.  » 

ÛKtirl  Livre,  58,  M.  L.  11,  p.  474.  «  Vous  dicte/,  et  est  escript  par  plusieurs 
saiges  et  antiques  philosophes  que  l'industrie  de  nature  appert  merveilleuse- 
ment en  l'esbatement  qu'elle  semble  avoir  prins  formant  les  coquilles  de 
mer.  »  C'est  une  réminiscence  de  Pline,  ix,  33...  «  Concharuni  gênera,  in 
quibus  iiiiH^na  luilenlis  nature'  varietas.  »  Pline  décrit  la  diversité  des  coquil- 
lages :  «  tôt  coloruni  differentis,  tôt  figur*,  planis,  concavis,  longis,  lunatis, 
in  orbem  circumactis,  dimidio  orbe  csesis,  in  dorsum  elatis,  la;vibus,  rugatis, 
denti;ulatis,  etc..  »  Rabelais,  qui  cite  de  mémoire,  n'essave  pas  de  rendre  le 
détail  de  cette  description  :  «  tant  y  veoid  on  de  variété,  tant  de  figures,  tant  de 
couleurs,  tant  de  traictz  et  formes  non  imitables  par  art.  » 

En  somme,  Rabelais  ne  dédaignait  pas  les  remarques,  réflexions 
et  considcrations  morales  que  Pline  a  mêlées  à  son  Hisloirc  Natn- 
rcUc.  Il  ne  les  acceptait  pas  toujours  :  il  était  trop  loin  du  pessi- 
misme de  Pline  pour  prendre  à  son  compte  les  réflexions  attris- 
tées qu'inspirent  au  naturaliste  latin  le  spectacle  de  la  faiblesse 
de  l'homme  à  sa  naissance  ou  l'extrême  raflînement  de  la  civilisa- 
tion. Mais  il  les  a  méditées  et  il  s'en  est  souvenu  :  son  roman  doit 
à  Pline  naturaliste  une  foule  de  singularités  et  de  cas  étranges,  et 
à  Pline  moraliste  des  sentences,  des  considérations,  qui  ont  pris 
souvent  une  forme  oratoire,  qui  sont  devenues  l'Eloge  du  Chanvre 
ou  celui  de  Messer  Gaster. 


Phttayqiic. 

«  Et  voluntiers  me  délecte  à  lire  les  Moraulx  de  Plutarche  », 
écrit  Gargantua  à  son  fils,  étudiant  à  Paris  '.  On  a  pu  interpréter 
cette  déclaration  de  Gargantua,  comme  une  confidence  de  Rabe- 
lais. A  en  juger  par  le  nombre  et  l'importance  des  contributions  de 

I.  Pantagruel,  8,  m.  l.  i,  p.  253. 
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1  Pliitarque  à  son  œuvre,  il  est  évident  que  les  Moraidx  furent  un 
Ideses  livres  préférés. 

1  Plutarque  était,  d'ailleurs,  parmi  les  écrivains  anciens,  un  de 
iceux  qui  avaient  le  plus  de  faveur  au  xvr  siècle,  non  seulement 
Idans  les  cercles  érudits,  mais  même  parmi  les  gens  simplement 
/lettrés.  On  le  traduit  en  latin  et  même  en  français.  Simon  Bour- 
[gouyn,  Arnaiild  Chandon,  Georges  de  Sclve,  évéque  de  Lavaur, 
traduisent,  pour  les  dédier  à  de  grands  personnages,  quelques- 
unes  des  Fies  '.  Dès  1 520,  nous  trouvons  un  des  traités  de  morale 
traduit  en  français  :  Le  livre  Je  Pliilatche,  moult  utile  et  pioiiffilable  à 
tontes  i^eiis  de  quelque  estât  qu'ils  soient  pour  discerner  utig  vray  aiiiy 
d'avecques  un  flatteur,  par  François  Sauvage.  Paris,  Y.  Gallois,  1520, 
traduit  du  latin  d'Erasme.  —  Le  même  traité  est  de  nouveau  tra- 
duit en  1537  :  La  Touche  naïfve pour  esprouver  l'amy  et  le  flatteur 
inventée  par  Plutarque,  taillée  par  Erasme  et  mise  en  langaige  fran- 
çoys  par  Antoine  du  Saix,  —  avec  un  Traicté  singulier  riche  en  sen- 
tences, élégant  en  termes  et  projjitahle  à  lire,  contenant  l'art  de  soy 
aider  et  par  bon  moyen  faire  son  profit  de  ses  einieniis,  i  j]y. 

Le  titre  même  de  ce  dernier  traité  nous  explique  les  raisons  de  ce 
succès  de  Plutarque  au  xvi''  siècle.  C'est  un  auteur  «  profitable  à 
lire  »  et  «  riche  en  sentences  ».  Ce  qu'on  aime  chez  lui,  ce  sont  ses 
conseils  moraux.  Ses  Préceptes  matrimoniaux,  par  exemple,  seront 
traduits  en  français  et  édités  huit  fois  de  1 5  3  5  à  1 548  -.  En  outre, 
les  ornements  dont  il  égaie  ses  dissertations  :  anecdotes  et  dits 
notables,  sont  ceux  dont  on  se  montre  friand  à  cette  époque.  Les 
Mots  dorés,  les  Apophtegmes,  les  Adages  tenaient  une  telle  place 
dans  l'éducation  et  dans  la  culture  générale  des  lettrés,  qu'un 
ouvrage  «  riche  en  sentences  »  était  sûr  d'être  bien  accueilli. 

Pour  les  Humanistes,  Plutarque  était  la  somme  de  l'antiquité 
grecque.  C'est  qu'il  a  véritablement  «  résumé  dans  son  œuvre 
l'image  complète  de  l'antiquité  hellénique,  au  moment  où  celle-ci 
touchait  à  sa  fin...  Il  est  pour  la  postérité,  un  des  représentants 
accrédités  de  l'hellénisme,  d'un  hellénisme  un  peu  dilué  peut-être, 

1.  Cf.  René  Sturel.  /iUi/h«  .-liiiyol,  ti\uiucteiir  des  Vies  paraltiles  de  Plutarque, 
chap.  I",  Les  iinuiuscrits  de  dcdicace. 

2.  Plulhirque  de  Cht'rouiie,  grec,  ancien  philosoplje  l}isloriogiaphe,  Iraiclant 
entièrement  du  gouvernement  en  mariage,  nouvellement  traduit  de  grec,  en  latin  et 
de  latin  en  vulgaire  fraufoys,  par  Jel)an  Lodè,  i^-!,^,  id.  1556,  id.  1545.  —  De 
la  cure  familière  avec  aucuns  préceptes  de  mariage  extraits  de  Plutarque,  [par 
Sperone  Speronij  1546,/!/.  1548. 


L  HUMANISME  25  1 


mais  éhiryi,  MMimcnt  universel  et  luiniaiii '.  »  Ce  caractère  uni- 
versel de  sa  morale,  dégagée  de  tout  dogme  philosophique  parti- 
culier, tirée  de  l'expérience  pratique  de  la  vie,  laïque  en  quelque 
sorte,  devait  plaire  à  cette  génération  d'Humanistes  qui  deman- 
daient à  la  sagesse  antique  soit  de  compléter  la  morale  chrétienne, 
soit  de  la  remplacer.  Plutarque  ne  les  élevait  pas  à  la  méditation 
de  grands  problèmes  métaphysiques,  mais  il  traitait  tamilicrement 
de  petites  questions  de  morale  courante  ;  il  proposait  des  remèdes, 
une  «  cure  »,  à  la  portée  de  tous,  pour  des  vices  ou  des  tra- 
vers qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  conditions  :  la 
curiosité,  le  bavardage,  la  fausse  modestie,  etc.  ^  En  même  temps, 
les  anecdotes,  les  traits  de  moeurs,  les  usages  qu'il  rapportait,  pour 
illustrer  ses  expositions  de  questions  morales,  intéressaient  ces 
esprits  curieux  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  vie  antique. 

Aussi  tous  les  Humanistes  contemporains  de  Rabelais  ont-ils 
lu  Plutarque  avec  passion.  Quelques-uns  même  ont  traduit  et 
commenté  certains  traités  de  morale.  Budé,  sept  ans  avant  la 
publication  de  la  grande  édition  Aldine  des  Moralia,  traduisait  en 
latin,  d'après  un  manuscrit  copié  par  Georges  Hermonyme  sur 
ceux  de  Lascaris,  le  Usol  t(Ôv  ào£7xovT(.)v  toI;  'j'.ÀoTociO'..;,  et  le 
publiait  souslc  ùtve  de  De phnilis phi losophoni m  uatnraldnis,  1502. 
L'année  suivante,  il  donnait  une  traduction  latine  du  traité  sur  la 
Fortune  des  Romains  el  iT Alexandre  :  De  fortuna  Roiuanoruin  et 
Alexandri  Magiii,  suivi  du  De  tranqitiJUtate  animi.  En  1 5 19,  com- 
posant pour  le  roi  François  I",  le  recueil  de  préceptes  politiques 
qu'on  devait  publier,  après  sa  mort,  sous  le  nom  d'Institution  du 
Prince  {ï')^i^,  il  en  puisait  la  plus  grande  partie  dans  les  Apoph- 
tegmes des  rois  et  des  généraux  et  dans  les  Aùophlegmes  des  Lacédémo- 
niens,  de  Plutarque  >. 

Erasme,  de  son  côté,  après  avoir  enrichi  le  trésor  de  ses  Adages 
de  nombreuses  sentences  tirées   de  Plutarque,  dressait  un  cata- 

1.  M.  M.  Croiser,  dans  l'Hisloiri-  de  iii  tillt'raliiie  i;recque,  par  M.  et  A.  Croi- 
se!, tome  V,  p.  484. 

2.  11  NuUus...  extitit  inter  gra;cos  scriptores  Plutarcho,  prœsertim  quod  ad 
mores  attinet,  sanctior,  aut  Icctu  dignior,  »  dit  Erasme  dans  l'Epistula 
nuncupatoria  des  Apopliiegines.  Et  il  constate  que  les  éditeurs  ont  exploité  ce 
succès  du  moraliste  grec,  sans  se  soucier  de  respecter  son  texte.  «  Atqui  hoc 
ipsum  quod  absterrere  debuerat,  invitavit  gloria'  qua;stusque  sitientes  ad 
depravandum,  addendum,  detrahendum.  » 

3.  Cf.  Delaruelle.  Guitlauiiic  Budv. 
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loguc  de  toutes  les  images,  métapliores  et  comparaisons  glanées 
dans  les  Moralia  :  ParaboLr,  sivc  siniilia  ex  Pliilarcbi  nioralil'iis. 
Rn  15 14,  il  publiait  à  B;'.le,  chez  1-roben,  une  traduction  latine  de 
huit  opuscules  de  Plutarque  :  Qiio  pacio  ijiiis  digiioscere  possil  adu- 
liilorcni  ah  aiiiico.  Qiw  pacio  t/iiis  ejjicere  possil  ut  rapial  tilililalciii  ah 
iiiiinico.  De  tuciida  hoiia  l'aleliidiiie  prxcepta.  In  principe  rcqtiiri  doc- 
hinaiii.  Ciiiii  principihns  maxime  philosophtim  dehere  dispntare. 
Utnim  oraviores  sint  animi  morbi  quam  corporis.  \i.ht  [i'-dj^a;.  De 
nipiditale  divitianim.  —  En  1531,  il  donnait  après  François  Filelfe, 
après  Rafaello  Regio,  une  nouvelle  traduction  latine  des  Athiph- 
legnies,  dans  laquelle  il  se  proposait  moins  de  traduire  littérale- 
ment, que  d'interpréter  le  texte  grec  '.  Il  v  ajoutait  deux  livres  de 
«  dits  mémorables  »  (v  et  vi'^)  recueillis  au  cours  de  ses  lec- 
tures. 

Est-ce  à  la  manière  de  ces  deux  Humanistes  que  Rabelais  a  lu, 
à  son  tour,  les  œuvres  de  Plutarque  ?  Les  a-t-il  lues  dans  le  texte, 
en  philologue  d'abord,  comme  ses  deux  illustres  maîtres  ?  —  Xous 
connaissons  deux  exemplaires  des  Moralia  revêtus  de  l'ex-libris  de 
Rabelais.  Ils  peuvent  nous  donner  quelques  indications  sur  le 
commerce  qu'il  avait  avec  le  texte  de  Plutarque. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  étudié  par  M.  Lefranc  dans 
L'amateur  d'autographes  du  15  juin  1901.  C'est  un  volume  com- 
posé de  six  opuscules,  reliés  ensemble,  dont  trois  comprennent 
des  traités  de  Plutarque.  Le  iir  de  ces  opuscules  en  contient 
trois  : 

ll/.ojTài/o'j  TlcÔç  àv  T'.;  -jtz  ï/^zw  oj-^î/.o'.to. 

\\tz'>.  -o).j'i'.).'laç. 

ricpl  oî'.T'.oa'.jAov'^a;.  (Edition  G.  Aleandro,  1 5 12,  24  f"'. 
Le  w"  est  composé  des  traités  : 

llîc',  ào£TY,c  X7.'.  xaxiac. 

Il"  -s 

Il(7j;  oî'.  Tov  viov  7:o'.T,uàT(ov  âxo'Jî'.v. 

(Ed.  de  G.  Aleandro,  1 509.  50  f"*). 
C'est  cet  opuscule  qui  porte  l'ex-libris  de  Rabelais. 
Ixx"  IIîp'.TO'j  y.y.oJzv/  ne  porte  ni  nom  d'éditeur,  ni  nom  d'im- 


I.  Cf.  Epistola  Nuncupatoria.  «  Sed  totum  opus  quodanimodo  meum  fcci, 
dum  et  cxplanatius  effero  qu;ï  grxce  refcruntur,  intcrjectis  interduni  q\ix  apud 
alios  autores  addita  coniperissem,  etc.  » 
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primeur.  Il  doit  sortir  comme  les  précédents  des  presses  de  Gilles 
de  Gourmont,  (i6  f"). 

De  ces  trois  opuscules,  le  seul  qui  ait  certainement  appartenu 
à  Rabelais  est  celui  qui  porte  son  ex-libris,  c'est-à-dire  le  n"  i\'.  Il 
ne  contient  aucune  annotation.  Le  n°  v  est  également  vierge  de 
notes  manuscrites.  Seul,  le  n°  m  a  des  annotations  marginales  et 
interlinéaires.  M.  Lefranc  reconnaît  en  quelques-unes  d'entre  elles 
les  caractères  graphiques  propres  aux  écritures  grecque  et  latine 
de  Rabelais.  Nous  aurions  donc  là  un  document  sur  la  méthode 
qu'il  suivait  dans  la  lecture  du  texte  de  Plutarque.  Or,  ces  notes 
sont  très  simples  et  toutes  du  même  genre  :  ce  sont  des  traduc- 
tions latines  des  mots  grecs.  Quelques  termes  grecs  sont  traduits 
isolément,  comme  si  le  lecteur  en  notait  le  sens  en  vue  d'une 
révision  :  x'jXo'.o-,  pica  graculus,  oJcrvf,Àov,  emulationem.  Il  n'y  a 
là  qu'un  travail  élémentaire  de  traduction,  qui  ne  va  pas  jusqu'à 
traduire  une  plirase  entière,  ou  à  résumer  une  pensée. 

Le  volume  des  Moralia  que  M.  Plan  a  découvert  à  Rome 
en  1906,  revêtu  de  l'ex-libris  de  Rabelais,  est  un  exemplaire  de 
l'édition  princeps  d'Aide  Manuce,  1 509  '.  On  n'y  trouve  que 
deux  annotations  insignifiantes  au  traité  Comment  on  peut  se  Jouer 
soi-même  sans  envie,  celui-là  même  dont  Gargantua  allègue  l'auto- 
rité, lorsqu'il  se  donne  en  exemple  à  son  fils  (Pantagruel ,  6). 

Ainsi  l'examen  de  ces  deux  livres  de  la  Bibliothèque  de  Rabe- 
lais ne  nous  le  montre  pas  particulièrement  soucieux  d'étudier 
le  texte  même  de  Plutarque  ;  tout  au  moins  les  marges  de  ces 
exemplaires  n'ont  pas  conservé  de  traces  de  cette  application  à 
pénétrer  le  sens  du  texte  original,  qui  se  manifeste  chez  d'autres 
par  des  soulignures,  des  remarques,  des  concordances  ou  des 
références  brièvement  notées. 

L'étude  des  emprunts  qu'il  a  faits  à  Plutarque  pour  son  roman, 
est  plus  décisive.  I!  apparaît  bien  que  le  plus  souvent,  il  ne  le 
connaît  que  par  une  traduction  latine.  De  tous  les  traités  de 
Plutarque,  celui  qui  lui  a  fourni  la  plus  grosse  contribution  est  le 
recueil  des  Apophtegmes.  Or,  ce  n'est  pas  dans  le  texte  même  que 
Rabelais  les  lisait,  mais  dans  la  traduction  latine  d'Erasme.  Nous 
avons  dit  que,  dans  sa  traduction,  Erasme  s'était  proposé  moins  de 


I.  Raheldis  et  les  Moiauh  île  Pliitairije,  à  propos  d'un  ex-Iibris,  par  P.  P.  Plan, 
dans  les  Mélanges  J'arclicologie  et  d'histoire  de  F  Ecole  française  de  Rome.  1^06. 
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traduii'c  littcralLiiicnt  le  texte  de  l'iutarque,  que  de  l'interpréter, 
par  des  additions  et  des  scliolies  :  «  interjectis  interdum  qux' 
apud  alios  autorcsaddita  coniperisscni,additis  item  pcrmultis  qux' 
in  hoc  opère  non  hahebantur,  uhique  veluti  sciioliis  indicaiis  vel 
sensuni  vel  iisiuii  apophtegmatis,  in  liis  diintaxat  qu;e  kicis  ali- 
quid  clesiderabant  "...  »  Ces  scliolies,  qui  acconipai^nent  le  texte 
de  l'Apoiilnegnie,  chex  Erasme,  nous  les  trouvons  presque  tou- 
jours, traduites  en  français,  chez  Rabelais.  Ainsi,  Erasme,  citant 
le  mot  d'Agésilas  sur  les  citoyens  de  Sparte,  qui  constituaient  les 
murailles  de  la  cité,  ajoute:  «  significansrespublicas  nullo  muni- 
niento  tutiores  esse  quani  virtute  civium.  »  Rabelais  (^Paiila- 
i^'iiicl,  15),  de  même,  après  avoir  cité  le  jiropos  d'Agésilas,  l'inter- 
prète :  «  signiflans...  que  les  villes  et  cités  ne  sçauroyent  avoir 
muraille  plus  seure  et  plus  forte  que  la  vertu  des  citoyens  et 
habitants.  «  An    Qiiiirl    Livre,    39,    il    raconte  la  facétie  de 

Cicéron  sur  les  aigles  des  Pompéiens,  plus  propres  à  la  guerre 
contre  les  geais,  qu'à  la  lutte  contre  César.  Plutarque  la  rapportait 
dans  ses  yipopI)ICi;iiies  {IV,  Ciccroii,  19),  sans  expliquer  à  ses  lec- 
teurs, avertis,  ce  qu'étaient  les  aigles  romaines.  Erasme,  tradui- 
sant Plutarque,  avait  jugé  l'explication  nécessaire  :  «  .At  ille  aquilas 
dixit  Vêla  Romana  aquilis  insignita.  »  Rabelais  traduit  cette  expli- 
cation dans  une  (KU'enthèse  :  (c'était  lors  la  devise  des  Romains  en 
temps  de  guerre). 

Au  chapitre  .\xi\-  du  Oiiaii  Livre,  Rabelais  cite  un  mot  de 
Portius  Caton-,  qui  nous  a  été  égaleinent  rapporté  par  Plutarque 
dans  sa  Vie  de  Caloii.  —  Il  n'a  pas  eu  la  peine  de  l'en  extraire  lui- 
même.  Erasme  l'avait  déjà  recueilli  et  rangé  sous  le  titre  de 
Ctiloir',  dans  ce  N''  livre  d'Apophtegmes,  coUigés  par  lui  et 
publiés  à  la  suite  de  sa  traduction  des  Apophtegmes  de  Plu- 
tarque. 

Le  tour  même  que  prend  cette  parole  de  Caton  chez  Rabe- 
lais indique  sa  provenance.  Plutarque  rapporte  que  Caton  disait 
qu'il   se   repentait  de  trois  choses  :  la   première,  d'avoir  confié 


1 .  Epistola  Nuncupatoria  des  ApophUgiiiatti,  1 5  3 1 . 

2.  M.  L.  n,  p.  3)6.  «  Ainsi  Portius  Cato  disait  de  trovs  choses  seulement  sov 
repentir.  Sçavoir  est,  s'il  avait  jamais  son  secret  l\  femme  révélé;  sien  oiziveté 
jamais  avait  un  jour  passé  ;  et  si  par  mer  il  as'ait  pérégriné  en  lieu  aultrement 
accessible  par  terre.  » 
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son  secret  à  une  femme:  [v.y:/  <xvk  rrl  tw  yjva'.xl  -•.■7-:vj--3.<.  'i.h-vi 
y-Ày.r-V'  ;  la  seconde,  d'avoir  pris  la  mer,  a'.ors  qu'il  pouvait 
voyai^er  sur  terre  :  i-iz-j.-i  Z'i.  -hij^y.;,  o-oj  ojvaTov  r,v  t.s.'Çvjw.  ; 
la  troisième,  d'être  resté  un  jour  intestat  :  y.o'.y.Hszoç.  Ce  dernier 
mot,  au  \\  T'  siècle,  n'était  pas  compris  ;  on  le  traduisait  par  : 
oisif.  —  Or  ces  trois  regrets,  exprimés  sous  cette  forme,  comme 
ayant  pour  objets  des  faits  réels,  énoncés  par  une  proposition 
indicative,  deviennent  chez  Rabelais  conditionnels.  «  Sçavoir  est 
s'il  avait /(/;;/((/.« son  secret  à  temme  révélé  ;  si  en  oisiveté  avait  un 
jour  passé  ;  et  si  par  mer  il  avait  pérégriné  en  lieu  autrement 
accessible  par  terre.  »  Est-ce  à  dire  que  Rabelais  n'ait  pas  com- 
pris, ou  n'ait  pas  su  rendre  le  texte  grec  ?  —  Nullement.  Il  tra- 
duisait à  la  vérité  très  fidèlement  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  —  et  qui  était  celui  d'Erasme  :  «  Tria  per  omnem  vitam 
accidisse  dixit,  quarum  px'uituisset  :  primum,  si  quid  arcani 
fœmin.u  credidisset  ;  secundum,  si  quopiam  navigio  vectus  esset 
quo  pedestri  itinere  pervenire  licuisset  ;  tertium,  si  quisdies  ipsi 
per  negligentiani  absque  fructu  effluxisset.  » 

Ainsi,  nous  avons  ici  des  preuves  évidentes  que  Rabelais  ne 
lisait  pas  les  ylpophtegDiesdins  le  texte.  Il  est  fort  problable  qu'il  en 
a  usé  de  même  avec  tous  les  traités  de  Plutarque,  dont  il  avait  à 
sa  disposition  des  traductions  latines.  Aucune  curiosité  spéciale 
de  philologue  ne  l'intéressait  à  la  forme  originale  de  Plutarque  : 
il  l'étudiait,  non  pour  son  vocabulaire  ou  son  style,  mais  pour 
ce  qu'il  lui  apprenait  de  l'homme  et  de  l'antiquité.  Ces  documents 
sur  les  mœurs  antiques,  ces  observations  sur  l'homme,  les  traduc- 
tions et  commentaires  en  latin  des  Moralia  les  lui  fournissaient; 
il  se  dispensait  donc  de  recourir  au  texte  original. 

Nous  avons  établi  que  Rabelais  n'étudiait  point  Plutarque  en 
philologue  :  il  reste  à  déterminer  quelle  connaissance  il  avait 
du  moraliste  grec  et  ce  qui  l'intéressait  particulièrement  dans  les 
Moralia. 

Remarquons  d'abord  que  Gargantua  dans  sa  iameuse  épître  à 
Pantagruel  ne  parle  pas  des  Vies  de  Plutarque.  Pourtant  Rabelais 
les  a  mises  à  contribution  : 

Gargantua,  14,  M.  L.  I,  p.  56.  L'anecdote  de  «  Philippe,  rov  de  Macédoine  », 
devinant  le  génie  de  son  fils,  est  extraite  de  la  Vie  d'Alcxatuire. 

Garg.,  25,  M.  L.  I,  p.  90.  Les  prouesses  de  natation  de  César  sont  tirées  de 
la  ]'ic  Je  César  (guerre  d'Alexandrie). 
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Giii'g-,  33.  Les  rOves  de  conquêtes  de  l'icrochole  et  de  ses  conseillers  sont 
inspirés  de  l'entretien  de  Pyrrhus  et  Cineas.  Vie  île  Pyrrhus,  14. 

PtinUigrud.  8,  M.  L.  1,  p.  255.  «  Lesquelles  (lettres  grecques)  je  n'avais  con- 
lemné  comme  Caton.  >•  Le  fait  nous  est  connu  par  Plutarque.  l'ie  de  Ciiloii 
V  Ancien, 

Tiers  Livre,  17,  m.  i..  11,  p.  86.  «  La  case  de  la  tant  célèbre  Hécale  »  est  un 
souvenir  de  Plutarque.  Fie  de  'l'bésc'e,  14. 

Oiuir!  Livre,  37,  .M.  L.  Il,  p.  408.  L'anecdote  d'Alexandre  et  du  Satyre  est 
rapportée  dans  la  Vie  d'Alexandre,  24. 

Qiiiirt  Livre,  49,  M.  L.  11,  p.  441.  La  chute  du  bouclier  Ancile  "  en  Rome  » 
11  régnant  Nunia  Pompilius,  roy  second  des  Romains  »,  est  rapportée  dans  la 
Vie  de  XuiiHi. 

Ces  contribution.s  des  Fies  à  l'œuvre  lic  Rabelais  sont,  on  le 
voit,  peu  nombreuses  ;  peut-être,  n'y  a-t-il  pas  emprunts  directs; 
beaucoup  de  ces  anecdotes  ayant  été  vulgarisées  dans  la  littérature 
antique  et  dans  la  littérature  d'érudition  du  wi"  siècle.  Ainsi, 
Rabelais  pouvait  lire  l'histoire  du  bouclier  Ancile  dans  Ovide. 
Fastes,  iv,  et  dans  Ravisius  Textor,  Ojjicina,  f.  153  v". 

Les  emprunts  aux  Moraidx  sont  incomparablement  plus 
nombreux.  Les  Abophtegnies,  traduits  par  Erasme,  ont  fourni 
une  contribution  très  importante,  particulièrement  au  Tiers  et  au 
Quart  Livre  : 

PiuUagniet ,  15.  Dit  d'Agésilas  sur  les  mur.iilles  de  Lacédémone.  ^^oy)/;. 
Agésilas,  50,  31. 

Tiers  Livre,  Prologue.  Parole  de  Diogéne  sur  le  bâtou  qu'il  ordonne  pur 
testament  que  l'on  dépose  prés  de  lui.  —  Apojé.,  ni.  Dioi;.,  m. 

Tiers  Livre,  31.  Mot  de  Diogéne  sur  Paillardise  «  occupation  des  gens  non 
aultrement  occupés.  »  Apopli.  Dioghie,  107. 

Tiers  Livre,  35.  Réponse  de  la  «  fantesque  de  Sparte.  »  LMirnnruni  Apcph., 

Quart  Livre,  23.  Mot  d'.\nacharsis  à  propos  des  «  ais  »  d'une  «  naul'  ». 
Apopli.  Aniuiiarsis,  7. 

Qunrt  Livre,  24.  Réponse  d'Anacharsis  sur  les  dangers  de  la  navigation. 
Apoph.  Amidiarsis,  13. 

//'/(/.  Autre  sentence  sur  la  navigation.  Apop.  Amuliarsis,  id. 

Quart  Livre,  17.  .^ntigonus  et  Antagoras.  Apop.  Antigoniis,  17. 

Quart  Livre,  18.  Mot  de  P\rrhon  sur  le  pourceau.  Apop.  Pyrrlmi,  18. 

Quart  Livre,  32.  Mot  de  Parisatis.  Apop.  Parisatis. 

Quart  Livre,  59.  Facétieuse  réponse  de  Cicérou.  Apop.  Cieèroii. 

Quart  Livre,  52.  .\nccdote  de  Diogéne  et  de  l'archer  maladroit.  Apop.  Dio- 
géne, 195. 

Quart  Livre,  55.  «  Démosthénc  dit  que  l'iiomme  iuvant  combatra  dere- 
chief.  »  Apop.  Demosttienes  orator.,  6. 

Quart  Livre,  55,  M.  L.  Il,  p.  464.  «  Je  ne  dis  de  piedz  et  de  mains,  comme 
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disait  Brums  en  la  bataille  Pharsalicquc,  je  dis  .1  voiles  et  à  rames.  »  Apop. 
M.  Bruliis.  2. 

Omir/ £/;n',  60.  Réponse  d'Antigonus  à  Hermodotus.   Apop.   Anligonus,  '^. 

Oihiit  Livre,  64.  Réponse  de  Diogénc  «  interrogé  à  quelle  heure  doibt 
riionime  repaistre  ?  »  «  Le  Riche,  quand  il  aura  faim,  le  Pauvre,  quand  il 
aura  de  quov.  »  Apop.  Dios^hw,  60. 

Cette  abondance  d'apophtegmes,  empruntés  à  l'ouvrage 
d'Erasme  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  ce  recueil  tut  un  des 
livres  les  plus  lus  dans  le  second  quart  du  xvi'-'  siècle.  La  Biblio- 
thcca  Erasmiana  de  ^'an  der  Hagen  énumère  vingt  éditions  des 
Apophlt'giimta,  de  1531  à  1547,  et  huit  éditions  pour  la  seule 
période  1347-1552. 

Après  les  Abopbtfgines,  le  traité  de  Plutarque  qui  avait  le  plus 
de  succès  auprès  des  contemporains  de  Rabelais  est  le  recueil  des 
Préceptes  inairimoniau.x.  —  Nous  en  avons  cité  deux  traductions 
en  «  langue  vulgaire,  »  Tune  de  Jehan  Lodé,  l'autre  anonyme, 
traduite  d'un  ouvrage  italien.  De  la  Cure  fainUicre  avec  aucuns 
préceptes  de  mariage  extraits  de  Plutarque,  1546. 

Ces  préceptes  étaient  donc  fort  répandus  à  cette  époque.  On 
les  retrouverait  dans  les  traités  de  morale  familière  d'Erasme 
ÇCollo:]iiia,  De  matrimoiiio  cbristiano),  aussi  bien  que  dans  les  gloses 
du  De  legibiis  connubialilms  de  Tiraqueau.  Ils  ne  pouvaient  rester 
inaperçus  de  quiconque  s'intéressait  à  la  question  du  mariage  et 
des  lemmes. 

Aussi  est-il  naturel  qu'ils  se  soient  présentés  à  la  mémoire  de 
Rabelais,  lorsqu'il  mettait  en  scène  Rondibilis  et  Hippothadée 
répondant  à  la  consultation  de  Panurge.  Il  semble  bien,  en  effet, 
qu'il  cite  alors  de  mémoire.  Le  premier  passage  qui  a  son  origine 
dans  les  Préceptes  iiiatriinoiiiaii.x  est  au  chapitre  xxx  du  Tiers 
Livre;  c'est  la  comparaison  de  la  femme  de  bien  avec  le  miroir. 
Si  doré  et  si  riche  que  .soit  un  miroir,  il  est  sans  valeur,  disait 
Plutarque,  s'il  ne  représente  au  vif  la  face  de  celui  qui  s'y  mire  : 
de  même,  qu'importe  la  richesse  d'une  femme,  si  elle  ne  conforme 
ses  mœurs  et  conditions  à  celles  de  son  mari.  Hippothadée 
développe  la  comparaison  et  y  ajoute  une  note  chrétienne  en 
rapport  avec  son  propre  rôle  :  «  Car  comme  le  miroir  est  dict 
bon  et  parfait,  non  celuy  qui  est  plus  orné  de  dorures  et  pierre- 
ries, mais  celuy  qui  véritablement  représente  les  formes  objectes, 
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aussi  celle  feninie  n'est  la  plus  à  estimer,  laquelle  serait  riciic, 
belle,  élégante,  extraicte  de  noble  race;  mais  celle  qui  plus  s'efforce 
avec  Dieu  so\  former  en  houiic  i^râce  et  conformer  aux  meurs  de  son 
mary.    » 

Au  chapitre  xxxii,  Rabelais  se  souvient  encore  d'une  compa- 
raison de  Plutarque.  La  femme  sage,  dit  celui-ci,  doit  se  faire 
voir  auprès  de  son  mari,  et  se  cacher  dans  sa  maison,  lorsqu'il 
est  absent  ;  au  contraire  de  la  Lune,  qui  se  montre  lorsqu'elle 
est  éloignée  de  son  mari  le  Soleil,  et  disparaît  lorsqu'elle  s'en 
approche.  Rabelais  fait  de  cette  comparaison  un  argument  à 
l'appui  de  sa  thèse.  Le  naturel  des  femmes  nous  est  figuré  par  la 
lune.  Celle-ci  se  cache  lorsqu'elle  est  en  conjonction  du  soleil, 
mais  en  son  opposition  elle  reluit  en  sa  plénitude.  Ainsi  les 
femmes  se  dissimulent  «  en  la  \eue  et  présence  de  leurs  maris. 
Iceux  absens,  elles  prennent  leur  advantage,  se  donnent  du  bon 
temps,  vaguent,  trottent,  déposent  leur  hj'pocrisie  et  se  déclarent.  » 
Rabelais  ne  retient  de  Plutarque  que  la  comparaison  ;  il  donne 
comme  une  loi,  constatée  par  l'expérience,  comme  un  fait,  ce  qui 
était  présenté  dans  les  Préceptes  comme  un  défaut  à  éviter. 

Le  traité  de  Plutorque  siu'  V Usure  avait  été  traduit  en  latin, 
en  1513,  par  lîilibald.  Nous  trouvons  cette  traduction  annexée 
à  une  traduction  latine  du  Vilaruui  auclio  de  Lucien  par  Nicolas 
Béraud  '.  Rabelais  connaît  bien  ce  traité  de  Plutarque.  Il  en  a 
retenu  l'idée  générale,  exprimée  dans  une  loi  de  Platon,  qui 
pourrait  .servir  d'épigraphe  à  toute  la  dissertation. 

Rabelais  l'oppose  au  paradoxe  de  Panurge  sur  l'éminentc 
dignité  de  l'emprunt  et  des  debteurs,  comme  la  conclusion  qu'il 
convient  de  donner  à  tous  ces  propos,  étalage  de  brillante  rhéto- 
rique, «  graphides,  et  diatyposes  ».  C'est  Pantagruel  qu'il  a  chargé 
de  formuler  cette  règle  de  bon  sens  :  on  ne  laisse  puiser  de 
l'eau  chez  soi  au  voisin  que  s'il  a  bêché  et  creusé  chez  lui  «  jusques 
à  trouver  celle  espèce  de  terre  qu'on  nonmie  céramite  »,  qui 
retient  l'eau  ;  —  de  même  «  lors  seulement  devrait-on  (selon 
mon  jugement)  prester,  quand  la  personne  travaillant  n'a  peu 
par  son  labeur  faire  gain  ou  quand  elle  est  soudainement  tombée 

I.  Luciiiiii  Diiikwiis,  ciii  liliihis  rHaniin  n-ii  jjhihsophonim  lUictic,  iiiiiic  pri- 
iiiiiiii  Ititiiins peins  Xicolao  Beitildo  iiileifiele. —  Pliiliiirhi  Hhelhis  De  ]'itii>ul,i 
iiiiiia  c  giaxo  versus,  iiileipiete  liilihilih  \iiieiiilergeusi.  S.  1.  n.  d. 
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en  la  perte  inopinée  de  ses  biens  ".  »  Et  Pantagruel  rapporte 
encore  et  approuve  la  sentence  des  Perses  citée  par  Plutarque  : 
«  le  second  vice  estre  mentir,  le  premier  estre  devoir.  Car  dehtcs 
et  mensonges  sont  ordinairement  ensemble  ralliés.  » 

Il  avait  rencontré  dans  cet  opuscule  sur  l'Usure,  cette  plaisante 
remarque  :  les  usuriers  peuvent  se  moquer  des  philosophes  qui 
tiennent  que  rien  ne  se  peut  faire  de  rien  et  de  ce  qui  n'est  pas  ; 
car,  chez  eux,  usure  se  fait  et  s'engendre  de  ce  qui  n'est  pas  et  qui 
ne  fut  jamais.  —  Panurge,  louant  les  debteurs  et  emprunteurs, 
se  souvient  de  cette  étrange  réfutation  des  thèses  des  philosophes  '. 
«  En  cette  seule  qualité,  je  me  réputais  auguste,  révérend,  redou- 
table que  sus  l'opinion  de  tous  philosophes  (qui  disent  rien  de 
rien  n'estre  fait),  rien  ne  tenent,  ne  matière  première,  estoys 
facteur  et  créateur.  »  Ainsi  démarquée,  il  faut  reconnaître, 
d'ailleurs,  que  la  facétie  est  monis  piquante.  La  comparaison  des 
usuriers  avec  une  cause  première  inconcevable,  créant  quelque 
chose  de  rien,  présentait  des  éléments  adéquats  :  le  néant  d'une 
part  et,  d'autre  part,  ce  néant  qu'est  rintérèt  non  payé,  qui 
engendre  pourtant  d'autres  intérêts  à  payer.  Mais  Panurge, 
«  facteur  »  de  dettes,  qui  ne  représenteront  jamais  rien  pour  les 
créanciers,  ne  crée  rien  ! 

La  Consolation  à  Apollonius  racontait  l'apologue  du  Deuil,  qui 
arrivé  trup  tard  au  partage  des  honneurs  par  Jupiter,  s'était  vu 
attribuer  les  larmes  et  les  douleurs  accordées  aux  morts  ;  de  telle 
sorte  qu'il  s'attache  à  ceux  qui  l'honorent  par  de  telles  offrandes, 
tandis  qu'il  s'éloigne  de  ceux  qui  négligent  son  culte.  Rabe- 
lais (m,  33)  transpose  l'apologue  en  substituant  au  Deuil,  Messer 
Coqiiage.  Sa  fête  a  été  fixée  au  jour  de  la  fête  de  Jalousie;  et 
quiconque  lui  offre  les  sacrifices  chers  à  Jalousie,  espionnages, 
soupçons,  etc.,  est  sur  de  l'avoir  propice. 

Dans  le  traité  Coinm.'nt  on  pourra  apercevoir  si  l'on  profile  en 
l'exercice  de  la  vertu,  Rabelais  rencontrait  cette  comparaison  que 
fait  Antiphanes,  «  en  se  jouant  »,  entre  les  propos  de  Platon,  dont 
l'efficacité  ne  se  révèle  que  peu  à  peu  et  les  paroles  qui  gelaient. 


1.  TUis  Livre,  5.  M.  L.  11,  p.  36. 

2.  Tiers  Livre,  5.  M.  L.  il,  p.  26, 
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dans  certaine  \  illu  et,  foiuiant  en  été,  révélaient  aux  habitants  ce 
qu'ils  avaient  dit  l'hiver.  On  sait  ce  qu'est  devenue  cette  fantaisie 
dans  le  Quart  Livre  :  elle  a  donné  naissance  à  tout  l'épisode  des 
«  paroles  gelées  »,  chap.  lvi.  Rabelais  pouvait  lire  cet  apologue 
dans  Cl^vlius  Calcagninus  qui  l'avait  traduite  en  latin  sous  le  titre  : 
Foccs Jri^i^orc  couircliv.  (Fabula,  i.xxxix).  Mais  il  est  plus  probable 
que  sa  source  immédiate  est  ici  Flutarque  lui-même.  En  effet,  à 
la  lin  du  chapitre  (m. I.. Il,  p.  465)  il  nomme  Antiphaucs  le  philo- 
sophe cité  par  Plutarque  et  dont  C;elius  Calcagninus  avait 
travesti    le  nom  en   Antiphoii. 

Le  De  placilis  pbilosopljoruni  lui  a  fourni  quelques  détails  curieux 
sur  les  opinions  et  doctrines  des  philosophes  anciens. 

l',intiii;ruel,  2,  M.  L.  I,  p.  227.  «  Le  Philosophe  raconte...  que  au  teiupsquc 
I'h;ehus  bailla  le  gouvernement  de  sou  chariot  lucificquc  à  P)iaéton,  Jeiiict 
Phaéton...  tant  approcha  de  terre,  qu'il  niist  à  sec  toutes  les  contrées  subja- 
centcs.  »  C'est  l'opinion  d'iînipedocle,  rapportée  dans  le  De  plue,  phil., 
m,  16.    »  'K|j.-:coy.)>ï,ç    \-\'/   OiXiTiiv    ït.t'.v  î'vi'.J    lôpwTi    tt,;  y?,;   ÈïXj'.o;j.îVf,;, 

Ibiil.  (I  Bruslant  une  grande  partie  du  ciel  que  les  philosophes  appellent  via 
lactea.  »  Plutarque,  De  phic.  Jéil.,  m,  i,  attribue  cette  idée  aux  Pythagoriciens. 

Tieii  Livre,  5,  m.  l.  ii,  p.  27.  i<  Prenez...  le  trcntiesme  de  ceulx  que  imagi- 
nait le  philosophe  Metrodorus.  »  Cette  cosmographie  de  Métrodore  est  exposie 
dans  le  De phic.  phil.,  i,  5. 

Tiers  Livre,  29,  M.  L.  11,  p.  1^4.  «  Encore  suvs-je  d'advis  que  nous  entrons 
en  la  tétrade  Pythagoricque.  »  Plutarque,  Dephic.  phil.,  1,  explique  comment  le 
nombre  4  était  particulièrement  cher  à  Pythagore. 

Le  traité  :  Ki  xïK);  ^"or.Tj;  to  AiOs  ■i;io7a;  raconte  l'anecdote  de  Philoxenus 
et  Gnatho,  qui  «  crachaient  au  bassin  »  alin-  d'être  seuls  à  se  rassasier  de  ce 
qui  était  servi.  Quart  Livre,  A.  Prologue.  M.  L.  m,  p.  190. 

Qihvt  Livre,  49,  .\i.  i..  11,  p.  441.  «  Ht  par  certain  laps  de  temps  après  feiit 
veue  Ei  aussi  divinement  escripte  et  transmise  des  cieulx.  »  .Souvenir  du  traité 
de  Plutarque  :  \hy.  toD  zl  xoO  Iv  AÉA-io;;. 

Tiers  Livre,  20.  «  Cestu}'  esternuement  (selon  la  doctrine  de  Terpsion)  est 
le  d;cnion  Socratique.  »  Plutarque  rapporte  cette  opinion  dans  le  De  Socnilis 
Génie...    MEyjpixoO  tivo;  ï.xouti  (T;,'/|;<.)V);  5è  ixeivo?)  oTt -0  IwxpiT'j-j;  ôa'.a'Jv.ov 

-ÎITatpflôç   T,V. 

Oih\rt  Livre,  47,  .m.  l.  Il,  p.  4^4.  ir  Lors  .se  descouvrit  jusques  au  menton  en 
la  forme  que  jadis  les  femmes  Persides  se  présentèrent  à  leurs  enfans  fuyans 
de  la  bataille...  »  Le  fait  est  raconté  dans  Plutarque.  De  Virlulibiis  Miitienim. 
Persides. 
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Au  traité  de  la  Cmiosilc,  -ly.  t:o"Ajzpï-;-|j.f/î'J'/r,;,  il  a  fait  trois  emprunts  :  Tiers 
Livre,  51,  M.  L.  II,  p.  152,  Democritus  s'avcuglant  pour  se  livrer  plus  à  sou 
aise  à  ses  contemplations  intérieures;  Quart  Livre,  66,  M.  L.  11,  p.  503,  la 
Ponerople  de  Philippe  en  Thrace;  et,  Tiers  Livre,  2  5,1a  comparaison  du 
Curieux  avec  la  fée  Lamia,  qui  est  aveugle  chez  elle,  avant  déposé  ses  yeux 
«  exemptiles  »,  mais  qui  les  remet  au  dehors  pour  découvrir  les  fautes  d'autrui. 
—  Panurge  applique  la  comparaison  à  Herr  Trippa,  m.  l  ii,  p.  124.  «  C'est 
une  aultre  Lamie,  etc.  » 

La  fameuse  comparaison  du  moine  avec  le  singe  (Giirt^iiiilini,  40,  M.  L.  I, 
p.  148)  «  mais  si  entendez  pourquov  un  singe  en  une  famille  est  toujours  moqué 
et  herselé...  >>  procède  d'une  réminiscence  du  traité  :  Comment  on  peut  discerner 
l'ami  du  flatteur.  Plutarque  y  compare  le  flatteur  au  singe  qui  ne  garde  pas  la 
maison  comme  le  chien,  qui  ne  porte  pas  les  fardeaux  comme  le  cheval,  ne 
laboure  pas  comme  le  bœuf.  Rabelais  a  repris  ce  développement,  p.  149.  «  Le 
singe  ne  garde  point  la  maison,  comme  un  chien,  etc.  » 

Ain.si  Rabelais  a  retenu  de  ces  traités  de  morale  non  seulement 
des  sentences,  des  anecdotes,  des  idées,  mais  encore  des  éléments 
purement  artistiques  :  comparaisons  et  images. 

Il  s'est  complu  dans  cette  lecture  de  Plutarque,  non  seulement 
pour  ce  qu'elle  lui  révélait  de  faits  concrets  et  d'idées  générales 
sur  la  nature  humaine  et  sur  l'antiquité,  mais  aussi  pour  la 
variété  des  images  et  la  fantaisie  imprévue  des  fictions  qu'elle  lui 
offrait.  —  Sa  propre  imagination  se  chargeait  de  développer  et 
d'achever  ce  que  Plutarque  n'avait  fait  qu'esquisser. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  curiosité  avide  de  singularités  morales  ou 
naturelles,  que  nous  avons  signalée  comme  un  des  caractères  de 
l'esprit  de  Rabelais,  trouvait  son  compte  dans  la  lecture  de  Plu- 
tarque. —  Il  ne  faut  pas  oublier  que  celui-ci  se  distingue  parmi 
les  moralistes  anciens  par  une  singulière  et  universelle  curiosité. 
«  L'érudition  curieuse,  infinie,  jamais  lasse,  le  goût  des  problèmes, 
la  poursuite  des  faits  historiques  ou  des  phénomènes  naturels  et 
le  besoin  de  les  expliquer  ',  »  se  retrouvent  dans  tous  les  traités 
de  morale  dont  nous  avons  parlé.  - —  Cette  même  curiosité  lui 
a  inspiré  d'autres  ouvrages,  qui  sont  rangés  sous  le  titre  d'Hft'.xà 
ou  Moralia,  bien  improprement,  car  ils  n'ont  pas  grand  rapport 
avec  la  morale.  Ce  sont,  par  exemple,  les  Qiiestims  romaiuei, 
les    Oiicslions   grcajucs,    les    Questions  platonicieiitics,    les    Vertus 


I.  ^L  Croiset.  Hist.  Jeta  littérature greeque,  tome  V,  p.  502. 

ItJ 
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RoiiKiiiics,  !i..s  Propos  de  lahle,  simples  recueils  de  notes  ou  brèves 
dissertations  sur  des  cas  sint^uliers  de  physique  ou  de  philosophie, 
sur  des  usages  populaires  ou  des  superstitions.  —  Ce  sont  encore 
les  traites  consacrés  à  des  recherches  sur  des  questions  de  théo- 
logie :  his  ci  Osiris,  les  Oracles  de  lu  Pythie,  Pourquoi  les  oracles 
ont  cesse.  —  Tous  ces  ouvrages  figurent  dans  l'édition  princeps 
de  Plutarque  :  mais  il  est  à  remarquer  qu'on  ne  les  rencontre  pas 
dans  les  Traductions  en  latin  des  Moralia.  Ils  manquent  dans 
l'édition  de  Josse  Bade  (i  521)  ;  dans  celle  de  Cratander  (1530), 
dans  celle  d'isengrin  (1541),  dans  celle  de  \'ascosan  (1544).  Il  en 
existe  quelques  traductions  partielles  en  latin  et  de  très  rares 
traductions  en  français'.  Du  vivant  de  Rabelais,  ces  traités  ou 
recueils  de  curiosités  scientifiques  et  religieuses  n'ont  pas  la 
même  faveur  que  les  dissertations  morales.  —  Rabelais,  lui,  les 
a  pratiqués  aussi  assidûment  que  les  œuvres  morales  proprement 
dites. 

Les  Coiivivalia  ou  Syniposiaca  lui  sont  familiers.  Il  les  cite  au 
Prologue  du  Tiers  Livre,  «  si  à  Plutarche  foy  avez  in  Sympo- 
siacis  »,  et  leur  fait  de  nombreux  emprunts.  Cet  ouvrage  se 
recommandait  à  lui  par  son  titre  même  ;  ne  nous  présente-t-il  pas 
son  roman  comme  écrit  à  table  «pendant  la  réfection  »?  Les 
questions  singulières  que  discutent  les  convives  de  Gargantua 
leur  rappellent  à  eux-mêmes  les  problèmes  examinés  par  Plu- 
tarque -.  Les  Syinposiûca  ont  pu  servir  de  modèle  à  Rabelais  :  ils 
étudient  les  problèmes  qui  ont  amusé  sa  curiosité.  —  Cur 
senes  magis  delectentur  mero  ?  Cur  voraciores  simus  sub  finem 
autumni  ?  Cur  autumnalibus  somniis  minimum  fidei  adhibea- 
mus  ?  —  Il  s'est  souvenu  de  ces  deux  dernières  questions  au 
Tiers  Livre,  13,  m.  l.  11.,  p.  70  et  de  la  première  au  chap.  xwiii, 
.M.  L.  II,  p.  137.  —  Il  a  retenu  encore  des  Syniposiaca  : 

des  anecdotes.   Tien  Lin,',   Prologue,   m.  l.   ii,  p.   10.   Sur   «  Aeschylus.  » 

Symp.,  7  ; 
des  observations  médicales.  Tiers  Livre,  31,  M.  L.  11,  p.  150.  Sur  les  effets  du 

vin  pris  inteinpcramnient.  Symp.,  m,  5  ; 

1.  Etienne  Pasquier  donna  une  traduction  française  du  traite'  :  Ouelles  tries 
ont  le  plus  de  raison,  celtes  de  ta  terre  ou  celles  des  edii.x.  (Le  même  volume  con- 
tient une  traduction  française  du  De  Vitaïuta  iisiini  par  .Ant.  du  Moulin). 
S.  Gryphe,  1546. 

2.  Gar<r.,  39,  .\i.  L.  I.  p.  i.]6.  «  Ce  problème  n'est  ny  en  .\ristoteles...  ny 
en  Plutarque.  » 
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des  singularités.  Tiers  Livre,  3,  M.  L.  11,  p.  26.  Xenocrate  déterminant  le  nombre 
des  syllabes  formées  par  l'accouplement  des  lettres.  Syiiip.,  xui,  9. 

Oihirl  Livre,  52,  M.  L.  Il,  p.  489.  Sur  l'Echineis.  Syiiip.,  11,  7. 

Sur  les  Alibantes,  Pantagruel,  2,  M.  L.  I,  p.  227.  Voir  les  Symp.  xiil.  10. 

Tiers  Livre,  13,  M.  L.  Il,  p.  66  la  comparaison  de  l'àme  pendant  le  sommeil 
avec  les  nourrices  qui  s'ébattent  lorsque  l'enfant  dort,  est  dans  les  Sviiip.,  v, 
Proivmiuni. 

Aux  Questions  Roiimiiics  et  aux  Oiicslions  Gmipics  il  a  fait  égale- 
ment quelques  emprunts  : 

Tiers  Livre,  1,  M.  L.  Il,  p.  18.  La  «  considération  »  de  Numa  Pompilius, 
homme  «  juste,  politic  et  philosophe  »,  est  traduite  des  Oiixst.  Rom.,  15,  où 
Numa  est  qualifié  de  iW,p  ôixi'.o;  za:  -oXit'.xci;  wv,  xai  siXoioso;  yf/iii.tvo^. 

Tiers  Livre,  38,  u.  L.  Il,  p.  184.  «  Jadis  en  Rome  les  Quirinales  on  nom- 
mait la  fête  des  fols.  »  Qiixst .  Rovi .  Aii  ti  tî  KupLviX'.a  jiwpwv  ÉopT/,v  ôvojii^ousiv. 

Tiers  Livre,  18,  M.  L.  11,  p.  92.  «  L'antique  Palintocie  des  Mégariens.  »  Ouœst. 
Grscc,    18. 

Tiers  Livre,  20,  -M.  L.  11,  p.  loi.  La  signification  du  nombre  quinaire  et  des 
cinq  flambeaux  allumés  à  Rome  au  jour  des  noces  est  donnée  Oiixst.  Rom.,  II. 

Quart  Livre,  22.  Mixarchagetas,  surnom  de  Castor  chez  les  Argiens,  est 
donné  dans  les  Ona-st.  Cnvc.  -zUo  .M;;ap/ay;Ti;  £■/  '-\y;t:. 

Le  Tiers  et  le  Quart  Livres  témoignent  d'une  lecture  récente 
de  deux  traités  d'histoire  religieuse  :  le  De  Iside  et  Osiride  et  le 
De  defeetn  oractdoniiii. 

Tiers  Livre,  i.  Le  tableau  des  bienfaits  du  roi  pacifique,  la  mention  du  surnom 
d'Osiris  donné  par  «  le  commandement  de  Jupiter  faict  à  une  Pamvle  », 
M.  L.  Il,  p.  17,  viennent  du  De  IsiJe  et  Osiriile,  355,  qui  cite  également 
(361,  c)  l'opinion  d'Hésiode  «  en  sa  Hiérarchie  »  "  bien  toujours  faire,  jamais 
mal,  être  acte  uniquement  royal  »,  et  l'exemple  d'Hercule  allégué  par  Rabelais. 

Tiers  Livre,  48,  .M.  L.  11,  p.  224.  »  Isis  »  pleurant  la  perte  d'  «  Osvris  » 
figure  dans  la  liste  des  deuils  fameux. 

Tiers  Livre,  51,  M.  L.  Il,  p.  237.  «  D'elle  sont  les  Isiaques  ornés  »  est  peut- 
être  une  réminiscence  du  même  traité.  —  o'jt  "iTsaxoiî  a:  X'.wj-zoX-.i:  [~o:où-:v]. 

Quart  Livre,  57,  M.  L.  11,  p.  470.  «  Comme  en  Candie  le  simulachre  dejup- 
piter  estoit  sans  aureilles.  »  Plutarque,  Isis  et  Osiris.  Oîov  h  Kpr.xT,  AidjT.v  ïyi\ixx 
[XT,  r/ov  w-a. 

Quart  Livre,  60,  M.  L.  Il,  p.  485.  La  réponse  d'Antigonus  à  Hermodotus  se 
trouve  dans  les  Apopbleviiics  d'Erasme,  Antigoiuis,  7  ;  mais  la  flatterie  n'est  pas 
formulée  dans  les  mêmes  ternies  que  chez  Rabelais  :  «  Hermodotus  Antigonum 
in  carminé  scripserat /o-i'/i ^"//h;;/  ».  Si  Rabelais  écrit  m  lequel  en  ses  poésies  l'ap- 
pelloit  Dieu  et  filz  du  Soleil  »,  c'est  qu'il  a  lu  récemment  dans  Isis  et  Osiris,  24  : 
'OÔïv  '.-VvTiYOv-j;...  'EpuoôoTOJTivà;  Èv  i:o'.t,!1i-:v  iCiToi  T,),io'j-aî;a  zi;  Oî&v  àvayoptij 
ovTOî,  (j"j  Toiaj-i   uo:.  sIttev,  ô  /.a-avorpôpo;  -ôv.loev. 

Il  cite  à  deux  reprises,  au  Quart  Livre,  le  De  defeetn  oraeulornni  : 
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27,  M.  L.  II.,  p.  367.  «  Voyez  Plutarche  on  livre  de  la  cessation 
des  oracles  »  et  58,  m.  l.  il,  p.  473.  Il  lui  doit  :  Tiers  Livre,  13, 
M.  L.  II,  p.  67  la  mention  de  Cléon  de  Daulie  et  de  Thrasymèdc 
qui  jamais  ne  songèrent  De  Defect.  Orac.  430.  B.  ;  au  Quart  Livre, 
presque  toute  la  matière  du  cliap.  26,  sur  le  «  manoir  et  la  disces- 
sion des  iiéros  »,  tout  ce  qu'il  dit  sur  l'âge  des  Hamadryades 
(27  fin)  ])i-  Deferl.  Orac.  415.  D.,  le  récit  de  la  mort  de  Pan  (28) 
De  Dcfecl.  Orac.  419.  B.,  la  cosmographie  imaginée  par  le 
philosophe  Fetron  (55,  p.  464)  De  Defect.  Orac.  429.  E.,  la 
mention  des  Eurycliens  (58,  p.  473)  De  Defect.  Orac.  414  D., 
et  le  mot  du  Cyclope  Polyphème  «  sacrifiant  à  son  ventre  » 

(P-  -l?))- 

En  somme,  un  épisode  tout  entier  (séjour  dans  l'Ile  des 
Macréons,  dissertation  sur  le  rôle  des  héros  et  démons,  mort  de 
Pan)  a  été  emprunté  à  ce  traité.  L'anecdote  qui  est  au  centre  de 
cet  épisode  —  la  mort  de  Pan  —  nous  indique  ce  qui  avait 
intére.ssé  Rabelais  dans  cet  ouvrage  de  Plutarque  :  il  y  trouvait  des 
questions  et  des  récits  de  caractère  étrange  et  mystérieux,  bien 
propres  à  prendre  place  dans  la  narration  du  voyage  lointain  de 
Pantagruel.  La  mort  de  Pan  était  d'ailleurs  un  épisode  connu  même 
de  ceux  qui  ne  lisaient  point  Plutarque.  Eusèbe  l'avait  rapportée  au 
livre  \'  de  sa  Prwparatio  Evaugcliia,  où  il  citait  en  même  temps 
le  passage  du  Dedefectn  oraciilorinii,  sur  les  Sporades  de  l'Océan  ' 
«  manoir  des  héros  »,  la  comparaison  des  âmes  des  héros  mourants 
avec  les  flambeaux  prêts  à  s'éteindre  -,  le  sommeil  de  Saturne  dans 
une  des  les  «  Ogygies  »  >. 

Petrus  Crinitus,  dans  son  De  i.viiesla  disciplina,  xiv,  3,  l'avait 
résumée  en  citant  l'opinion  d'itusèhe  sur  la  mort  de  Pan,  un  des 
démons  chassés  de  la  terre  à  la  venue  du  Christ. 

Enfin,  en  1549,  à  l'époque  même  où  Rabelais  rédigeait  le 
Quart  Livre,  Guillaume  Bigot',  un  ami  de  Boyssonné,  qui  avait 
été  à  Turin  un  familier  du  seigneur  de  Langey,  donnait  une 
traduction    latine    de    ce    fragment    de    Plutarque,    dans    son 


1.  Tiers  Livre,  24. 

2.  Quurl  Livre,  26,  M.  L.  u,  p.  562. 

3.  Tiers  Livre,  26.  Cette  anecdote  est  contée  dans  le  traite  de  Plutarque  Sur 
Ici  face  qui  opparail  diiiis  l'orle  de  la  lune. 

4.  Sur  Guillaume  Bigot,  voir  V.  L.  Bourrillv,  Giiiltaiitiie  du  Bi-llay,  seigneur 
de  LiVigey,  p.  322. 
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CbristiaihT  philosophix  pra-ludiiini.  (Pars  iv%  p.  442)'. —  Nous 
rexicndrons  plus  tard  sur  la  traduction  de  ce  fragment  de  Plu- 
tarque  par  Rabelais. 

Rabelais  a  donc  exploré  tous  les  Moraulx  de  Plutarque.  Il  a 
étudié  non  seulement  les  dissertations  morales  proprement  dites, 
mais  les  recueils  de  curiosités  physiques  et  morales,  les  traités 
consacrés  à  des  questions  d'histoire  religieuse  et.les  collections 
de  sentences  ou  d'opinions.  Aucun  écrivain  ancien  ne  lui  a  fourni 
plus  de  matière  pour  son  roman.  Plutarque  est,  avec  Lucien,  ' 
l'auteur  grec  auquel  il  doit  le  plus  non  seulement  de  détails  d'éru- 
dition, mais  d'éléments  artistiques  proprement  dits  :  thèmes  de 
descriptions  ou  de  narrations,  images  et  comparaisons. 

PolhiK. 

L'Oiioiiiasliav!  de  Pollux  fut  beaucoup  pratiqué  au  xvi'-'  siècle. 

L'édition  princeps  est  de  1502,  \'enise,  Aide  Manuce.  Il  y  en 
eut  une  édition  en  1520  à  Florence.  En  1536,  Gryna.'us  en 
publia  une  autre  à  Bâle. 

En  1541,  paraît  à  Bàle  la  première  traduction  latine  de  l'Ono- 
masticon  :  Jiilii  Polliicis  Omvnasiicon,  hoc  est  instritciissimum  rentm 
et  synonyiiioniiii  Dictioiiariiiiii,  iiuiic  prininm  latiiiitate  donalmn, 
Rodolpho  Giialtik'iv  Tigiirino  interprète.  —  (Bâle,  Robert  Winter.) 

C'est  peut-être  à  Pollux,  Livre  V.  chap.  5,  que  Rabelais  a 
emprunté  l'anecdote  du  chien  et  du  renard  fées  (N.  Prologue  du 
Quart  Livre).  Pourtant  Pollux  ne  dit  point  que  le  renard  de 
Teumesse  appartenait  à  Bacchus  ;  si  cette  attribiuion  n'est  pas 
une  invention  de  Rabelais,  j'ignore  où  il  a  pris  ce  détail. 

Pollux  est  cité  parmi  les  auteurs  lus  ou  consultés  à  la  table  de 
Gargantua,  Garg.  23,  m.  l.  i.,  p.  87. 


Polydore  Vcrgik. 

Polydore  \'ergile  avait  publié  avant  Erasme  (en  1498)  un 
recueil  d'Adages,  réédité  en  15 13  (Paris,  Guillaume  le  Rouge)  et 

I.  Ctirislîdtix  j'iiitoiopliix  Piivliutiiiiii  tih.  IV,  opiis  iiiiii  ationim  tum  liotinnis 
suhstantiaiii  tuciilcnlis  exproiiiens  exciiiplis  cl  rationihiis.  Gutictmo  Bigotio  Liiva- 
tensi  Autore.  Toulouse,  Guidon  Boudeville,  154S  (Privilège  de  15-I9). 
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en  1521  (lî.'ilc,  l'robcn).  Rabelais  lui  a-t-il  fait  des  emprunts? 
Evidemment,  il  pratiquait  plutôt  le  Recueil  d'Erasme.  —  Peut- 
être  a-t-il  utilisé  aussi  YAdagionim  liber  de  Polydore  Vergile.  Au 
Qiiaii  Livre,  16,  fin,  il  cite  «l'or  de  Tholose  »  et  le  «  cheval 
Seian  »,  fâcheux  pour  ceux  qui  les  possédèrent.  M.  Delaruelle 
remarque  que  ces  deux  anecdotes  étaient  racontées  par  Erasme 
dans  deux  Adages  placés  l'un  après  l'autre  dans  son  recueil.  Elles 
se  trouvaient  également  racontées  dans  les  Adages  16  et  15  de 
Polydore  Vergile.  En  outre,  la  référence  au  livre  de  Justin  donnée 
par  la  Briefve  Déclaration,  et  qui  manque  chez  Erasme,  se 
trouve  chez  Polydore  \trg\\{:,AJai;e  16. 

Polydore  Vergile  publia  un  autre  ouvrage  d'érudition  :  De  In- 
vcntorihns  reniin,  15 13,  Paris,  G.  Le  Rouge.  -  1521,  Bàle,  Fro- 
ben.  —  1528,  Paris,  Robert  Estienne.  —  C'est  une  nomenclature 
très  sèche  des  diverses  inventions,  et  des  noms  des  inventeurs, 
suivis  de  l'indication  des  autorités,  rarement  accompagnées  de 
références  précises.  Rien  dans  l'reuvre  de  Rabelais  ne  permet  de 
dire  qu'il  a  mis  cet  ouvrage  à  contribution. 


Qiiinlilien. 

Gargantua,  23.  La  pratique  de  Timotliée  qui  demandait  double  salaire  i 
ceux  qui  avaient  été  instruits  sous  autres  musiciens  est  rapportée  par  Quinti- 
lien.  Iiist.  Oral.,  11,  3.  «  Propter  quod  Timotheuni  clarum  in  arte  tibiarum 
ferunt  duplices  ab  iis  quos  alius  instituissct,  solitum  exigere  merccdes,  quani  si 
rudes  tradcrentur.  »  Rabelais  pouvait  la  connaître  par  Alexanderab  .\lexandro, 
Géniales  Dies,  i,  25,  et  par  G.  Budé,  Aunolationes,  p.  474. 

—  Pantagruel,  8.  «  Premièrement  (il  faut  apprendre)  la  langue  Grecque, 
comme  le  veult  Qiiintilian.  » 

hist.  Orat.,  i,  i.  «  A  gr;eco  sermone  puerum  incipere  malo.  » 

—  Pantagruel,  lo.  Quintilian  est  cité  parmi  les  auteurs  d'une  Latinité  parti- 
culièrement élégante  et  "  aornée.  » 


Oiiiiile  Calahrois. 

Quart  Livre,  2,  m.  l.  ii,  p.  244  «  sa  mort  (d'Achille)  et  exeques 
descriptz  par...  Quinte  Calabrois.  »  C'est  Quintus  de  Smyrne, 
poète  grec  du  iv  siècle  après  J.-C,  dont  les  œuvres  découvertes 
par  Bessarion  à  Otrante  en  Calabre,  en  1450,  furent  éditées  par 
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Aide  Manucc,  en  1505  :  Ta  uiO'  "();jLy,pov.  11  raconte  laguerrede 
Troie,  depuis  la  mort  d'Hector  jusqu'à  la  ruine  de  cette  ville.  Il 
était  goûté  de  certains  Hellénistes.  Lascaris  l'appelait  «  Homeris- 
simus  ». 

Rdvisiiis  Ttwior. 

L'ouvrage  de  Tissier  de  Ravisi  :  Joainiis  Ravisii  Texloris  Niver- 
ih'iisis  OffifiiKi,  pavtiin  historiis,  paitini  pocticis  refcrta  discipliiiis,  eut 
une  première  édition  à  Bàle,  en  1503  ;  à  Paris,  Regnault  Chaudière 
en  publia  une  seconde  édition  en  1520,  et  une  autre  en  1532. — ■ 
C'est  essentiellement  un  recueil  d'exemples,  de  singularités,  coUigés 
dans  les  écrivains  anciens  et  les  érudits  du  xvi"  siècle,  particu- 
lièrement dans  les  recueils  de  Petrus  Crinitus  et  de  Cœlius  Rho- 
diginus.  Les  énumérations  d'exemples  ne  sont  accompagnées 
d'aucun  commentaire  :  RavisiusTextorse  borne  à  alléguer  briève- 
ment ses  auteurs. 

Chaque  chapitre  est  subdivisé.  Le  premier  :  Morini  divcrùs  casi- 
hiis  comprendra  :  Mortiii  siti  et  faïue,  Conibusti,  Moiiiii  siispendio 
et  cnice,  Mortiii  gaiidio  et  risii.  Chaque  subdivision  commence  par 
un  catalogue  de  noms  ;  chacun  de  ces  noms  est  repris  ensuite, 
accompagné  de  quelques  mots  d'explications,  avec  références  aux 
auteurs  anciens  et  modernes.  Le  premier  chapitre  n'énumère  pas 
moins  de  171  morts  singulières. 

Outre  ces  «  exemples  »  qui  sont  des  anecdotes  très  brièvement 
résumées,  YOfficuia  de  1532  contient  de  pures  nomenclatures: 
le  Conmcopiw  Ubelhis,  catalogue  alphabétique  des  lieux  fameux  par 
leurs  productions  : 

Ex.  Auro  Hispania,  Iberia,  Celtiberia,  Tolosa,  etc. 

.ïere  Themese,  Corinthus,  Carystos,  Dodona,  etc. 
un  catalogue  alphabétique  de  toutes  les  herbes  :  Herhanini  diversa 
ihvnina,  simple  énumération  sans  commentaire,  ni  références, 
un  catalogue  des  inventeurs,  etc. 

Voici  les  principaux  emprunts  de  Rabelais  à  cette  compi- 
lation : 

Gargantua,  10.  Quart  Livre,  17.  Pour  ses  listes  de  morts  étranges,  Rabelais 
trouvait  dans  YOfficina,  Mortiii  diversis  casihus  :  Chilon,  Sophocle,  Denys  de 
Sicile,  la  mère  qui  mourut  de  joie  en  retrouvant  son  fils  après  la  bataille  de 
Cannes,  M.  Juventius  Talva,  Polvcrata,  que  Rabelais  nomme  Potycrale,  sans 
se  reporter  à  Aulu-Gelle,  qui  donne  Potycrita. 
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l'iiiil,it;iiicl,  I.  Tous  les  noms  de  géants  anciens  dans  la  généalogie  de  Pan- 
tagruel sont  empruntés  i  VOfficiua  :  Gii;iiiiliim  giioniiiijiiin  iioiiiiiiii  et  nlioniiii 
iiiiisilaix  iiiagtiiliiilinis  lioiiiiiiiiiii. 

Tiers  Livre,  12.  Allusion  à  Cambles,  roi  des  Lsdiens.  Ojjiciiiti.  Qui  !e  ccdde- 
ntiil,  n»  105.  Anecdote  de  Cambles,  rapportée  d'après  Ca;lius  Rhodiginus. 

50.  Développement  tiré  de  la  botanique.  Ojjiciiia.  Herhiriini  diiersa  noiiiiiui. 

51.  Victimes  du  Pantagruélion  :  Phyllis,  Lycambe,  etc.  Officina.  Moriui 
suspeiidio. 

Oiittrl  Livre,  38.  Erichtonius,  inventeur  des  coches.  Officiua.  Inventores  diver- 
Siiruiii  reniiii. 

34.  Cas  singuliers  d'adresse.  Officina.  Sagitlarii  et  jaculatores  périt issinii. 

64.  Nomenclature  des  serpents.  Officina.  Nomenclature  des  serpents.  Serpeu- 
toniiii  qiioruiiidam  iiomina  (39  noms.  Rabelais  a  une  liste  deux  fois  plus  longue.) 

26.  M.  L.  II,  p.  369.  Hérode,  Sylla,  Pherecydes,  .Mcman  morts  de  Phthiria- 
sis  sont  énumérés  avec  dix  autres  personnages  parmi  les  Mcrtiii  tiiorbo  pedicu- 
hiri,  f.  31. 

Cœlius  Rhodiginus. 

Louis  Riccliieii  de  Ro\igo,  dit  Cœliu.s  Rhodiginus  (1450- 
1525)  est  l'auteur  des  Leclioiiiim  antiqiianim  Jihii  triginla,  l'ou- 
vrage qui  servit  de  modèle  à  la  plupart  des  compilateurs  du 
xvi'=  siècle.  Dans  le  cadre  d'une  courte  dissertation  sur  une  ques- 
tion quelconque,  il  accumule  exemples,  citations  et  références, 
extraits  des  littératures  antiques.  Cette  compilation  eut  un  grand 
succès.  L'édition  princeps  parut  à  Venise  en  15 16,  et  fut  rééditée 
cinq  fois  jusqu'à  la  mort  de  Rabelais. 

Les  emprunts  qu'il  lui  a  faits  sont  nombreux  :  l'anecdote  de 
Jacobe  Rhodigine  (Quart  Livre,  58J  est  traduite  du  Rhodigin, 
Aiit.  Lect.,  viii,  10.  —  Dans  le  même  chapitre,  les  références  allé- 
guées, M.  L.  II,  p.  473,  à  propos  des  Engastrimythes  :  Aristophane, 
Platon,  Plutarque,  on  livre  de  la  Cessation  des  Oracles,  les  Saincts 
Decretz,  (cause  26,  question  3),  Sophocle,  se  trouvent  au  même 
chapitre  des  Laiioiics  Julie/,  (viii,  10).  Rabelais  n'y  a  ajouté  que 
la  mention  d'Hippocrate.  Hpid.  5. 

Tiers  Livre,  29,  m.  l.  ii,  p.  i.)4.  La  «  tétrade  Pythagoricque  »  peut  être 
empruntée  à  Cœlius  Rhodiginus,  xxii,  9. 

Tiers  Livre,  44,  M.  L.  Il,  p.  209.  La  critique  de  Tribuuiau  se  trouve  dans 
les  Lect.  Aniiq.,  xxil,  20. 

Tiers  Livre,  51,  M.  L.  Il,  p.  236.  <i  Les  Lsiaques  revêtus  de  lin.  .1  Lccl.  .4iiliq., 
v,  12. 

Tiers  Litre,  52,  M.  L.  il,  p.  24;.  C.x-sar  dev.int  Larignum,  d'après  Vitnive. 
Lect.  Aiitiq.,  x,  10. 
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Pour  donner  une  idée  des  ressources  que  Rabelais  trouvait 
dans  les  Leclioncs  Autiqnœ,  nous  transcrivons  ici  les  titres  des 
chapitres  du  XIV"  livre,  où  il  est  traité  de  la  divination  soinniale 
qui  fait  l'objet  des  chap.  xin  et  xiv  du  Tiers  Livre. 

Chap.  40.  Cur  aaimamibus  somnia  sint  data.  Item  somniandi  causic.  Qux 
somnia  liceat  conjectare. 

42.  Afflationum  species.  Qui  afRatorum  status,  dua;  ad  somniaudi  ratioucm 
requirantur.  Somnii  laus  etiam  per  exempla.  Cur  somnia  matutina  veriora. 

45.  Somniorum  divinatio  an  sit,  ex  Aristotele.  Itemque,  an  a  Deo  mittantur 
somnia. 

44.  Quam  dixerit  somniorum  rationem  Democritus.  De  motionibus  soni- 
niantium  ex  Arist.  eodem.  Item  cur  fatui  pra;cipue  motionibus  excitentur. 

45.  Somniorum  in  quibusdam  certitude  unde  sit... 

47.  Somniorum  species  aliquot.  Item  de  eorum  interpretibus...  Oniropolos. 
Onirocritici  libri. 

48.  De  conjectoribus  aliqua... 

49.  Qui  nunquam  somuiarint. 

Chacun  de  ces  chapitres  est  un  court  exposé  des  doctrines  an- 
ciennes, sur  la  divination  soniniale,  appu3'é  d'autorités  et  d'exem- 
ples. Nous  }•  trouvons  la  plupart  des  noms  qui  figurent  chez 
Rabelais  aux  chapitres  xiii  et  xiv  du  Tiers  Livre  :  lamblique,  Por- 
phyre, Synesius,  Galien,  Cléon  de  Daulie,  Thrasyméde,  —  ainsi 
que  les  idées  discutées  par  Pantagruel  et  Panurge. 

Sahellims. 

L'ouvrage  de  Sabellicus  :  Marci  Anton.  Coccii  Sabelliei  E.xemplo- 
mm  libri  Decem  est  un  des  premiers  recueils  de  Lectiones  Antiqu;t; 
compilés  au  xvi=  siècle.  (Venise,  1507.  Jean  Barthélémy  d'Asti). 
(Paris,  150S.  Poucet  le  Preux).  Chacun  de  ses  dix  livres  est  divisé 
en  chapitres,  subdivisés  eux-mêmes  en  deux  parties  :  les  exemples 
judaïques  et  chrétiens,  et  les  exemples  païens.  On  jugera  par  les 
titres  de  quelques  chapitres  de  l'intérêt  qu'il  offrait  pour  Rabelais  : 
De  insigni  ortti ,  De  insigni  infantia,  De  insigni ptieritia.  De  sagittandi 
peritia.  Ce  sont  des  collections  de  singularités.  Le  dernier  chapitre 
cité  rapporte  les  traits  d'adresse  de  Domitien  et  de  Commode  que 
raconte  Rabelais  à  l'occasion  de  l'adresse  déployée  par  Pantagruel 
pour  tuer  le  Physetère,  Quart  Livre,  34.  Il  convient  d'ajouter  que 
la  plupart  des  cas  cités  par  Sabellicus  se  trouvent  dans  \'alére 
Maxime,  Fulgose  et  Ravisius  Textor. 
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Salliisle. 

Garginitim,  20,  M.  L.  i,  p.  76.  <(  Car  omnia  orta  cadunt,  etc.  » 
Réminiscence   de  Salluste.   De   Belle  Jiig-,   11,   3:    «  Postremo   corporis  et 
fortunx  bonoruni,  m   initiiim,   sic  finis  est  ;  omniaque  orta  occidutit  et  aucta 
senescunt.  » 

Quart  Livre,  52.  «  Pareillement  en  Saluste,  l'avde  (dict  M.  Portius  Cato) 
des  Dieux  n'est  impetré  par  veiiz  ocieux,  par  lamentations  muliebres.  En  vei- 
glant,  travaillant,  sov  évertuant,  toutes  choses  succèdent  à  soubliavt  et  bon 
port.  Si  en  nécessité  et  dangier  est  l'homme  négligent,  eviré  et  paresseux,  sans 
propous  il  implore  les  dieux.  »  Sali.  Catiliiia  :  u  Non  votis,  neque  suppliciis 
muliebribus  auxilia  deorum  parantur  :  vigilando,  agendo,  benc  consulendo, 
prospère  omnia  cedunt.  Ubi  socordia;  tête,  atque  ignaviœ  tradideris,  nequic- 
quam  deos  implores  ;  irati  infestique  sunt.  » 


Jules  Ccsar  Scaliger. 

Le  .xiii'^  chapitre  du  Tiers  Livre  —  exposé  de  la  divination 
somniale  —  offre  de  nombreux  rapports  avec  le  commentaire  que 
J.  C.  Scaliger  donna  en  1539  du  traité  d'Hippocrate  :  De  sotniiiis. 
L'ordre  des  idées  est  de  Rabelais,  mais  presque  toute  la  matière  de 
ses  développements  se  trouve  dans  la  préface  et  le  commentaire 
du  premier  aphorisme  d'Hippocrate  par  Scaliger.  \'oici,  exacte- 
ment, tous  les  éléments  communs  aux  deux  textes  de  Rabelais  et 
de  Scaliger  : 

La  théorie  générale  des  songes,  d'après  Aristote,  exposée  au 
début  du  chap.  de  Rabelais,  m.  l.  ii,  p.  66,  6-j  ;  la  mention  des 
gens  qui  jamais  ne  songèrent  :  Atlantides  (cités  par  Hérodote), 
Cléon  de  Daulie,  Thrasymède  d'Héron  ;  l'opinion  de  Plôtin, 
Proclus,  Jamblique  sur  ce  genre  de  divination;  les  recettes  pour  se 
procurer  des  songes  divinatoires  :  par  l'Eumétride,  la  corne 
d'Hammon,  l'épaule  gauche  du  caméléon,  vantée  par  Démocrite; 
les  onirocrites  ;  l'opinion  de  Platon  sur  l'origine  divine  des 
songes  ;  celle  de  Xénophon  ;  celle  de  Hérophile.  —  En  somme, 
presque  tous  les  éléments  du  chapitre  de  Rabelais  :  théories,  opi- 
nions, autorités,  curiosités  étaient  dans  ce  commentaire  de  Scali- 
ger, sur  un  traité  d'Hippocrate  dont  Rabelais  cite  le  titre  :  llîv. 
hrjTTÀwj,  au  début  même  de  ce  chapitre  xiir  du  77£7'.f  Livre. 
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St'iuhjiie. 

Rabelais  a  peu  emprunté  à  Senèque.  Il  le  cite  inexactement 
au  chap.  11  du  Pantagruel,  à  propos  de  la  pluie  des  Antipodes  : 
«  Comme  Senèque  narre  au  Quart  Livre  Questionum  Naturalium, 
parlant  de  l'origine  et  source  du  Nil.  »  Senèque  n'y  traite  nulle- 
ment de  la  pluie  des  Antipodes. 

Tiers  Livre,  9,  m.  l.  ii,  p.  50.  «  Car  la  sentence  de  Senecque 
est  véritable  hors  toute  exception.  Ce  qu'a  aultruy  tu  auras  taict, 
soys  certain  qu'aultruy  te  fera.  »'La  sentence  est  de  Publius 
Syrus,  mais  elle  est  rapportée  par  Senèque.  Epist.  XCI\' .  «  Ab  alio 
exspectes,  alteri  quod  feceris.  » 

Tiers  Livre,  12,  m.  i,.  11,  p.  63.  «  Senecque  l'a  de  moi  prédit  et 
Lactance  confirmé.  »  Lactance,  De  jaha  religione,  xvi,  10,  énumère 
tous  les  vices  de  Jupiter  et  donne  une  référence  à  un  livre  perdu 
de  Senèque,  Philosophia  iiioralis.  Or,  c'est  précisément  à  la  suite 
de  l'invective  de  Panurge  contre  Jupiter  que  se  place  cette 
allusion  à  une  prédiction  de  Senèque.  Lactance  est  donc  proba- 
blement la  source  de  ce  développement.  —  Nous  transcrivons  le 
passage  de  Senèque  qui  renferme  précisément  la  sentence  citée 
cliap.  IX  du  Tiers  Livre  :  Ce  qu'a  aultruy,  etc.  «  Non  illepide 
Seneca  in  libris  moralis  Philosophiiv  :  «  Quid  ergo  est,  inquit, 
quare  apud  poetas  salacissimus  Jupiter  desierit  liberos  tollere  ? 
Utrum  sexagenarius  factus  est  ?...  an  tandem  illi  venit  in  mentem  : 
Ab  alio  exspectes,  alteri  quod  feceris,  et  timet  ne  quis  sibi  faciat, 
quod  ipse  Saturno  ?»  —  (Cette  citation  de  Senèque  se  trouve  éga- 
lement dans  une  glose  de  Josse  Bade  sur  Aulu-Gelle  n.  a,  xiii,  23, 
à  propos  des  Manubies,  dont  il  est  précisément  parlé  au  début  de 
ce  XII'  chap.  du  Tiers  Livre.) 

Quart  Livre.  26.  La  référence  au  De  Cleiiwiilia,  lib.  V  est 
transcrite  de  l'adage  d'Erasme  :  Aie  mortiw,  cœhiDi  iiiisceatur  terra. 

Quart  Livre,  4.  Le  dit  notable  de  Furnius  à  Octavian  Auguste 
est  emprunté  au  Deheneficiis,  11,  25,  et  la  sentence  des  stoïciens 
sur  les  bienfaits  citée  àlasuite,  m.  l.  ii,  p.  282  est  au  chap.  xxxv 
du  même  livre  du  De  beneficiis. 
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Stace. 


Validais  cite  Stacc  deux  fois  :  Quart  Livre,  2,  m.  i..  ii,  p.  254 
«  la  jeunesse  [d'Acliiile]  descripte  par  Stace  Papinie  »  est  une 
réminiscence  des  vers  108-118  du  chant  I  de  YAcbillcide. 

Quart  Livre,  21,  M.  L.  11,  p.  547.  Parmi  les  cénotaphes  énu- 
mérés  par  Panurge,  figure  celui  de  Stace  à  son  père. 

Stace.  Sylves,  v.  3,  a  composé  un  Epicedion  in  ptitreiii  suniu. 
Mais  il  est  probable  que  Rabelais  emprunte  la  mention  de  Stace 
à  quelque  ouvrage  d'érudition. 

Stobée. 

Kîoa,- 'AaaA^aîa,-.  UîANNOV  TOV  STOBAIOY  KKAOr.M  AIIO'I) 
WKPMATUN.  Joaiinis  Stohei  Senteutiœ  ex  thcsaiiris  graxorum  delectœ, 
qiiaruni  aiitcres  circiter  ducentos  et  qiiinquagiuta  citât  et  in  sennones 
sive  locos  comnunies  digestœ,  uiiiic  priiniiiii  a  Conrado  Gessnero 
Doclore  Medico,  Tigiirino,  in  Latinnni  sernioneni  traductœ,  sic  ut 
latina  graris  e  regione  rcspoiideant. 

Tiguri.  Christophe  Froschoverus  1543. 

Bien  que  Rabelais  ne  mentionne  nulle  part  cet  ouvrage,  on 
conçoit  à  la  seule  lecture  du  titre  de  quelle  utilité  pouvait  être 
pour  lui  un  tel  recueil.  Il  y  trouvait,  groupés  par  chapitres,  tous 
les  passages  des  livres  anciens  sur  les  lieux  communs  les  plus 
variés  :  De  prudentia,   de    imprudentia,  de    incontinentia,  etc. 

Il  pouvait,  au  moment  où  il  rédigeait  la  consultation  sur  le 
mariage,  savoir  tout  ce  qu'en  avaient  écrit  les  poètes  et  prosateurs 
latins  et  grecs.  Il  lui  suffisait  de  se  reporter  aux  titres  suivants  : 

Lxv.  Laus  Nuptiarum. 

Lxvii.  QjioJ  pro  divcrsis  conjugum  moribus  nunc  prosint,  nunc  obsint 
nupti.-c. 

LXXi.  Vituperatio  mulieruni  et  amplius  de  nuptiis. 

Ce  dernier  chapitre  lui  fournissait  toutes  les  déclamations 
d'Huripide  sur  ce  sujet  et  notamment  la  satire  de  la  «  maie 
femme  »  contre  laquelle  «  remède  jusques  à  présent  n'a  esté 
trouvé.  »  Quart  Livre,  65,  m.  i..  11,  p.  500. 
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Une  table 'des  niaticres,  copieuse  et  commode,  lui  permettait 
de  retrouver  rapidement  un  texte  ancien   pour  illustrer  un  lieu 
commun.  Ex.  :  Vinum  spéculum  mentis. 
\'inum  imperat  lingux'. 
Vinum  levissimum  reddit  animum,  etc. 
Il  est  fort  probable  que  plusieurs  des  sentences  qui  nous  sont 
données  aux    Tiers   et   Quart  Livres   avec  la    référence    à  leurs 
auteurs  ont  été  tirées  de  cette  Anthologie,  qui   allait  avoir  une 
vo£?ue  considérable  dans  la  seconde  moitié  du  .\.\  T  siècle. 


Si  rahoii . 

GLiiijaiiliia,  17,  M.  L.  I,  p.  66. 

«  Paris  laquelle  auparavant  on  appellait  Lcucéce,  comme  dit  Strabo, 
lib.  IIII.  »  Strabon  l'appelle  .Vouxotoxi'ï  ;  c'est  Julien  dans  le  Misopogoii  qui  l'ap- 
pelle .\£'j-<ît;i,  de  Xfjii.r,^  blanc. 

Gtirgatiliiii,  45,  p.  167.  «  C'est  comme  l'eau  du  Nile  en  Egypte,  si  vous 
crovez  Strabo.  « 

Strabon,  xv  (p.  695).  Kai  t6v  Nsïaov  '0  îÎvî'.  yrj'/:ii.(j'/  ijlïVaov  ÉTÉpMV  vtal 
ij.îYXÀ(j'^jf.  \'î-r/l-j.,.  Ti;  TE  yjva;7.a;  È'sQ'  ote  -/ai  TE'&jO'jjj.a  t'Ixtï'.v  *i;  A'.yjûxia.;. 

Tiers  Livn-,  34,  II,  p.  165.  Les  femmes  de  l'isle  Mandes  en  Egvpte  blaso- 
nées  par  Hérodote  et  Slrabo. 

Strabon,  XVII.  ù;  5s  nivôipo;  ïr,5'.,  o\  101^01  iv  Taûdi  yyia:\i  |iL'-'V'JV-'i'.. 

Omirt  Livre,  17,  M.  L.  Il,  p.  352.  Le  témoignage  de  «  Strabo,  lib.  VII  »  est 
allégué  à  propos  de  la  réponse  des  Celtes  à  Alexandre  le  Grand.  Mais  c'est  de 
sa  propre  autorité  que  Rabelais  place  ces  Celtes,  auprès  du  Rhin,  pour  en  faire 
les  ancêtres  des  «  nobles,  vaillans,  chevaleureux,  bellicqueux  et  triomphans 
François.  »  Strabon  dit  :  K£)>to-j;  toù;  -spi  zm  'A'îpîav. 

Oimrt  Livre,  20,  M.  L.  11,  p.  342.  Strabo  est  cité  dans  une  liste  de  six  auteurs 
qui  ont  p.ulé  des  Cabires  ;  Rabelais  transcrit  sans  doute  cette  énumération  de 
quelque  ouvr.ige  d'érudition. 

Dans  le  chap.  38  du  PiDilcigruel,  .M.  l.  i,  p.  381  <i  le  punavs  lac  de  Sor- 
bone,  duquel  escript  Strabo  »  est  un  jeu  de  mot  sur  la  V.irir,  Sspliwvi;  (l.ic 
d'Egpte.  Strabon.  l)  que  Rabelais  emprunte  à  Budé.  Cf.  Biulxi  Lihiihr.ilioiies, 
p.  364,    D.  (Cf.  Delaruelle,  op.  cit.,  p.  28'. 

Siietoue. 

Rabelais  lit  Suétone  au  moment  ou  il  rédige  les  Tiers  et  Oiuirt 
Livres. 

Tiers  Livre,  2.  «  Néron  le  maintenait  et  sur  tous  humains  admirait  C.  C;tli- 
gula  son  oncle,  lequel  en  peu  de   jours   avait,   par   invention   mirilicque,   des- 
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pendu  du  tout  l'avoir  et  patrimoine  que  Tibcrius  lui  avait  laissé,  n  D'après 
Suétone,  Xi'ivti,  30  :  «  Laudabat  niirabaturque  avuuculum  Gaium  nullo  niagis 
noniine,  quani  quod  ingentes  a  Tiberio  relictas  opes  in  brevi  spatio  prodegis- 
set.  »  Rabelais,  on  le  voit,  ne  suit  pas  le  texte  latin  ;  il  cite  probablement  de 
mémoire. 

Tiers  Livre,  11.  «  Ne  m'alléguez  le  fortuné  jet  de  taies  que  fit  Tibère  dedans 
la  fontaine  de  Apone  à  l'oracle  de  Gérion.  »  D'après  Suétone,  Tibire,  14. 

Quart  Livre,  17,  .M.  L.  Il,  p.  355.  «  Plus  de  celuy  honteux...  lequel...  mou- 
rut en  la  présence  de  Claudius,  empereur  Romain.  »  Là  encore,  Rabelais  cite 
de  mémoire  et  ine.xactenient,  car  Suétone,  Clciiule,  52,  dit  que  ce  personnage 
fut  en  péril  (periclitatum),  non  qu'il  mourut. 

Qiuirl  Livre,  ai,  M.  L.  11,  p.  3.(7.  «  Les  Romains  à  Drusus  en  Germanie.  » 
D'après  Suétone,  CUiiide,  i. 

Qiuirt  Livre,  49,  M.  L.  II,  p.  440.  «  liiies  et  précieuses  pierres...  plus  ou 
autant  pour  le  moins  excellentes  que  celles  que  Octavian  consacra  à  Jupiter 
Capitolin.  »  Réminiscence  de  Suétone  qui  dans  la  Vie  d'Auguste,  50,  nous 
donne  la  valeur  de  ces  perles  :  «  Gemmasque  ac  margaritas  quingenties  H.  S. 
una  donatioue  contulcrit.  » 

Quart  Livre,  50,  M.  L.  Il,  p.  445.  «  Pareillement  Néron  louait  les  champi- 
gnons et  en  proverbe  grec  les  appellait  viande  des  Dieux...  »  Suétone,  Xe'rcu, 
33  :  «  L"t  qui  boletos.  in  quo  cibi  génère  venenum  is  acceperat,  quasi  deorum 
cibum  posthac  proverbio  gntco  collaudare  sit  solitus.  » 

Quart  Livre,  57,  M.  L.  ii,  p.  400.  Deux  cas  de  «  pronostication  »  par  les 
noms  sont  dans  Suétone  :  celui  d'Octavian  Auguste,  Fie  d'Auguste,  96,  et 
celui  de  Vespasien,  Vie  de  Vespasieii,  3. 

Quart  Livre,  26,  .\i.  L.  Il,  p.  363.  «  Lequel  mot  Néron  le  truant  changea 
disant  mo\-  vivant,  comme  atteste  Suétone.  »  Ce  mot  et  les  références  allé- 
guées ici  se  trouvent  dans  Erasme.  Adage  :  Me  uwrtiio,  terra  misceatur  inccndio. 
Seules  les  autorités  de  Dion  Nic.-eus  et  de  Suidas  attribuant  cette  parole  à 
Tibère  ne  sont  pas  dans  Erasme. 


Tacite. 

Tiers  Livre,  24,  .M.  L.  Il,  p.  120.  «  D'advantaige  je  me  recorde  que  .\gripine 
mit  sus  à  Lollie  la  belle.  » 

D'après  les  Annales,  xii,  22. 

Tiers  Livre,  48,  m.  l.  il,  p.  224.  «  Ne  crove/.  que  plus  énorme  leust  la  déso- 
lation du  peuple  romain  et  ses  confédéré/  entendans  le  décès  de  Germanicus 
Drusus.   » 

Annales,  11,  72. 

Téreiice. 

Gargantua,  21,  ,M.  L.  I,  p.  79.  «  Puis  estudioit  quelque  meschante  demye 
heure  les  yeux  assis  dessus  son  livre,  mais  (comme  dict  le  comicque)  son  âme 
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cstoit  en  la  cuvsine.  »  Tcrence.  Eiiiiikjkc,  iv,  8.  «  J.ini  duduni  aninius  est  in 
patinis.  » 

Cité  par  Erasme,  Adage.  Aiiiiiiiis  csl  in  avii<:. 

'l'icrs  Livre,  31.  «Venus  se  niorlbnd  sans  la  compaignie  de  Cérés  et 
Bacclius.  »  Eiiiuiqiie,  IV,  6.  «  Sine  Cerere  et  Libcro  friget  \'enus.  » 

Expliqué  par  Erasme  à  l'Adage  de  ce  titre. 


Théophraste. 

Rabelais  le  cite  six  fois,  à  propos  d'histoire  naturelle.  Son  Hislo- 
rin  plnutnruiii  était  le  traité  de  botanique  ancien  le  plus  lu,  après 
Pline.  Il  était  généralement  publié  à  la  suite  des  œuvres  d'Aris- 
tote.  Il  figure,  par  exemple,  dans  l'édition  Aldine  de  1504 
d'Aristote,  traduite  par  Th.  Gaza. 


Tilc-Livc. 

Pantagnid,  10.  «  La  plus  grande  partie  surmonte  toujours  la  meilleure, 
ainsi  que  dit  Tite-Live  parlant  des  Carthaginiens.  »  T.  L.  xxi,  4. 

Tien  Livre,  45.  «  Ainsi  escrit  T.  Live  que  es  Bacchanales  de  Rome,  les 
hommes  et  femmes  semblaient  vaticiner  à  cause  de  certain  branlement  et  jec- 
tigation  du  corps  par  eux  contrefaicte.  »  Ivabelais  cite  ici  Tite-Live  d'après  un 
commentaire  de  Budé  (Cf.  supra  Biuh'). 

Quart  Livre,  22  M.  L.  11,  p.  555.  L'exhortation  de  C.  Flaniinius  à  ses  sol- 
dats est  rapportée  dans  Tite-Live,  xxii,  5. 

Quart  Livie,  49,  M.  L.  11,  p.  441.  «  Le  siniulachre  de  C\  bêle...  »  Tite-Live  en 
parle,  xxix,  10,  11. 

Ouiirt  Livre,  65,  .M.  L.  11,  p.  494.  L'anecdote  de  Tarquin  coupant  les  tètes 
de  pavots  est  dans  Tite-Live,  l,  54.  Remarquons  dans  le  texte  de  Rabelais  les 
mots  :  jardin  secret,  qui  traduisent  :  hortum  a;dium,  c'est-à-dire  jardin  privé. 
Rabelais  emploie  la  même  expression.  Prologue  du  Ohii;/ L/ïvc,  m.  l.  m,  p.  185, 
dans  l'anecdote  de  Timon  :  «  Hors  mon  jardin  secret...  » 


VaK'iT  Maxititc. 

Le  Recueil  de  dits  et  faits  mémorables  de  \'alére  Maxime  est 
un  des  ouvtages  de  l'antiquité  latine  qui  furent  le  pUis  goûtés  au 
moyen-:îgc  et  au  xv^  siècle.  Jean  de  Meung  l'exploite  ;  Villon  le 
cite  ;  Antoine  de  la  Salle  en  traduit  des  fragments  dans  sa  Salade  ; 
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les  sermonnaires  lui  empruntent  des  exemples  qu'ils  tournent  en 
moralités.  \ln  1485,  Simon  de  Hesdin  et  Nicolas  de  Gonesse  en 
donnL-nt  une  traduction.  Au  wr  siècle,  sa  voj^ue  ne  fait  que  s'ac- 
croitre.  fosse  Bade  en  donne  une  édition  en  15 17,  une  autre 
en  1535. 

Rabelais  ne  le  cite  qu'une  fois  {Gû>\ç.  10)  mais  il  l'a  certaine- 
ment pratiqué  et  quelques-unes  des  singularités  qu'il  allègue,  lui 
sont  connues  par  \'alère  .Maxime. 

GtXigaiiliki,  10  et  Quart  Livre,  7.  Parmi  les  morts  singulières  énumérées 
par  Rabelais,  cinq  sont  citées  par  V'alére  Maxime,  IX,  12.  De  iiiorlibus  non  viil- 
garibus.  Ce  sont  celles  de  Sophocle,  Juventius  'l'alva,  l'hilenion,  Eschyle  et 
Anacréon. 

Tiers  Livre,  27.  L'anecdote  de  «  Caton  le  Censorin,  lequel  voyant  par  sa 
présence  les  festes  Floralies  en  désordre,  dési.sta  être  spectateur,  »  est  racontée 
dans  Valére  Maxime,  11,  10. 

Tiers  Livre,  44.  La  controverse  débattue  devant  Dolabella  est  racontée  par 
Valére  Maxime,  vni,  4,  qui  donne  à  Dolabella  le  prénom  de  Publius.  Aulu- 
Gelle,  XII,  7,  la  rapporte  également  en  donnant  à  Dolabella  le  prénom  de 
Cneius,  qui  est  celui  qu'il  porte  dans  le  texte  de  Rabelais.-  C'est  donc  Aulu- 
Gelle  qui  est  la  source  de  ce  passage. 

Quart  Livre,  37.  «  Comment  par  la  signification  d'un  nom  Pompée  ^e 
désespère.  »  Valére  Maxime,  l,  5. 

//'/</.  L'anecdote  de  Paul  Emile  et  de  Persa  est  traduite  de  Valére  Maxime, 
I,  5,  et  littéralement.  Seul  le  nom  de  la  petite  fille  Tertia  est  altéré  en  Tratia. 
Les  éditions  que  nous  avons  consultées  (Josse  Bade,  15 17,  i))5)  donnent 
Tertia. 

Quart  Livre,  57,  M.  L.  11,  p.  472.  k  Comme  feut  veu  entre  les  Saguiittns.  » 
Valére  Maxime,  vi,  6,  décrit  les  effets  de  cette  famine. 


^V 


Il  y  a  dans  le  roman  de  Rabelais  :  i"  un  assez  grand  nombre 
de  réminiscences  des  épisodes  les  plus  fameux  des  poèmes  de 
Virgile  : 

Pantagruel,  24,  M.  L.  I,  p.  334.  Le  «  département  de  Enea:'.  d'avecques 
Dido  »  est  un  souvenir  du  iv<=  chant  de  VHnèide. 

Paiit.,  26,  M.  L.  I,  p.  335,  336.  «  Sinon  »  et  «  Camille  Ani;uone  »  sont 
des  rémiui.scences  des  chants  il  et  xi  de  ÏEncide. 

'l'iers  Livre,  Prologue,  m.  1..  11,  p.  15  et  chap.  17,  réminiscence  du  rameau 
d'or,  «  tant  célébré  par  Virgile  ».  Eu.  vi. 

Tiers  Livre,  17.  Les  feuilles  du  sort  jetées  au  veut  sont  un  souvenir  de  Vir- 
gile. Lu.,  m,  443-4)3  '-'t  vi,  74-76. 
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Tien  Livre,  45,   M.   L.   11,   p.   ^14.   «  Ce  que  de    sov  confesse  Virgile  en 
l'esbranienient  de  Apollo  Cvntliius.  »  Réminiscence  de  \' Egl.  vi,  v.    5  : 
«  C\nthius  aureni 
Vellit  et  adnionuit.  » 
Quart  Livre,  22.  «  De  fait,  Eueas,  en  la  tempeste  de   laquelle  fut  le  convov 
de  ses  navires  prés  Sicile  surpris...  »  Souvenir  de  VEnèide,  i,  94  et  sq. 

Quart  Livre,  28,  .M.  L.  Il,  p.  370.  Le  témoignage  du  «  bergier  passionné 
Cor\don  »  sur  Pan,  le  grand  Pasteur,  est  un  souvenir  de  VEgloi^ue,  11. 
«  Pan  curât  oves  oviunique  magistros.  » 
Autre  allusion  au  IV'e  chant  de  l'Enéide  dans  le  chap.  xxxvi  du  Tiers 
Livre,  ,\i.  L.  Il,  p.  17;.  «  Mes  Salmignondinoys  disent  coucher  seul  ou  sans 
femme  estre  vie  brutale  et  telle  la  disoit  Dido  en  ses  lamentations.  »  En., 
iv-v,  550.  «  Non  licuit  thalami  experteni  sine  crimine  vitam  —  Degere,  wore 
Jenv.  » 

2"  Quelques  citations  et  traductions  du  texte  même  du  poète 
latin  : 

Gargantua,  40,  .M.  L.  i,  p.  148.  Les  moines,  chassés  de  «  toutes  bonnes  coni- 
paignies  »  comme  les  frelons  par  les  abeilles,  évoquent  ce  vers  des  Gèorgiques, 
IV,  168  : 

«  Ignavum  fucos  pecus  (dict  Maro)  a  presepibus  arcent.  » 
Tiers  Livre,  I.  «  Comme  de  Octavian  Auguste  dict  le  noble  poète  Maro  : 
Il  qui  estoit  victeur  par  le  vouloir. 
Des  gens  vaincus  faisait  ses  lois  valoir.  » 
Gèorg.,  IV,  561. 

«  Victorque  volentes  » 
«  Per  populos  dat  jura.  >> 
7Vtv .s  Ljîvc,  2.  "  Par  l'autorité  de  Thestilis  Vergiliane.  »    Réminiscence    de 
VEglogue,  II,  V.  10  et  11  : 

«  Thestylis  et  rapido  fessis  messoribus  .estu.  « 
K  Allia  Serpvllumque  herbas  contundit  olentes.  » 
Tiers  Livre,  14,  M.  L.  Il,  p.  76.  «  comme...  atteste  le  poète  disant. 
«  Lors  l'heure  estoit,  que  sommeil,  don  des  Cieulx, 
Vient  aux  humains  fatiguez,  gracieux.  » 
En.,  II,  268-9.  "'  Tempus  erat  quo  prima  quies  mortalibus  ivgris 
Incipit  et  dono  divuni  gratissima  serpit.  » 

5"  Des  détails  d'érudition  empruntés  au  texte  de  \'irgile  par 
l'intermédiaire  de  grammairiens,  d'érudits  ou  d'historiens  : 

Tiers  Livre,  5,  .M.  L.  Il,  p.  29.  «  Comme  Metabus...  »  réminiscence  de 
Virgile.  En.,  xi,  539  et  sq. 

Tiers  Livre,  10.  Les  «  sorts  virgilians  »  sont  empruntés  à  l'Histoire  Ausrusie, 

Tiers  Livre,  13.  Le  développement  sur  les  portes  des  songes  est  emprunté, 
non  directement  au  vie  chant  de  l'Enéide,  mais  à  Macrohe,  Commentaire 
sur  le  songe  de  Scipion. 

Tiers  Livre,  21.  «  Orodes  envers  Mezentius.  »  Enéide,   x,  759. 
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Qiiiiit  Livre,  54,  M.  !..  11,  p.  460.  «  Non,  toute  ttrrc  porte  tout.  Indit-    sluIc 
porte  le  noir  Kbénc.  Kn  Sabée  provient  le  bon  encent.  » 
Cii'oif;.,  Il,   109,  116,  117. 

Kec  vero  terra;  ferre  onines  oninia  possunt... 

Sola  India  ni^runi 

l'ert  ebenum  ;  solis  est  tliurea  virga  Saba;is. 

4"  Rabelais  cite  et  met  à  contribution  les  scholics  du  |ilus 
fameux  des  commentateurs  de  Virgile  :  Servius. 

Garg.,  3.  Servius  figure  à  tort  parmi  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  l'enfant 
né  le  11=  mois  après  la  mort  du  père;  son  commentaire  sur  c  Matri  longa 
decem...  »  ne  touche  pas  à  cette  question. 

Tiers  Livre,  12.  Tous  les  développements  de  Panurge  et  de  Pantagruel  sur 
Minerve,  Jupiter  et  Vulcain,  à  propos  du  vers  :  Kec  Deus  liunc  mensa,  Dea 
nec  dignata  cubili  est,  repose  sur  l'interprétation  que  Servius  donne  de  ce  pas- 
sage. Cf.  'Virgile,  éd.  de  Robert  Estienne,  15 32,  p.  21.  «  Servius.  Sicut  Vul- 
cano  contigit  :  qui  cuni  deformis  esset,  et  Juno  ei  minime  arrisissct  ;  ab  Jovc 
est  pr;ecipitatus  in  insulani  Lemnuni.  Illic  nutritus  ab  Sintiis,  cuni  Jovi  ful'niina 
fabricasset,  non  est  admissus  ad  epulas  deoruni.  Postea  cuni  rogaret  ut  vel 
Miuerv:E  conjugium  sortiretur  :  spretus  ab  ea  est.  L'iidc  diviiios  honores  non 
nieniit  :  ad  qtios  per  convivium  nnininiivi  aiit  per  conjunctioneiii  vcniliir  (leur uni... 
Non  Deus,  id  est  Jupiter.  Nec  dea.  Id  est  Minerva.  » 

Rabelais  s'est  souvenu  de  cette  note  de  Servius,  au  Tiers  Livre,  51  fin.  Les 
enfants  de  Pantagruel  «  pourront  s'asseoir  à  table  avec  nous  [disent  les  dieux 
effrayés]  et  nos  déesses  prendre  à  femme,  ijui  sont  les  seuls  moyens  d'itre  déifies.  » 

Tiers  Livre,  37.  «  En  cette  manière  fut  du  vulgue  impérit  appelé  Hatuel  le 
grand  vaticinateur  Faunus,  fils  de  Picus,  roi  des  Latins,  »  d'après  Servius, 
commentant  le  vers  47  du  vie  cliant  de  V Enéide.  «  Dicti  autein  sunt  Faunus  et 
Fauna  a  vaticinando,  id  est  fando,  unde  et  fatuos  dicinius  inconsiderate 
ioquentes.  » 

Quart  Livre,  58,  M.  L.  11,  p.  405.  «  Pourquoy  Krichtoiiius  premier  inventa 
les  coches,  lectières  et  chariots...  » 

Virg.  Georg.  m,  113. 

Primus  Erichtonius  currus  et  quatuor  ausus 
Jungere  equos,  rapidus  que  rôtis  cousistere  victor 

Servius,  dans  son  Commentaire,  indique  le  motif  qui  avait  guidé  l'inventeur. 
Cf.  Ed.  Rob.  Estienne,  p.  125.  Erichtonius  o  ad  tegeiid.uii  pedum  ftuditatem 
[il  est  né  driiconleis  jvdil'us\  junctis  equis  usus  est  curru,  quo  tegeret  sui  corpo- 
ris  turpitudinem.  » 

Ainsi  quelques  passages  de  Virgile  sont  restés  dans  la  mémoire 
de  Rabelais,  parce  qu'ils  évoquaient  le  souvenir  de  quelque  curio- 
sité de  la  mythologie,  quelque  trait  de  mœurs  antiques  expliqué 
par  Servius. 
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Vilruve. 

\'itruvc  est  cité  Panla^.,  7,  parmi  les  auteurs  de  traités  d'archi- 
tecture et  c'est  dans  son  ouvrage  11,  9,  que  se  trouve  l'anecdote 
de  César  assiégeant  Larigno.  Tiers  Livre,  32.  Mais  Rabelais  pou- 
vait la  lire  dans  Cœlius  Rhodiginus.  Lectiones  Anliqiiœ,  x,  10. 
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DEUXIÈME  PAR'rn; 

Influence  de  l'Humanisme  sur  l'invention  et  la  composition 
du  roman  de  Rabelais. 


Les  Caraclères  de  l'Hiinianisinc  de  Rabelais. 

Il  est  aisé  niaintLiiant  de  xoir  quelles  étaient,  dans  les  littéra- 
tures anciennes,  les  lectures  favorites  de  Rabelais  et  de  détermi- 
ner les  caractères  de  sa  culture  antique.  Les  conlidences  de  Gar- . 
i;antua  à  son  fils,  étudiant  à  Paris,  en  donnent  une  idée  assez-' 
exacte  :  «  Et  voluntiers  me  délecte  à  lire  les  moraulxdePlutarclie, 
les  beaulx  dialogues  de  Platon,  les  monumens  de  Pausanias  et 
antiquitez  de  Atheneus  "...  >>  Traités  de  morale  et  de  philosophie 
(Plularque  et  Platon),  ouvrages  d'éruditition  (Pausanias;  t% 
Athénée),  voilà  les  livres  préférés  de  Gargantua  :  ce  sont  égale- 
ment ceux  qui  tiennent  la  place  la  plus  importante  dans  le 
tableau  des  lectures  de  Rabelais  que  nous  venons  de  dresser. 

Il  a,  sans  doute,  exploré  tout  le  domaine  des  littératures 
grecque  et  latine,  mais  il  est  évident  que  certaines  catégories, 
I  d'écrivains  ne  l'ont  guère  arrêté.  Aux  orateurs  grecs,  par  exemple^ 
/  il  n'a  rien  emprunté.  Les  plaidoyers  de  Cicéron,  de  même,  ift: 
semblent  pas  l'avoir  intéressé.  Il  connaît  les  grands  poètes  épiquesj.; 
Homère,  Virgile  ;  il  fait  quelques  allusions  aux  épisodes  les  plus 
fameux  de  leurs  poèmes,  à  la  «  peste  mise  en  l'host  des  Grégoys 
par  Apollon  '  »,  au  cri  de  Mars  blessé  par  Diomède  \  à  la  faim 
arrêtant  le  deuil  '  des  Grecs  après  la  mort  de  Patrocle,  à  l'outre 
pleine  de  vent,  donnée  par  le  «  bon  ronfleur  .ïolus  »  à  Ulysse  ', 
au  «  département  d'iùieas  d'a\ecques  Didon  ''  »,  aux  lamentations 


1.  M.  L.  I,  p.  255. 

2.  Gaij.,  45. 

5.  Tiers  Livre,  23. 

4 .  Tien  Livre,  1 3 . 

5.  Quart  Livre,  43. 

6.  Panlagruel,  24. 
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de  Didon  ',  au  «  rameau  d'or  -  »,  à  la  «  tempête  »  de  Y  Enéide  '. 
Mais  la  plupart  des  citations  textuelles  ànVIUade,  de  V Odyssée  et  de 
Y  Enéide  que  nous  trouvons  dans  son  livre  ont  été  empruntées  à 
des  ouvrages  d'érudition  anciens  ou  modernes.  Elles  sont  entrées 
dans  la  rédaction  de  son  roman  pour  un  trait  de  moeurs  antiques  ', 
pour  un  détail  sur  la  mythologie  >,  pour  une  curiosité  histo- 
rique '',  pour  une  expression  pittoresque  ',  qu'elles  avaient  gravés 
dans  sa  mémoire.  Elles  ne  sont  point  des  indices  d'un  commerce 
mtime  de  Rabelais  avec  les  poètes  épiques  anciens.  Ceux-ci  n'ont 
presque  exercé  aucune  influence  sur  l'art  de  Rabelais  :  nous 
n'avons  eu  à  signaler  que  deux  imitations  d'Homère,  la  longue 
comparaison  du  chap.  44  du  Gargantua  «  Et  comme  vous  voyez 
un  àne...,  etc.  '^  »  et  les  descriptions  minutieuses  des  blessures 
des  «  navrés  »  dans  les  batailles  du  Gargantua. 

Rabelais  a  moins  de  goût  encore  pour  les  tragiques  grecs.  Il  ne 
connaît  d'Eschyle  que  sa  mort  singulière.  Il  ne  cite  Sophocle  et 
Euripide  que  d'après  des  ouvrages  d'érudition  moderne,  comme 
Crelius  Rhodiginus,  ou  d'après  Plutarque,  et  encore  fort  rare- 
ment. 

Les  citations  qu'il  fait  des  comiques  anciens  ont  une  origine 
analogue.  Il  cite  deux  vers  de  Térence,  qu'il  connaît  sans  doute 
parles  Adages  d'Erasme.  Sur  six  citations  de  Plaute,  deux  viennent 
des  Adages,  une  d'Aulu-Gelle  et  sur  les  trois  autres,  une  se  trouve 
dans  quelque  ouvrage  d'érudition  que  nous  n'avons  pu  décou- 
vrir '\ 

Aristophane,  lui-même,  dont  le  génie  est  si  semblable  à  celui 
de  Rabelais,  par  sa  verve  bouffonne  et  la  fantaisie  de  sa  caricature, 
n'a  exercé  aucune  influence  sur  rinvention  du  Gargantua  et  du 


1.  Tiers  Livre,  36. 

2.  Tiers  Livre,  Prologue  et  ch.ip.  17. 

3.  Oiiiirt  Livre,  22. 

4.  Crovance  ;i  la  divination  des  mourants.  Tiers  Livre,  21.  Patrocle  et 
Hector. 

5.  Cf.  Erichthonius.  Quart  Livre,  38.  —  L'enfant  de  Neptune  et  de  la 
nvmphe.  Garg.,  3. 

6.  Cf.  Les  Sorts  homériques  et  virgilianes.  Tiers  Livre,  10. 

7.  Tiers  Livre,  17.  «  tt,  xa;iivoT.  » 

8.  L'invocation  à  Calliopc  et  Tlialie  1  P,vilJi;niel,  28)  est  une  parodie  de 
l'épopée,  imitée  de  Folengo  qui  en  use  au  début  et  à  la  fin  de  chaque  ^L\c.l- 
ronée. 

9.  Le  Coq  d'Euclion  «  tant  célébré  »  en  la  Marmite.  Tiers  Livre.,  Prologue. 
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Piuilagrucl.  Nulle  part,  on  ne  surprend  Rabelais  essayant  de 
l'imiter,  lui  cnipruiuant  un  thème  comique  ou  un  procédé 
artistique.  Les  citations  qu'il  en  fait  sont  empruntées  à  des  éru- 
dits  contemporains  :  à  Ca;lius  Riiodiginus,  à  Erasme,  à 
H.  C.  Agrippa.  Une  seule  fois  (111,21),  il  a  l'air  de  le  citer  de 
mémoire,  d'après  un  souvenir  de  lecture  personnelle,  et  c'est  à 
contre-sens.  Il  est  probable  que  l'originalité  même  de  la  forme 
artistique  d'Aristophane  était  l'obstacle  qui  écartait  Rabelais  de 
l'étude  d'un  poète  si  proche  de  lui  par  le  génie.  En  outre,  l'intët- 
ligence  des  comédies  d'Aristophane  suppose  une  connaissance  des 
mœurs  et  de  l'histoire  d'Atiicnes  au  iv^  siècle,  qui  ne  se  rencontre 
guère  avant  la  seconde  génération  des  Humanistes  de  la  Renais- 
sance française,  celle  des  Daurat,  des  Scaligeret  des  Cazaubon. 

Parmi  les  poètes  lyriques,  il  cite  Horace,  Catulle,  Ovide,  Mar- 
tial. Il  a  certainement  fait  une  étude  spéciale  des  Fastes  d'Ovide. 
Mais  presque  toutes  les  citations  qu'il  fait  des  o.-uvres  lyriques 
antiques,  se  rencontrent  dans  les  Anthologies,  les  Recueils 
d'adages,  les  ouvrages  des  grammairiens  anciens  ou  modernes.  Ce 
sont  des  «  vers  dorés  »,  des  sentences  ou  des  vers  contenant 
quelque  particularité  intéressante  pour  l'histoire  de  la  vie  et  des 
mœurs  antiques. 

Les  Historiens  ont  fourni  une  contribution  beaucoup  plus 
importante  à  l'œ^uvre  de  Rabelais.  Le  vieux  Gargantua,  dans  la 
lettre  que  nous  citions  plus  haut,  témoigne  d'une  estime  particu- 
lière pour  l'histoire  :  «  Qu'il  n'v  ait  histoire,  dit-il  à  son  fils,  que 
tu  ne  tienne  en  mémoire  présente,  à  quoi  t'aidera  la  Cosmogra- 

I(;  phie  de  ceux  qui  en  ont  escript  '.  »  Mais  le  choix  des  lectures 
1  historiques  de  Rabelais  indique  des  dispositions  particulières  dans 
I  l'étude  de  l'histoire.  Il  semble  ignorer  Thucvdide  et  Polybe, 
historiens  politiques.  Hérodote  lui  fournit  quelques  anecdotes 
curieuses.  Il  cite  Tite-Live  deux  fois  ;  en  outre,  il  lui  emprunte, 
peut-être  directement,  une  anecdote  (Tarquin,  Ouart  Livre,  63) 
et  un  «  dit  mémorable  »  (Flaminius  au  lac  Thrasymène,  Qiiart 
Livre,  23).  —  Le  Do  Ivllo  Gallico  de  César  est  représenté  par  cinq 
réminiscences.  —  Les  écrivains  de  l'Histoire  Aiigiisteluï ont  fourni 
les  cas  de  divination  par  les  «  sorts  virgilians  »,  rapportés  au 
Tiers  Livre,  10.  —  A  Suétone,  il  ne  doit  pas  moins  de  huit  anec- 


1.  Panta^nuel,  8,  M.  L.  i,  p.  256. 
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dotes  ou  paroles  mémorables.  Strabon,  Athénée,  Pausanias  lui 
ont  livré  un  contingent  considérable  de  singularités  et  d'anec- 
dotes. —  En  somme,  parmi  les  ouvrages  historiques,  il  utilise7 
surtout  les  Biographies  et  les  Recueils  d'anecdotes.  L'histoire 
proprement  dite,  les  grands  événements,  la  politique  des  rois  et 
des  grands,  la  fortune  des  peuples  lui  sont  rarement  sujets  de/ 
réflexions  ou  déconsidérations.  Une  seule  lois  peut-être,  pour 
illustrer  une  idée  générale,  il  prend  un  exemple  dans  l'histoire  : 
l'erreur  que  commit  Charlemagne,  en  transportant  les  Saxons 
hors  de  leur  territoire,  lui  sert  d'argument  en  faveur  delà  poli- 
tique pacificatrice  des  souverains  '.  Presque  toujours,  ce  qu'il 
extrait  des  historiens,  c'est  une  curiosité  anecdotique,  une  sen- 
tence, un  détail  curieux  sur  les  mœurs  des  anciens,  une  particu- 
larité de  la  vie  privée  d'un  grand  homme.  L'histoire  est  pour  lui 
ce  qu'elle  était  pour  un  Athénée,  un  Aulu-Gelle,  un  \'alcre- 
Maxime  ou  un  Macrohe  :  un  vaste  répertoire  de  singularités. 

La  part  principale  dans  la  contribution  de  l'antiquité  à  son  ' 
œuvre  revient  d'une  part,  à  ces  grammairiens  et  à  leurs  imita-  V 
teurs  de  la  Renaissance,  les  Ca-lius  Rhodiginus  et  les  Ravisius  1 
Textor,  et  d'autre  part  à  Pline,  à  Lucien,  à  Platon  et  surtout  à 
Plutarque  :  c'est-à-dire,  à  des  érudits,  à  des  moralistes  et  à  des 
philosophes,  ^'oilà  le  caractère  principal  de  l'humanisme  de 
Rabelais  :  dans  la  littérature  antique,  ses  auteurs  de  prédilection 
sont  des  philosophes,  des  moralistes  et  des  érudits.  Aux  poètes 
épiques,  l3'riques,  tragiques,  comiques,  aux  écrivains  qui  se  dis- 
tinguent par  la  valeur  esthétique  de  leurs  créations,  il  préfère  un 
naturaliste,  Pline,  qui  fournit  un  aliment  à  sa  curiosité  de  sciences 
physiques  et  naturelles  et  l'invite  à  philosopher  sur  l'homme  et  la 
nature,  —  des  moralistes  et  philosophes,  Platon,  Lucien,  Plu- 
tarque, qui  arrêtent  sa  réflexion  sur  des  questions  sociales,  poli- 
tiques et  morales,  —  des  érudits  dont  les  collections  d'anecdotes, 
de  traits  de  mœurs,  de  singularités  permettent  à  son  imagination 
de  se  représenter  le  détail  précis  et  concret  de  la  vie  antique. 


I.  Tiers  Livre,  I.  On  peut  v  joindre  un  petit  «  essai  »,  Jans  la  première 
manière  de  Montaigne  :  «  Comment  certains  accueils  en  armes  ont  souvent 
«  porté  mortel  préjudice  soubs  couleur  de  churesse  et  amitié.  »  Oiiiirt  Livre, 
36,  M.  L.  II,  p.  397-398,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  commenter  l'histoire  de 
Charles  VI  et  des  Maillotins. 
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l' Inihiciirc  dvs  philosophes  cl  des  iiioralLUes. 

Il  semble,  à  première  vue,  que  ces  deux  catégories  d'écrivains  : 
philosophes  et  moralistes  d'une  part,  érudits  de  l'autre,  aient  dû 
exercer  sur  l'œuvre  de  Rabelais  une  influence  bien   différente. 
Les  premiers  lui  proposaient  des  idées  générales  à  examiner,  une 
méthode  mèiiic  pour  l'étude  des  questions  sociales   et  morales, 
I   parfois,  chez  Lucien,  par  exemple,  des  modèles  pour  ses  fictions 
I  satiriques.  Les  compilations  des  grammairiens  ne  lui  offraient,  au 
I  contraire,  que  des  commentaires  sur  certaines  particularités  de  la 
vie  antique,  des  sentences,  des  anecdotes,  des  cas  singuliers.  En 
fait,  nous  allons  voir  que  l'influence  des  moralistes  et  des  philo- 
sophes ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  des  érudits  :  si  le  vieux 
Gargantua  confond  dans  une  commune  admiration   Athénée  et 
Platon,  Pausanias  et  Plutarque,  c'est  que   Rabelais  goûte,  aies 
lire,  les  mêmes  jouissances  d'esprit  et  en  tire  pour  son  roman  le 
même  profit. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  idées  générales  qu'il  doit  à  la  lecture 
'  des  philosophes  et  des  moralistes  ?  —  Il  cite  Platon  et  sa  Repii- 
hJiqiic  à  propos  des  devoirs  des  rois  et  de  la  politique  pacifiste, 
qui  convient  aux  souverains  de  la  Renaissance.  Mais,  nous  l'avons 
dit,  il  ne  tient  pas  ces  idées  de  la  lecture  de  Platon.  Il  les  doit  à 
Erasme,  qui  les  avait  exposées  dans  la  Qnerehi  pacis  et  dans  Vhis- 
liliilio  priiicipis  chrisliani,  qui  les  avait  répandues  et  recommandées 
dans  tous  les  cercles  lettrés,  par  l'autorité  de  son  nom.  Rabelais 
n'a  point  à  recourir  à  la  Réptihliijiit',  pour  être  capable  de  les  expo- 
ser. Il  est  probable,  seulement,  que  la  rédaction  des  chapitres  du 
Gargantua  où  il  les  a  exprimées,  lui  a  été  une  occasion  de  lire  ou 
de  relire  le  Y"  livre  de  la  République.  Si  l'on  remarque  que  l'addi- 
tion de  la  référence  !ih.  V  de  rep.  au  chapitre  48  du  Gargantua  ' 
est  postérieure  à  la  premièi'e  édition  de  ce  livre,  on  peut  même 
se  demander  si  cette  lecture  .du  passage  de  Platon  n'est  pas,  elle 
aussi,  postérieure  à  la  première  édition  du  Gargantua.  Le  rôle 
de  la  lecture  du  moraliste  ancien  aurait  donc  été  uniquement  de 
confirmer   ou   de    préciser  dans   l'esprit   de   Rabelais  une  idée, 

I.  M.  L.  I,  p.  170. 
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qui  était  commune  à  la  plupart  des  Humanistes  de  son  temps. 

C'est  ce  qui  ressort  de  l'examen  du  chap.  i"  du  Tiers  Livre. 
Rabelais  y  reprend  les  idées  sur  la  politique  des  souverains, 
exposées  incidemment  au  chap  38  du  Gargantua.  Mais  ces 
idées  sont  illustrées  à  l'aide  d'exemples  et  de  sentences,  extraits 
d'un  traité  de  Plutarque  qu"il  vient  d'étudier  :  le  De  Iside  et 
Osiride.  Le  surnom  d'Evergète  donné  à  Osiris,  en  reconnaissance 
de  ses  conquêtes  pacifiques,  l'opinion  d'Hésiode  surie  rôle  des 
«  bons  D.emons  >>,  l'exemple  d'Hercule,  sont  de  nouveaux  argu- 
ments tirés  de  cette  lecture  récente,  pour  corroborer  une  idée 
générale  que  Rabelais  ne  devait  ni  à  la  lecture  de  Plutarque,  ni  à 
celle  de  Platon. 

Lucien  ne  pouvait  guère  lui  fournir  d'idées  générales.  Il  avait 
attaqué  les  travers  de  ses  contemporains  :  superstition,  ignorance, 
etc.  Ces  mêmes  travers  de  l'esprit  humain  avaient  revêtu,  à  l'époque 
de  Rabelais,  des  formes  différentes  et  c'est  sous  ces  formes  parti- 
culières qu'ils  sont  dépeints  et  brocardés  dans  le  roman  de  Rabe- 
lais. Lucien  a  donc  exercé  son  influence  sur  l'art  de  Rabelais, 
plutôt  que  sur  ses  idées  générales.  Le  «  Lucianisme  »  est  uh 
tour  d'esprit,  non  une  doctrine. 

Pline,  nous  l'avons  vu,  intéressait  Rabelais,  non  seulement 
comme  naturaliste,  mais  encore  comme  moraliste.  Montaigne,  lui 
aussi,  prisera  très  haut  les  considérations  philosophiques  de  Pline. 
Or,  il  est  manifeste  que  les  idées  générales  de  Pline  n'ont  exercé 
aucune  influence  sur  Rabelais.  A  l'époque  où  il  rédigeait  son 
roman,  sa  philosophie,  c'est-à-dire  ses  idées  sur  la  vie,  était 
arrêtée  et  Pline  ne  l'a  pas  modifiée.  Les  considérations  de 
y  Histoire  Naturelle  sur  la  faiblesse  de  l'homme,  les  protestations 
contre  la  civilisation,  qui  ne  sait  point  assigner  de  bornes  à  ses 
raffinements,  ne  trouvent  pas  d'écho  chez  Rabelais  :  rien  n'est 
plus  opposé  au  pessimisme  de  Pline,  que  l'optimisme  que  trahit 
son  œuvre  entière.  L'apologie  du  lin  n'était  pour  Pline  qu'une 
déclamation,  dans  laquelle  il  mettait  en  lumière  les  services 
méconnus  de  cette  humble  plante  ;  l'éloge  du  chanvre  Panta- 
gruélion  est,  en  partie,  un  hvmne  au  progrès  indéfini  de  l'in- 
dustrie humaine. 

De  même  la  lecture  de  Plutarque  n'a  nullement  modifié  ses 
idées  générales.  Les  Préceptes  matrimoniaux  auraient  fait  ranger 
Plutarque,  dans  la  Querelle  des  femmes,  parmi  les  défenseurs  du 
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sexefilniinin  :  Rabelais  est  résolument  du  parti  adverse.  Il  emprunte 
à  ce  traité  de  Plutarque  un  précepte  et  une  comparaison  (celle 
de  la  femme  avec  la  lune),  mais  il  en  fait  des  arguments  en 
faveur  de  sa  thèse,  qui  est  précisément  contraire  à  celle  du 
moraliste  ancien  Çliers  Livre,  32).  —  Ses  idées  sur  les  «  em- 
prunts et  dettes  »  concordent  avec  celles  du  traité  De  Vilamla 
iisnra  ;  mais  eussent-elles  été  différentes,  qu'il  aurait  peut-être 
éi^'alemcnt  tiré  de  cet  opuscule  de  Plutarque,  des  sentences  et 
des  images  en  la\  eur  de  sa  thèse. 

Aussi  peut-on  dire  que  la  lecture  des  moralistes  et  des  philo- 
sophes anciens  n'a  enrichi  son  livre  d'aucune  idée  générale  qui  ne 
lui  fut  déjà  connue  avant  qu'il  ne  se  mit  à  rédiger  son  roman. 
Pline,  Lucien,  Platon,  Plutarque  ont  arrêté  .son  attention  sur 
quelques  idées  générales  qu'il  devait  au  commerce  des  Hunia- 
nistes  de  son  temps.  Surtout,  ils  lui  ont  fourni  des  «  faits  et  dits 
mémorables  »,  des  exemples  et  des  sentences  propres  à  illustrer 
l'exposiiion  de  ses  idées.  Dans  l'invention  de  son  roman,  leur 
contribution  se  confond  le  plus  souvent  avec  celle  des  érudits 
proprement  dits,  des  collectionneurs  de  sentences,  de  bons  mots, 
de  cas  singuliers.  Comme  eux,  ils  ont  fourni  à  Rabelais  des 
arguments  et  des  exemples  curieux  pour  la  démonstration  et 
l'illustration  de  lieux  communs  ou  de  paradoxes.  Le  développe- 
ment de  sa  fiction  principale,  ou  d'un  épisode,  l'amènc-t-il  à  envi- 
sager quelque  cas  de  morale  pratique  :  «  Il  faut  s'aider  soi-même, 
sans  trop  attendre  de  l'aide  du  ciel  '  »,  «  il  ne  faut  point  emprunter 
à  usure-  »,  il  exploite  un  traité  moral  de  Plutarque  ou  il  utilise 
un  recueil  d'apophtegmes  de  la  même  manière.  Les  moralistes 
et  philosophes  lui  fournissent,  en  somme,  moins  d'idées  et  de 
théories  que  de  sentences  et  d'exemples  ;  leur  contribution  à  son 
œuvre  ne  diftere  point,  pour  une  grande  part,  de  l'érudition  qu'il 
emprunte  aux  grammairiens  anciens  et  modernes,  aux  recueils 
d'adages,  de  singularités,  de  «  mots  dorés  »  et  d'apophtegmes. 

L'Erudition  proprement  dite. 

Lorsqu'on  se  rappelle  en  quelle  catégorie  d'ouvrages  Rabelais 
classait  lui-même  son   livre  dans  le  Prologue  de  Pantagruel,  — 

1.  Oihut  Livre,  23. 

2.  Tiers  Livre,  5. 
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quand  on  compare  les  romans  populaires,  auxquels  il  le  rattache, 
à  tel  chapitre  de  Garganliin,  le  troisième,  par  exemple  (naissance 
au  onzième  mois)  ou  le  dixième  (les  couleurs  et  livréedu  Géant), 
on  s'étonne  de  trouver  dans  un  livre  de  la  famille  de  Fesscpinthe  et 
des  Pois  lin  lard,  une  érudition  à  la  fois  si  copieuse  et  si  naïvement 
étalée,  dans  son  appareil  le  plus  pédantesque.  On  comprend  que 
Rabelais,  pour  soutenir  l'intérêt  de  son  récit,  ait  recouru  aux  mille 
curiosités  qu'il  trouvait  dans  le  trésor  de  son  érudition  antique  : 
mais  que,  dans  cette  vulgarisation  de  son  savoir  d'Humaniste,  il 
ait  montré  une  telle  prodigalité,  surtout  qu'il  ait  donné  à  ses 
citations  une  escorte  de  références,  qu'il  n'ait  point  hésité  à 
insérer  dans  sa  rédaction  de  pures  énumérations  de  mots  techniques 
ou  de  noms  propres,  voilà  ce  qui  nous  cause  le  plus  de  surprise 
dans  ce  roman  populaire.  La  profusion  et  l'appareil  pédantesque 
sont  les  deux  caractères  principaux  de  son  érudition  ;  nous 
devons,  avant  tout,  chercher  à  nous  les  expliquer. 

La  Profusion  de  son  érudition.  —  L'érudition  antique  abonde 
dans  presque  tout  son  roman  ;  elle  s'étale  surtout  dans  le  Tiers 
et  le  Onnrl  Livres.  Là,  elle  alimente  non  seulement  les  digressions 
du  conteur,  mais  la  plupart  des  épisodes  de  la  fiction  principale. 
Le  Tiers  Livre  peut  se  diviser  en  quatre  parties  :  louange  des 
«  debteurs  et  emprunteurs  »,  «  exploration  du  sort  fatal  »  du 
mariage  de  Panurge,  plaidoyer  de  Bridoye,  éloge  de  Pantagruélion. 
Nous  avons  vu  précédemment  '  quelle  place  tient  l'érudition  dans 
le  plaidoyer  de  Bridoye  et  l'éloge  de  Pantagruélion.  Le  discours 
sur  les  «  Debteurs  et  Emprunteurs  «contient  des  réminiscences  de 
Caton,  des  Syniposiaca  et  surtout  du  De  Vilmida  nsura  de  Plu- 
tarque.  Quant  à  la  consultation  sur  le  mariage  de  Panurge  par 
les  différentes  formes  de  la  divination,  elle  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  scènes  comiques  (Songe  de  Panurge,  Nazdecabre, 
TribouUet,  la  sibvUe  de  Panzoust)  encadrées  entre  des  considé- 
rations, des  expositions  et  des  discours  dont  toute  la  matière  est 
d'érudition.  C'est  l'érudition  encore  qui  est  tantôt  la  substance, 
et  tantôt  l'ornement,  des  dissertations  de  Rondibilis  et  du 
P.  Hippothadée. 

Dans  le  Quart  Livre,  l'érudition  antique  fournit  la  matière  de 

I .   Cf.  supra,  chap.  iv  et  v. 
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la  description  des  productions  de  Médamothi  (chap.  4);  la  liste 
des  morts  singulières  qui  se  termine  par  celle  de  Bringuenarillc 
(cliap.  17)  ;  l'épisode  des  Macré-ons  ;  un  «  notable  discours  sur  les 
noms  propres  des  lieux  et  des  personnes  »  (chap.  37);  les  cas 
d'adresse  rapportés  à  propos  de  la  lutte  de  Pantagruel  contre  le 
Physetère  (chap.  34)  ;  la  liste  des  plantes  et  pierres  de  vertus 
singulières,  comparées  aux  prodigieuses  inventions  de  Gaster 
(chap.  6))  ;  la  fiction  des  paroles  gelées  (chap.  56).  —  En 
outre,  elle  est  représentée  dans  les  épisodes  d'origine  et  de  carac- 
tère populaire  (Chicanous  de  Basché,  bataille  contre  les 
Andouilles  description,  de  Quaresme  Prenant  et  de  Messer 
Gaster,  etc.)  par  une  foule  de  sentences,  d'anecdotes,  de  curio- 
sités :  liste  des  cénotaphes  fameux  (chap.  21),  liste  des  livres, 
étendards  ou  insignes  tombés  du  ciel  (49),  etc..  Elle  tient  donc 
une  place  de  plus  en  plus  grande  dans  le  Tiers  et  le  Quart  Livre. 
On  en  a  conclu  qu'elle  suppléait  à  la  veine  populaire,  dont  les 
ressources  s'étaient  épuisées  dans  le  Gargantua  et  le  Pantagruel  et 
que  c'était  par  impuissance  à  découvrir  de  nouveaux  filons  du 
même  métal,  que  Rabelais  puisait  indiscrètement  dans  le  trésor 
de  l'érudition  antique. 

Les  épisodes  de  Dindenault,  de  la  Tempête,  des  Chicanous  de 
Basché,  du  diable  de  Papefiguière,  des  Papimanes  nous  montrent, 
au  contraire,  que  la  fécondité  de  Rabelais  dans  l'invention  et  le 
développement  des  épisodes  comiques  de  caractère  populaire 
est  loin  d'être  épuisée.  Si  l'érudition  s'étale  moins  dans  le  Panta- 
gruel et  le  Gargantua  que  dans  les  deux  autres  livres,  c'est  que 
Rabelais  ne  s'abandonne  pas  complètement  à  son  génie,  n'étant 
pas  encore  assuré  du  succès.  Mais,  avant  même  de  publier  le 
Tiers  Livre,  lorsqu'il  est  amené  par  le  succès  de  ses  deux  premiers 
livres  à  les  rééditer,  il  les  enrichit  d'érudition  antique.  Le  premier 
chapitre  de  Pantagruel  comporte,  par  exemple,  dans  l'édition  de 
Juste  (1542),  quatre  additions  d'origine  érudue  :  le  «  mode  de 
nombrer  des  antiques  Druides'  »,  le  «  firmamentdict  Aplane^  », 
la  déclinaison  de  «  la  Pléiade  moyenne  '  »,  «  Nason  et  Ovide  ■•  ». 

La  profusion  de  cette  érudition  antique  ne  doit  donc  pas  s'expli- 


1.  M.  L.  I,  p.  2l8. 

2.  M.  L.  I,  p.  220. 

4.    M.  L.  I,  p.    221. 
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qucr  par  le  dessein  de  combler  les  lacunes  ou  de  suppléer  aux 
défiùllances  de  l'imagination.  En  réalité,  elle  répond  au  L;oLit  de 
Rabelais  et  à  celui  de  son  temps.  Elle  cesse  de  nous  apparaître 
comme  monstrueuse,  dès  que  nous  parcourons  les  ouvrages  de 
Sabellicus,  de  Cœlius  Rhodiginus,  de  Fulgose,  de  Ravisius  Tex- 
tor,  de  Petrus  Crinitus.  Les  Antiquœ  kctioncs,  VOfficina,  le  De 
Honesta  disciplina,  les  Dicta  factagiic  meinorabilia,  les  Excmplcrtiin 
lihri  étaient,  non  des  traités  scientifiques,  comme  le  De  Asse  ou  les 
Jiiiiotalioiu'S  in  Pandeclai  de  Budé,  mais  des  ouvrages  de  récréa- 
tion. Or,  nous  avons  vu  quelle  masse  énorme  d'érudition  antique 
ils  contenaient.  A  une  génération,  qui  se  délassait  à  lire  de 
telles  compilations,  l'érudition  étalée  dans  le  roman  de  Rabelais 
ne  risquait  pas  de  paraître  fastidieuse.  Rabelais,  avide  lui-même 
de  tout  ce  qui  touchait  à  l'antiquité,  cédait  sans  réserve  au 
plaisir  de  répandre,  en  langue  vulgaire,  cette  érudition  :  il  était 
sur  de  plaire  à  ses  contemporains.  Il  ne  s'avisait  pas  qu'il  put  y 
avoir  discordance  entre  le  caractère  populaire  qu'annonçait  les 
titres  et  prologues  de  ses  livres  et  cette  science  ainsi  étalée  :  ne 
répondait-elle  pas  à  l'objet  de  son  roman,  qui  était  avant  tout 
d'amuser  la  curiosité  des  lecteurs } 

Les  catalogues  et  énnnicralions.  —  L'examen  des  recueils  d'érudi- 
tion que  nous  venons  de  citer,  explique  également  certains  carac- 
tères de  l'érudition  dans  l'œuvre  de  Rabelais,  qui  de  prime  abord 
nous  avaient  déconcertés.  Nous  nous  demandions  quel  intérêt 
présente  cette  érudition,  réduite  à  des  catalogues,  à  des  nomencla- 
tures, à  de  simples  énumérations.  Comment  Rabelais  n"a-t-il  pas 
hésité  à  énumérer  sèchement,  sans  un  mot  de  commentaire,  tous 
les  gens  qui  ont  entrepris  des  voyages  pour  rencontrer  des  savants 
ou  des  sages  :  la  reine  de  Saba,  Anacharsis,  Pythagore,  etc.  '  ? 
toutes  les  femmes  qui  ont  eu  des  passions  contre  nature  :  Semi- 
ramis,  Pasiphae,  Egesta,  etc.  -  ?  tous  les  exemples  de  deuil  fameux  : 
Cérès,  Isis,  Hercule,  Hécube,  etc.  '  ?  tous  les  oracles  ^  ?  tous  les 
cénotaphes  illustres  '■■  ?   tous  les  les  serpents  (au  total,  98  noms) 

1.  Paillai; nict,  18. 

2.  Tiers  Livre,  34. 

3.  Tiers  Livre,  48. 

4.  Tiers  Livre,  24. 

5.  Quart  Livre,  20. 
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qui  n'ont  plus  i\  craindre  la  salive  d'Hustliùnes  parce  qu'il  n'est  plus 
à  jeun  '  ?  —  C'est  qu'il  pouvait  constater  le  succès,  parmi  les 
lettrés,  d'ouvrages  comme  les  E.xciiiploruiii  lihii  de  Sabellicus,  les 
Diihi  /dcliu/itc  incmorabilia  de  Fulgose,  VOffichm  de  Ravisius  Tex- 
tor,  qui  otfraientaux  lecteurs desénumérations de  «  cassinguliers  », 
— •  aussi  sèches,  à  notre  goût,  que  celles  qui  nous  arrêtent  dans 
son  œuvre.  La  liste  des  serpents,  celle  des  oracles  et  celle  des  céno- 
taphes font  pendant  à  telles  nomenclatures  de  Ravisius  Textor  :  le 
catalogue  aliihahétique  de  toutes  les  plantes  connues  ou  la  liste 
de  toutes  les  productions  de  la  terre,  avec  leur  pays  d'origine  -. 
Même  réduite  à  ses  éléments  les  plus  simples,  à  la  nomenclature, 
par  exemple,  l'érudition  trouvait  quelque  faveur  à  cette  époque. 

/,«  rc'tàriiccs.  —  Le  caractère  pédantesquc,  que  revêt  l'érudition 
lantique  de  Rabelais,  lorsqu'elle  s'accompagne  d'un  appareil  de 
jiréférences,  nous  paraît  plus  étrange  encore  que  l'abondance 
(même  de  cette  matière  d'érudition.  Le  Panta^^nid,  il  est  vrai, 
n'offre  pas  de  citations  accompagnées  de  références.  Mais^  à  par- 
tir du  Gargantua,  Rabelais  prend  l'habitude  d'alléguer  des  séries 
d'autorités,  suivies  de  la  mention  du  livre,  du  chapitre,  du  para- 
graphe ou  du  verset,  d'où  elles  sont  extraites.  Le  conteur  semble 
éprouver  un  orgueil  naïf  à  attirer  notre  attention  sur  la  précision 
de  sa  science.  Pour  réfuter  les  idées  d'un  livre  populaire.  Le  Blason 
des  couleurs,  sur  la  signification  du  blanc  et  du  bleu  ',  maître  Alco- 
fribas  appuie  son  argumentation  sur  Aristoteles,  Laurent  \'alla, 
S'  Mathieu  17,  Thobie  c. 5,  Jean  20  et  Act.  i,  l'Apocalypse  4  et  7, 
Alexandre  Aphrodisé,  Proclus  (lib.  10  De  Sacrificio  et  Magia), 
Aristoteles,  Xénophon,  Galen  (lib.  X  De  usu  partium),  Galen 
encore  (lib.  xii  Metho,  lib.  v  de  locisaffectis  et  lib.  11  de  Symptoma- 
ton  causis),  Marc  Tulle  (lib.  i  Quitstio  Tuscul.),  \'errius,  Aristo- 
teles, Tive-Live,  Pline  (lib.  vu  c.  32  et  54),  A.  Gellius  (lib.  i\-, 
I)),  Avicenne  (in  11.  canone  et  lib.  de  viribus  cordis),  .Alexandre 
Aphrodisien  (lib.  primo  problematum,  c.  19).  Au  total,  plus   de 

1 .  Quart  Livre,  64. 

2.  C.  supr.  Act.  Ravisius  Textor. 

3.  Gargiiiitihi,  10.  — Le  Blason  des  couleurs  en  armes,  livrées  et  dn'ises.  Livre 
Iris  utile  et  subtil  [mur  s^avoiret  congnoisire  d'une  et  cijacune  couleur  la  vertu  et  pro- 
priété. El  la  manière  de  blasonner  et  Jaiie  livrées,  devises  et  leur  blason.  L'auteur 
donne  son  nom  dans  le  «  Prologue  de  l'acteur  «  :  <■  Je  Sicille  IiOrault  de  très 
puissant  roy  .\lphonse  d'.\rranon...  »  Paris,  s.  d. 
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vinj;t  ouvrat^cs  sont  allégués,  dont  seize  avec  mention  de  la  rété- 
rence  pour  réfuter  un  livret  de  colportage,  de  «  bisouars  et  de  por- 
teballes  '  »  !  C'est  ainsi  encore,  qu'au  chapitre  ni  du  même  livre, 
quatorze  auteurs  témoignent  en  faveur  de  la  légitimité  de  l'enfant 
«  né  de  femme  onze  mois  après  la  mort  du  mari  ». 

Il  est  évident  que  l'etî'et  comique  visé  par  Rabelais  est  précisé- 
ment dans  le  contraste  entre  cette  science,  si  copieuse  et  si  précise, 
et  le  rôle  dérisoire  ou  la  fin  ridicule  que  l'écrivain  lui  assigne. 
Il  s'amuse  lui-même  de  l'éblouissementque  produit  sur  le  lecteur 
cet  étalage  intempestif  d'éiudition.  Peut-être  même  obtient-il 
parfois  un  résultat  sur  lequel  il  n'avait  pas  compté.  Dans  le  souve- 
nir que  nous  gardons  d'une  lecture  d'un  chapitre  ou  d'un  livre 
de  son  roman,  ces  références  paraissent  plus  nombreuses  qu'elles 
ne  le  sont  en  réalité,  et  cette  illusion  de  la  mémoire  ajoute  encore 
au  prestige  de  cet  étalage  d'érudition.  C'est  que,  le  plus  souvent, 
nous  nous  sommes  hâtés  de  les  parcourir,  pour  arriver  au  vif  du 
récit  ou  aux  grâces  véritables  de  la  causerie.  Les  références  ont 
alors  subi  le  sort  de  ces  citations  que  les  conférenciers  inexpéri- 
mentés dépêchent  d'une  voix  monotone  et  pressée  :  elle  ont  paru 
nombreuses  et  longues,  parce  qu'elles  ont  été  lues  avec  trop  de 
hâte. 

I^^abelais  a  donc  attendu  de  la  plupart  de  ces  références,  soit  un 
contraste  comique  avec  l'insignifiance  ou  la  futilité  des  idées  qu'elles 
servent  à  accréditer,  soit  un  effet  de  prestige,  dont  il  lui  arrive 
lui-même  de  s'amuser,  en  affectant  de  se  désintéresser  de  cette 
science  qu'il  possède  avec  tant  de  précision  '.  Il  reste  à  examiner  la 
valeur  de  ces  références.  Sont-elles  exactes  ?  et  comme  elles  ne  sont 
pas  tirées  de  la  mémoire,  sont-elles  des  indices  d'une  préparation 
et  d'une  élaboration  personnelles  de  cette  érudition  si  copieuse  ? 

Toutes  ces  références  ne  sont  pas  exactes  :  ainsi,  au  chap.  8  du 
Gargantua,  c'est  à  tort  que  Rabelais  cite  «  Pline,  litro  ultimo  »,  à 
propos  de  la  vertu  des  émeraudes  ;  au  Oiiart  Livre,  12,  il  allègue, 
sur  la  flagellaiion,  le  rapport  de  Cl.  Galien  qui  n'en  parle  pas;  la 


1.  M.  L.  I,  p.  36.  «  Bisouars  »  était,  en  pays  Lvoiinais,  un  svnonvme  de 
colporteurs.  Cf.  Dr  Dorveaux,  Kev.  Et.  Rat'.,  1907,  p.  84. 

2.  Cf.  N.  Prologue  du  Oiiitrl  Livre.  Rabelais  énumére  toutes  les  opinions 
émises  par  les  auteurs  anciens  sur  la  nationalité  d'Esope  :  "  Maxime  Planude 
affirme  qu'il  était  Plirygian  et  Trojan  ;  Elian  qu'il  fut  Tliracian  ;  .\gathias 
après  Hérodote,  qu'il  estoit  Samien  >>,  et  il  ajoute  :  «  ce  m'est  tout  un.  n 
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sentence  qu'il  prête  à  Galien  (X.  Prologue  ')  «  difficilement  sera 
creu  le  médecin  avoir  soing  de  la  santé  d'autriu',  qui  de  la  sienne 
propre  est  néuli^ent  »,  ne  se  trouve  pas  sous  cette  forme  dans  le 
///'.  ).  De  Sciiiildlc  tiuitda,  auquel  il  renvoie.  On  en  conclura  légiti- 
mement, ou  qu'il  cite  de  mémoire,  ou  qu'il  cite  d'après  un  inter- 
médiaire, sans  recourir  au  texte  original. 

Mais  on  ne  conçoit  guère  comment  Rabelais  aurait  pu  deman- 
der à  sa  mémoire  des  listes  de  références,  comme  celle  du  cliap.  10 
du  Gargantua.  D'autre  part,  il  est  aisé  de  constater  que  les  réfé- 
rences se  rencontrent  généralement  dans  les  séries  de  citations, 
tandis  qu'elles  manquent  lorsque  Ilabelais  cite  une  seule  sentence, 
ou  un  seul  cas  singulier.  N'est-ce  pas  un  indice  que  la  citation 
unique  vient  directement  de  la  mémoire,  tandis  que  l'énumération 
ou  la  série  de  citations  a  été  préparée  par  des  notes,  ou  transcrite 
de  quelque  ouvrage  d'érudition  ?  Les  erreurs  dans  les  références 
accusent  donc  l'usage  de  recueils  d'érudition,  mal  transcrits  ou 
fautifs,  et  elles  sont  un  premier  document  sur  cette  question  de 
l'inveiuion  de  l'érudition  que  nous  allons  étudier. 


L'hivciUioii  de  Feniililioii. 

Au  cours  de  notre  enquête  sur  les  sources  de  l'érudition 
antique  de  Rabelais,  nous  avons  constaté  maintes  fois  des  coïn- 
cidences frappantes  entre  ses  énumérations  de  cas  singuliers  et 
celles  que  nous  trou\-ions  dans  les  Recueils  de  Sabellicus,  de  Câ- 
lins Calcagninus,  de  I-"ulgose,  de  Cœlius  Rhodiginus,  de  Ravi- 
sius  Textor.  Faute  d'indices  d'origine,  nous  avons  parfois  hésité 
à  décider  auquel  de  ces  érudits  il  empruntait  une  matière  qui 
leur  était  commune.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ait  fait  des 
emprunts  à  cette  littérature  d'érudition.  Il  ne  s'agit  que  de  déter- 
miner comment  il  l'utilisait.  Se  contentait-il  de  transcrire  un  cata- 
logue d'un  seul  Recueil  ?  Prenait-il  la  peine  de  compiler  plu- 
sieurs Recueils  ?  à  l'exemple  de  ces  érudits,  a-t-il  lui-même  dressé 
des  catalogues  de  cas  singuliers  ou  de  dits  notables?  bref,  dans 
la  rédaction  de  son  roman,  en  quoi  consistait  l'invention  de 
l'érudition  proprement  dite? 

I.   M.  L.   II,   p.    2)4. 
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Tout  d'abord,  remarquons  que,  pas  une  seule  fois,  nous  n'avons 
trouvé  dans  son  texte  un  catalogue  qui  soit  transcrit,  terme  pour 
terme,  de  quelqu'un  des  livres  d'érudition  anciens  et  modernes, 
que  nous  avons  cités.  M.  Brunetière  a  noté  que  la  liste  des 
auteurs  qui  ont  déclaré  «  possible  »  et  «  légitime  »  «  l'entant  né 
de  femme  le  onzième  mois  après  la  mort  du  mary  '  »  est  extraite 
d'Aulu-Gelle  (x.  a.  m,  i6),  dont  Rabelais  joint  le  nom  au  cata- 
logue de  ceux  qu'il  lui  emprunte  -.  —  Mais  Rabelais  ne  se  borne 
pas  à  transcrire  l'énumération  d'Aulu-Gelle  :  il  y  ajoute  trois 
noms,  ceux  de  Servius,  d'Aristote  et  de  Censorinus,  sans  parler 
des  «  légistes  »,  dont  il  allègue  trois  textes. 

De  même,  au  Oiiait  Livre,  58  >,  il  emprunte  à  Cœlius  Rhodi- 
ginus,  une  liste  de  témoignages  sur  les  Engastrimythes  :  Aristo- 
phane, Platon,  Plutarque,  les  Saincts  Decretz,  Sophocle;  mais  il 
V  a  dans  son  énumération  un  nom  qui  manque  chez  Cœlius 
Rhodiginus  :  «  Hippocrates  lib.  V.  Epid.  » 

De  même  encore,  au  chap.  x  du  Tiers  Livre*,  il  est  très  pro- 
bable qu'il  n'a  pas  constitué  lui-même  la  liste  des  «  sors  virgi- 
lianes  «,  en  dépouillant  YHislcire  Aiii^nsle,  qui  nous  les  rapporte. 
Xous  avons  un  indice  qui  nous  permet  de  conjecturer  qu'il  les 
transcrit  de  quelque  recueil.  Les  trois  sorts:  Tertia  diiw  Lalio..., 
Ostendent  terris...,  His  ego  iiec  metas...,se  trouvent  dans  le  même 
passage  de  la  Vie  de  Claude  second  par  Trebellius  Pollion  (chap.  x, 
n"' 4,  6,  3).  Or,  Rabelais,  après  avoir  attribué  le  premier  à 
«  Claude  second,  empereur  de  Rome,  bien  loué  »,  rapporte  le 
second  «  à  iceluv  mesmcs  ».  Il  cite  ensuite  le  sort  qui  échut  à 
Claude  Aibin,  tiré  de  Julius  Capitolinus.  Puis  il  donne  le  troi- 
sième des  sorts  obtenus  par  Claude  second  :  His  ego  me  mctas..., 
en  l'attribuant  non  plus  à  Claude  second  déjà  mentionné,  mais  à 
«  D.  Claude,  empereur,  prédécesseur  de  Aurelian.  »  Evidemment 
ce  personnage  est  pour  lui  différent  de  celui  à  qui  échurent  les 
deux  sorts  Tertia  diiiii  Lalio  et  Ostendent  terris.  Il  fait  même  une 
transcription  fautive  en  prenant  le  D  pour  un  prénom,  alors  qu'il 
n'est  que  l'initiale  de  Divus,  épithète  commune  à  tous  les  empe- 

1.  Giiigantiiti,  3,  M.  L.  I,  p.  17. 

2.  Bruuctiére.  Histoire  de  la  Ittleiatuie  française  classique,   loiiie  I,  Rabelais, 
p.  128.  note  I. 

3.  M.  L.  II,  p.  472. 

4.  M.  L.  II,  p.  54,  ;6. 
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rcurs  nprcs  l'apothéose.  Il  a  donc  transcrit  ces  sorts  de  quelque 
ouvrage  de  seconde  main,  que  nous  n'avons  pu  retrouver.  — 
Mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  l'utilisation  d'une  source  unique  : 
dans  l'édition  de  1552,  il  ajoute  aux  sorts  homériques  un  cas 
nouveau,  celui  d'Opiliiis  Macrinus,  glané  au  cours  de  ses  lec- 
tures '. 

Il  a  procédé  d'une  manière  analogue  dans  la  constitution  des 
catalogues  de  morts  singulières  qui  figurent  au  chap.  .\  du  Gargaii- 
liiii  et  au  chap.  wii  du  Quart  Livre.  Dans  la  liste  du  Gargantua, 
il  a  utilisé  Kavisius  '['e\tor  (MorI ni gainiio  li  risii)  dont  il  transcrit 
jusqu'à  l'orthographe  fautive  d'un  nom  propre  :  Pohcrnla,  au  lieu  de 
Polycrita  que  donne  le  texte  d'Aulu-Gelle.  Pour  celle  du  Qiinrl 
Livre,  \\  :i  vnWisé  Fulgosc  fChap.  De  iniisilalis  iiiorlis  geiierihiis); 
nous  en  avons  un  indice  dans  le  prénom  qu'il  donne  à  Saufeius  : 
il  l'appelle  Sp\iiriiis],  tandis  que  Pline,  11.  n.  \ii,  33,  l'appelle 
Appinscx.  Ravisius  Textor  de  même  (Morliii  iiiorle  siibila).  —  Mais 
aux  exemples  transcrits  de  Fulgose,  il  ajoute  quelques  cas  em- 
pruntés à  Pline  (Eschyle)  -,  à  Suétone  >,  et  peut-être  aux  souvenirs 
de  quelqu'un  de  ses  séjours  à  Rome^. 

Ainsi  faut-il  nous  représenter  l'invention  de  l'érudition  propre- 
ment dite  chez  Rabelais.  Il  puise  largement  dans  les  recueils, 
Aiitiqnœ  hrlioms  ou  E.xcinplortini  lihri,  qui  avaient  déjà  écume  les 
littératures  antiques.  En  même  temps,  comme  piqué  d'émulation, 
il  grossit  leurs  listes  et  leurs  catalogues,  des  dépouilles  enlevées 
aux  ouvrages  anciens  qu'il  étudie.  —  C'était  d'ailleurs  une  habi- 
tude, chère  aux  Humanistes  contemporains,  que  de  laire  des 
extraits  de  ce  genre,  à  mesure  qu'ils  lisaient  les  livres  grecs  et 
latins.  Un  Stephanus  Niger  collectionnera  et  publiera  à  part  tous 
les  «  vers  dorés  »,  cités  par  Athénée'.  Erasme  relèvera  toutes  les 


1.  Il  n'est  pas  dans  la  /'/<•  il'Opiliiis  Macrinus,  par  Julien  Capitolinus. 

2.  Pline,  H.  N.  X,  5.  —  Valèie  Maxime,  ix,  12. 

3.  «  Ccstuv  honteux  qui  mourut...  par  retenir  son  vent.  »  Suétone,  Vie  de 
Claiiile,  52,  dit  seulement  qu'il  courut  un  danger  pei iililiiliitn,  non  qu'il 
mourut. 

4.  L'épitaphe  de  celui  qui  se  plaint  n  d'estre  mort,  par  estre  mords  d'une 
chatte  au  petit  doigt  »,  se  trouvait  dans  l'église  d'un  cloitre  d'.Vugustins,  à 
Rome.  Cf.  Gottloh  Ivegis,  n,  p.  606.  "  Hospes,  disce  novum  mortis  genus, 
improba  l'élis  Dum  trahitur,  digitum  niordet,  et  intereo.  » 

5.  Aiireoniiii  an ininiini  P\lha:;iViV  Alhoiei  coUecliinecniiii.  Bàle,  H.  Pierre, 
1532.  'n-4°- 
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«  images  »  de  Plutarque  '  et  de  Senèque.  Maserius,  dans  l'édition 
d'Aulu-GelIe,  donnée  par  Josse  Bade,  en  1534,  donne  un  cata- 
logue de  tous  les  Adages,  qu'il  a  extraits  du  texte  d'Aulu-Gelle  ; 
et  il  ajoute:  Har  Mast-riiis;  scil  sinil  et  alla  aiil  adai^ii aiil  sculculia- 
iiisignis  vint  hahculia  :  qux  diligeiis  sil'i  aduotahit  Icctor  :  jncKiidioia 
eniut  nolns  stiiit  qnx  ipsi  nos  invaiimus  -.  Rabelais  procédait  selon  la 
méthode  esquissée  dans  ces  lignes.  Il  a  été  un  lecteur  d'autant  plus 
diligent,  qu'il  savait  dans  quel  trésor  il  verserait  le  butin  pris 
sur  les  anciens.  D'éditions  en  éditions,  nous  voj'ons  son  roman 
s'enrichir  d'additions  érudites,  fruits  de  ses  lectures.  L'édition  du 
Oiiivi  Livre  de  1 548  énumérait  à  propos  de  l'étrange  mort  de 
Bringuenarilles,  sept  cas  de  mort  singulières:  l'édition  de  1552 
en  comporte  cinq  nouveaux,  dont  un  est  emprunté  à  Pline 
(Lecanius  Bassus)',  un  autre  à  Valère  Maxime  (Philemon)^,  un 
autre  à  Cœlius  Rhodiginus  (Zeuxis)  ■  ou  Pline  ''.  —  Nous  ne 
relevons  pas  dans  son  œuvre  de  séries  d'exemples  ou  de  cas 
singuliers  qu'il  ait  constituées  lui-même  de  toutes  pièces,  mais 
nous  n'en  trouvons  pas  non  plus,  qu'il  n'ait  grossies  et  enrichies. 


L'Élatoralioi!  de  Vériidiliou. 

Les  listes  de  noms  propres,  les  catalogues  de  cas  singuliers,  les 
énuhiérations,  comme  celle  des  cénotaphes^  ou  celle  des  livres, 
étendards  et  insignes  tombés  du  ciel  ■,  insérées  sans  commen- 
taire dans  le  texte,  sont  donc  des  témoins  du  goût  des  contem- 
porains de  Rabelais  pour  l'érudition.  La  constitution  de  ces  séries 
de  noms  ou  d'exemples  a  été  plus  ou  moins  laborieuse  ;  mais, 
pour  les  faire  entrer  dans  sa  rédaction,  Rabelais  ne  s'est  pas  mis 
en  frais  d'invention.  Il  les  a  introduites,  telles  quelles,  dans  son 
développement,  à  propos    d'un   mot  ou  d'une  idée,  parfois   peu 

1.  Parahûlii\  sivc  siiiiiliii  [c.v  Phttarchi  moialibiis,  ex  Senect}].  (i  5 1^).  Cf.  l'éili 
tion  de  Simon  de  Colincs.  Paris,  1529,  in-S". 

2.  Aiili  GdJii  iiotliuiii  cillii'tUiiiii  lihi'i  uiiitcviginli.  Jossc  Badi.',  i)34. 
5.   H.  N.,  XXVI,  I. 

^.  Duioniiii  Fdiloi uiihjiw  iiicmoyahiUiim  lih.  IX,  12. 

5.  Aiiliqtiœ  h'ctioiu's,  IV,  18. 

6.  H.  N.,  VII,  53. 

7.  Oiiai I  Livre.  21. 
cS.  Oiuiil  Livre,  49. 
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intcrcssantc-;  c'est  un  souliait  formulé  par  Fanurgc,  pendant  la 
Tenipctc,  entre  cent  autres  «  radotages  »,  qui  lui  sert  de  pré- 
texte à  insérer  la  liste  des  cénotaphes'. 

Heureusement,  ces  blocs  d'érudition  engagés  tout  bruts  dans 
l'édifice  du  roman  sont,  en  somme,  relativement  peu  nombreux. 
Le  plus  souvent,  l'érudition  proprement  dite  a  subi  une  élabora- 
tion, qui  varie  avec  le  rôle  que  Rabelais  lui  assigne.  Elle  conserve 
toujours  la  vertu  d'intéresser,  par  elle-même,  la  curiosité  des 
lecteurs  ;  mais  elle  sert,  en  outre,  à  des  fins  diverses.  Dans  l'épi- 
sode de  Raminagrobis,  elle  prépare  la  scène  de  la  consultation  du 
mourant-.  Dans  le  chap.  indu  Garf^aiitiia,  la  liste  des  auteurs, 
qui  déclarent  possible  et  légitime  «  l'enfant  né  de  femme  onze 
mois  après  la  mort  de  son  mari  »,  sert  d'argument  plaisant  à  une 
thèse.  Dans  le  premier  cas^  l'érudition  a  fourni  l'idée  première  et 
une  bonne  partie  de  la  matière  de  l'épisode  ;  dans  le  second 
exemple,  elle  peut  fort  bien  être  un  développement  postiche, 
ajouté  après  une  première  rédaction,  pour  obtenir  un  eHet 
comique  d'ordre  secondaire.  Ici,  elle  est  adaptée  ;  là,  elle  a  été 
assimilée.  Adaptation  et  assimilation  représentent  dans  l'élabo- 
ration de  l'érudition,  des  étapes  distinctes.  Il  importe  de  les  exa- 
miner séparément  dans  une  étude  sur  la  méthode  de  composition 
de  Rabelais. 


A.  L\riniilioii assimila: 

Dès  le  Pantai^riiel,  Rabelais  avait  eu  recours  à  son  érudition 
pour  le  développement  même  de  sa  fiction  principale.  Tel  épi- 
sode,  comme  celui  de  l'anneau  d'or  envoyé  par  une  dame  à  Pan- 
tagruel "',  est  tout  entier  d'origine  .savante.  Arnaud  de  ^'illeneuve 
a  fourni  l'idée  de  l'inscription  hébraïque';  L'énumération  des 
divers  modes  d'écriture  invisible,  dont  ce  message  mystérieux  est 
l'occasion,  est  probablement  empnjntée  à  la  Poh'graphia  de  Tri- 


1 .  Qmiii  Livre,  2 1 . 

2.  Tieis  Livre,  21,  M.  i..  u,  p.  105-106. 

3.  Piinliijrniel,  24. 

4.  Cf.  A.  Germain.  Du  Ai  iiiùleciiie  el  des  SL'iemci  inridles  11  Monlpellier,  p.  16. 
(Mémoires  Je  VAciuL  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  1872''  ;  —  et  L.  Dcl.i- 
rucllc.  Ce  que  Riihehiis  doit  à  Ertisnie  et  il  liiidc,  p.  I,  notc.l. 
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thcim  ',  qui  avait  recueilli  tojtites  les  formes  de  sténograpiiie  trans- 
mises par  les  auteurs  aucieîis,  particulièrement  par  Pline  et  Aulu- 
Gelle.  —  Ce  chapitre  est  d'ailleurs  le  seul  du  Pantagruel  dont  la 
matière  soit  presque  toute  d'invention  livresque.  En  général,  dans 
ce  premier  livre,  l'érudition  ne  fournit  à  Rabelais  que  quelques 
traits,  quelques  détails  accesso'utes,  qu'il  mêle  au  tissu  de  sa  fable, 
en  ayant  soin  de  démarque'f  ses  emprunts  et  de  cacher  leur 
origine. 

Au  Tiers  Livre,  son  procédé  de  composition  a  changé.  La  Geste 
populaire  des  Géants  est  épuisée  ;  c'est  à  son  érudition  qu'il 
demande  de  nouveaux  thèmes  à  développer.  Il  a  découvert  une 
veine  d'une  singulière  richesse  :  la  consultation  de  Panurge  sur 
le  mariage  va  lui  fournir  une  occasion  de  vulgariser  toute  une 
littérature  d'érudition,  fort  capable  d'intéresser  le  lecteur  de 
romans  populaires,  puisqu'elle  a  pour  objet  les  diverses  formes 
d'une  science  de  caractère  occulte,  la  di\'ination. 

On  peut  dire  que  toute  cette  <.<■  exploration  du  sort  fatal  »  de 
Panurge  est  d'origine  érudite.  C'est  l'érudition  qui  en  est  la  base 
et  la  substance  ;  c'est  elle  qui  fournit  les  développements  les  plus 
originaux  ;  c'est  d'elle  que  procède  l'intérêt  de  la  plupart  des 
scènes. 

Sans  doute  quelques-unes  des  formes  de  divination  auxquelles 
Panurge  a  recours  étaient  traditionnelles  dans  le  peuple.  Les 
oracles  des  sorcières,  comme  la  «  Sibylle  de  Panzoust  »,  avaient 
crédit  parmi  les  bonnes  gens  des  campagnes.  La  Clef  des  Songes 
est  un  livre  populaire  et  les  émules  de  Herr  Trippa,  chiroman- 
ciens ou  géomantiens,  ont  toujours  fait  de  nombreuses  dupes. 
Mais  la  croyance  à  la  sorcellerie,  à  l'onirocritique  ou  à  la  chiro- 
mancie n'implique  pas  la  connaissance  de  ces  sciences;  et  il  suffit 
de  comparer  le  peu  que  savent  de  ces  sciences  occultes  les  gens 
du  peuple,  avec  ce  qu'en  expose  Rabelais,  pour  mesurer  l'apport 
de  l'érudition  dans  son  reuvre.  S'il  adresse  Panurge  à  une  sorcière, 
c'est  après  avoir  exposé  comment  cette  sorte  de  divination  peut 
se  recommander  d'autorités  considérables  et  du  témoignage  de 
nations  anciennes^  De  même,  il  justifie  la  croyance  aux  songes  par 
une  théorie  philosophique  et  l'exposition  de  toutes  les  conditions 

1.  Trithemius  Joaunes.  Polyi:^raphia:  lihri  sex.  Oppeiibeiin,  Joau.  Hastlberg  de 
Aia,  1518,  pet.  in-fo  (Bibl.  Univ.,  R.,  xvi,  650). 

2.  Tiers  Livre,  16. 
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ix-quisespour  le  son.^c  iirophctique  selon  l'opinion  «  d'Hippocrate, 
Platon,  Flotin,  etc.  '  « 

l'jilin,  la  di\ination  par  les  Sors  \'irgilianes,  par  les  muets, 
par  les  vieillards,  par  les  fous,  ainsi  que  la  plupart  des  sciences 
divinatoires  professées  par  llerr  Trippa,  n'étaient  nullement 
populaires  à  l'époque  de  Rabelais.  Kd'es  n'étaient  connues  que  des 
érudits  et  des  curieux.  Aussi  tous  'es  chapitres  où  Rabelais  les  a 
exposées  sont-ils  d'origine  purement  livresque.  Ces  chapitres 
peuvent  donc  nous  représenter  la  manière  dont  Rabelais  s'est 
assimilé  cette  érudition,  pour  en  tirer  des  épisodes  qui  fussent 
en  accord  avec  le  ton  et  le  cadre  de  son  roman. 

Or,  si  nous  comparons  ces  chapitres  entre  eux,  nous  constatons 
d'abord  que,  dans  la  distribution  de  sa  matière,  Rabelais  a  suivi  un 
plan  à  peu  près  uniforme.  Le  de.ssin  de  chacun  de  ces  épisodes  est 
net  et  simple.  Qu'il  s'agisse  des  Sors  Virgilianes,  des  Songes,  de 
l'oracle  de  la  Sibylle  de  Panzjust,  de  la  consultation  de  Ramina- 
grobis,  de  celle  de  Xazdecabre  ou  de  celle  de  Triboulet,  nous 
avons  presque  toujours  un  premier  discours,  préliminaire,  dans 
lequel  un  des  personnages,  ordinairement  Pantagruel,  expose  le 
mode  de  divination  choisi.  Il  développe  la  doctrine  et  les  autorités 
qui  le  recommandent  ;  il  montre  comment  il  est  fondé  en  science 
et  en  expérience.  Panurge  alors  se  soumet  à  l'épreuve  proposée. 
Cette  scène  est  généralement  de  pure  comédie  :  les  bouffonneries 
que  Rabelais  y  accumule  contrastent  plaisamment  avec  l'exposi 
tion  érudite  qui  la  précédait.  Celle-ci  est  reprise  ensuite  et  com- 
plétée, s'il  y  a  lieu,  dans  le  commentaire  qui  suit  la  consultation 
de  Panurge.  Pantagruel  se  charge  d'interpréter  les  réponses  du 
songe,  du  muet,  du  fou,  etc.,  selon  les  règles  propres  à  chacune 
de  ces  formes  de  la  divination. 

Ainsi  l'érudition  se  développe  dans  les  discours  qui  préparent 
et  commentent  la  scène  de  la  consultation.  L'épisode  comprend 
généralement  une  scène  de  farce  ou  de  bouffonnerie,  dont  Panurge 
fait  les  trais,  encadrée  entre  deux  expositions  érudites.  Nous  étu- 
dierons ailleurs  les  caractères  de  la  scène  comique  -  ;  présentement 
nous  avons  à  déterminer  ceux  de  l'exposition,  dont  l'érudition  est 
la  matière. 


1.  Tiers  Livre,  15. 

2.  Cf.  ////Vil,  cliap.  VII. 
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Si  nous  prenons  comme  types  de  cette  exposition  les  disserta- 
tions sur  la  divination  somniale  {Tiers  Livre,  chap.  12),  nous 
sommes  frappés  à  la  fois  de  l'étendue  de  la  science  qu'étale  Rabe- 
lais et  du  pittoresque  de  l'exposition.  Le  premier  de  ces  caractères 
atteste  une  assimilation  complète  de  la  matière  exposée.  Cette 
science  suppose  des  études,  des  recherches  et  une  réflexion  qui 
prend  possession  de  l'objet  et  lui  donne  une  forme  propre.  —  De 
l'enqucte  que  nous  avons  taite  sur  les  sources  de  ce  chapitre,  il 
résulte  d'abord  que  Rabelais  n'a  pas  suivi  une  source  unique,  dans 
cette  exposition  de  la  divination  somniale.  On  ne  trouve,  ni  parmi 
les  auteurs  qu'il  cite,  ni  parmi  les  compilateurs  contemporains, 
aucun  livre  qui  contienne  tous  les  faits  et  toutes  les  idées  expo- 
sées dans  ce  chapitre.  Un  seul,  Qelius  Rhodiginus,  a  résumé  la 
doctrine  de  la  divination  somniale  et  en  a  donné  les  principales 
conditions,  mais  Rabelais  est  beaucoup  plus  riche  que  lui,  en 
idées  et  en  faits.  —  Quels  sont  donc  les  livres  auxquels  il  a 
emprunté  les  éléments  de  ce  chapitre  ? 

Tout  d'abord,  sa  théorie  de  la  divination  somniale  (1  ame  libé- 
rée des  soins  du  corps  pendant  le  sommeil  et  revoyant  sa  patrie 
céleste)  se  trouvait  exposée  dans  la  plupart  des  commentaires  du 
traité  d'Hippocrate  Utz\  îvjtt^'Iojv.  D'origine  platonicienne,  elle 
avait  été  formulée  par  Aristote.  Nous  la  trouvons  exposée,  dès  le 
xiv=  siècle,  dans  un  traité  d'Arnaud  de  Villeneuve  :  Expositiones 
visioiiiini  qitœfiitnt  in  somuiis.  En  1539,  J.  C.  Scaliger  la  dévelop- 
pait en  tète  de  son  commentaire  du  livre  des  Songes  (De  Soinniis), 
d'Hippocrate. 

Dans  ce  même  traité  de  Scaliger,  Rabelais  pouvait  prendre  la 
liste  des  autorités  attestant  la  valeur  de  la  divination  somniale  : 
Synesius,  Plotin,  Proclus,  Jamblique,  etc. 

Il  V  trouvait  encore  la  mention  de  ceux  qui  ne  songèrent  jamais: 
les  Atlantides,  cités  par  Hérodote,  Cléon  de  Daulie,  Thrasymède 
d'Héréa,  cités  par  Plutarque. 

Les  conditions  propices  à  la  divination  somniale  étaient  expo- 
sées dans  le  De  Occulta  phihsophia  (lu,  ^i,  De  somiiio propbetico) 
d'Henri  Corneille  Agrippa.  Là  encore,  il  pouvait  lire  les  recom- 
mandations du  vaticinateur  Amphiaraûs,  ainsi  que  la  mention  du 
temple  d'Ino.  Les  prescriptions  sur  la  diète  du  songeur  viennent 
de  Pline  (H.  N.,  xviii,  12.)  et  de  Plutarque  {Propos  de  table, 
question  X.  Poiirqtwi  est-ce  que  l'on  ne  croit  point  aux  songes  de 
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l'aiiloiiiin).  —  Le  témoif^nage  de  Pline  sur  les  vertus  de  l'Humé- 
tride,  de  la  corne  d'Hammon,  etc.,  avait  été  recueilli  par  tous  les 
traités  médicaux  procédant  du  De  Soiiiniis  d'Hippocratc,  dans  le 
commentaire  de  Scaliyer,  par  exemple. 

Enfin  le  dé\eloppement  sur  les  deux  portes  des  songes  dont 
parlent  Homère  et  Virgile  est  emprunté  à  Macrobe  :  Soiiniiitm 
Scipioiiis,  I,  3. 

Tels  sont  les  éléments  d'érudition  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ce  chapitre.  Ils  sont  nombreux  et  variés.  Sans  doute, 
la  plupart  se  trouvaient  réunis  dans  les  compilations  générales 
ou  les  ouvrages  spéciaux  qui  se  rapportaient  à  la  divination  som- 
niale.  Nous  pouvons  dire  pourtant  que,  presque  toujours,  ces 
livres  se  contentent  d'une  mention  brève  des  idées  ou  des  faits 
qui  entrent  dans  l'exposition  de  Rabelais.  Pour  leur  donner  leur 
ampleur  et  leur  précision,  Rabelais  a  du  se  reporter  aux  sources 
originales.  Ainsi  il  trouvait  bien  dans  Cicéron,  De  Diviiialioue, 
I,  96  et  dans  H.  C.  Agrippa  la  mention  du  temple  d'Ino  en 
Laconie,  mais  non  les  noms  d'Œtyle  et  de  Tbalames  qui  nous 
sont  tournis  par  Pausanias.  On  n'en  conclura  pas  qu'il  a  préparé 
méthodiquement  son  chapitre,  remontant  des  ouvrages  de  vulga- 
risation aux  sources  et  ne  s'en  tenant  qu'à  celles-ci.  Il  est  pro- 
bable qu'il  a  utilisé  des  ouvrages  de  valeur  diverse,  sans  se 
soucier  d'en  faire  la  critique.  Mais  sa  curiosité  l'a  pous.sé  à  des 
recherches  et  à  des  lectures,  qui  dépassent  certainement  ce  qu'il 
nous  expose  dans  ce  chapitre. 

Nous  en  avons  un  indice  au  cours  même  de  son  exposition. 
«  Demain  donc,  sus  l'heure  que  la  joyeuse  Aiu'ore  aux  doigts 
rosatz  déchassera  les  ténèbres  nocturnes,  adonne/.-vous  à  .songer 
partondénient  '  «,  dit  Pantagruel  à  Panurge.  Pourquoi  celui-ci 
doit-il  attendre  au  lendemain  matin  pour  songer?  pourquoi  ses 
songes  devront-ils  avoir  lieu  à  l'aurore  ?  —  Ce  n'est  pas  arbitrai- 
rement que  Pantagruel  fixe  ce  moment  pour  le  songe  prophé- 
tique de  Panurge.  Tous  les  auteurs  qui  traitent  de  divination 
somniale  estiment  que  le  temps  le  plus  favorable  aux  songes 
prophétiques  est  l'aurore.  Parmi  les  questions  que  Crellus  Rhodi- 
ginus  exan-'ine  à  propos  de  la  divination  figure  celle-ci  :  Ciir 
soiuitia   iiuiUiliiin  vcriora  (Livre  XIV,  chap.  xlii).  Mais  Rabelais 


I.   M.  L.  H,  p.  67-68. 
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csi  si  plein  de  son  sujet  qu'il  omet  d'en  développer  toute  la 
matière  ;  il  se  contente  de  mentionner  cette  circonstance  sans  en 
donner  l'explication  '. 

11  apparaît  donc  que  dans  ces  chapitres,  Rabelais  n'épuise  pas 
toute  la  matière  qu'il  s'est  assimilée;  il  ne  nous  dit  pas  tout  ce 
qu'il  sait,  tout  ce  qu'il  a  appris  dans  la  préparation  de  ces  épisodes. 
Son  érudition  ici  n'est  pas  science  d'emprunt,  transcrite  de  quel- 
que compilation  ;  elle  est  véritablement  convertie  en  sang  et 
nourriture. 

Le  second  caractère  de  ces  expositions,  c'est  l'abondance  des 
images,  des  métaphores  et  des  comparaisons.  Les  comparaisons 
surtout  V  sont  multipliées  ;  connue  aussi...  avniiic  si...  som  des 
formules  qui  reviennent  sans  cesse.  On  devine  que  Rabelais 
a  tait  effort  pour  mettre  toute  cette  érudition  et  toute  cette 
science,  parfois  abstraite,  à  la  portée  du  lecteur  profane.  La  théorie 
philosophique  qui  sert  de  fondement  à  la  divination  somniale 
est  rendue  intelligible  par  un  «  exemple  vulgaire  ».  «  Quand  vous 
voyez,  lorsque  les  enfants  bien  nettis,  bien  repus  et  allaités, 
dorment  profondément,  les  nourrices  s'en  aller  en  liberté-,  comme 
pour  icelle  heure  licentiées  à  faire  ce  que  voudront,  car  leur 
présence  autour  du  bers  sembleroit  inutile.  En  celle  fûçon,  notre 
àme...  s'eshat  et  revoit  le  ciel  qui  est  sa  patrie  ^.  »  Toutefois, 
l'impression  que  l'àme  garde  de  cette  contemplation  reste  im- 
parfaite, à  cause  de  «  la  fragilité  des  sens  corporels;  comme  la  lune, 
recevant  du  soleil  sa  lumière,  ne  nous  la  communique  telle, 
tant  lucide,  tant  pure,  tant  vive  et  ardente  comme  elle  l'avait 
receue.  » 

Les  images  et  comparaisons  s'enchaînent  et  se  greffent  les 
unes  sur  les  autres.  Ainsi  pour  nous  expliquer  quels  troubles  le 
jeûne  peut  produire  dans  l'esprit,  Rabelais  nous  «  baille  exemple  » 
d'un  philosophe,  qui  se  retire  en  vain  «  hors  la  tourbe  »  pour 
mieux  commenter,  discourir  et  composer:  la  faim  provoque  chez 

1 .  Il  procède  de  même,  au  chapitre  précédent,  dans  le  commentaire  du  sort 
virgiliane  :  «  Nec  Deus  hune  niensa...  »  Panurge  proteste  qu'il  ne  ressemble 
en  rien  à  Vulcaiu  «  duquel  parle  le  poète  ».  Il  n'est  pas  parlé  de  Vulcain  dans 
le  vers  de  Virgile  cité,  ni  dans  le  contexte.  Mais  Servius,  le  commentateur, 
nous  apprend  que  le  Dieu  dont  il  est  question  dans  le  vers  de  Virgile,  est 
Vulcain.  Le  développement  de  Panurge  se  rattache  donc  à  la  glose  de  Servius, 
dont  Rabelais  a  omis  de  nous  parler. 

2.  M.  L.  Il,  p.  66. 
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lui  des  (Iblouissemcnts  et  des  liallucinations.  «  Autour  de  lu}' 
aboient  les  chiens,  uIIl-iu  les  loups, etc.  »  Son  esprit,  qui  a  voulu 
négliger  le  corps,  en  est  ramené  plus  bas  :  «  amiiiic  si  l'oiseau, 
sur  le  poing  estant,  voulait  en  l'air  son  vol  prendre  et  incontinent 
par  les  longes  serait  plus  bas  déprimé.  » 

Lorsque  l'on  compare  ces  chapitres  de  Rabelais  aux  traités 
techniques  dont  il  s'est  servi,  on  constate  que  ces  images  abon- 
dantes et  variées  sont  bien  la  création  originale  de  son  esprit. 
.Aucun  des  nombreux  commentaires  du  De  Soimiiis  d'Hippocrate 
ne  contient  cette  comparaison  de  l'.ime  libérée  de  son  office 
pendant  le  sommeil  avec  les  nourrices  dont  la  présence  devient 
inutile  auprès  du  «  bers'  ».  Il  emprunte  à  «  Hermès Trismégistus  » 
la  comparaison  de  Dieu  avec  une  sphère, dont  le  centre  est  partout 
et  la  circonférence  nulle  part,  mais  cette  définition  prend  chez 
lui  une  ampleur,  qui  la  transforme  en  une  image  singulièrement 
«  signifiante  »  -. 

Cette  fécondité  et  cet  essor  de  l'imagination  de  Rabelais  sont 
remarquables  en  un  tel  sujet.  Elles  confirment  ce  que  l'examen 
des  sources  de  cette  érudition  nous  a  déjà  appris  sur  l'étendue  et 
la  portée  des  études  qui  ont  préparé  la  rédaction  de  ces  épisodes. 
Rabelais  n'avait  plus  à  consulter  ses  livres  ou  ses  notes,  lorsqii'il 
exposait  avec  cette  aisance  et  cette  abondance  d'images  et  d'exem- 
ples vulgaires  «  la  théorie  et  les  conditions  de  la  divination 
somniale  ».  Toute  cette  érudition  était  assimilée.  Elle  ne  se  dis- 
tingue point,  dans  l'élaboration  de  l'œuvre  de  Rabelais,  des  élé- 
ments empruntés  à  l'expérience  de  la  vie  ou  au  fonds  de  culture. 

1.  Cf.  par  exemple,  l'exposé  méthodique  de  la  divination  somniale  dans  le 
Tivphoiiiiis,  sive  de  Diviiuiticite,  le  premier  des  trois  dialogues  de  Leonicus 
publiés  à  Lyon,  chez  S.  Gryphe,  i  ;  52,  in-S". 

2.  M.  L.  II,  p.  67.  «  En  contemplation  de  ceste  infinie  et  intellectuale 
sphcEre,  le  centre  de  laquelle  est  en  chascun  lieu  de  l'univers,  la  circumference 
poinct...  à  laquelle  rien  ne  advient,  rien  ne  passe,  rien  ne  déchet,  tous  temps 
sont  praasens.  »  —  Cette  définition  de  Dieu  se  trouve  dans  le  Roman  Je  la  Rose 
(cf.  Rtn\  Et.  Rab.,  1905,  p.  304.  .\rt.  de  M.  Smith),  dans  Marsile  Ficin  et 
Nicolas  de  Cues  (cf.  A.  Lefranc.  Mai-c;uerile  de  \avaire  et  le  platonisme  de  la 
Renaissance,  dans  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  1897-1898),  dans  Gerson,  Vincent 
de  Beauvais,  saint  Bonaventure.  M.  J.  de  la  Perrière  conjecture  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  Rabelais  l'a  empruntée  à  la  Tiismei;istica  iheokwia  de 
Svmphorieu  Champier,  qui  l'avait  d'ailleurs  placée  en  tête  de  .son  Ordre  de 
chevalerie.  L\on,  1 5 10.  i<  A  l'honneur  d'iceluy...  qui  est  une  sphère  inintelligible 
duquel  le  centre  est  partout  et  la  circonférence  en  nul  lieu.  »  Cf.  J,  de  la  Per- 
rière, dans  Réf.  Et.  Rab.,  1906,  p.  264-67  et  404. 
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B.  J.'F.niditiiVi    adapta. 


Il  n'en  est  pas  de  même  pnur  une  masse  de  laits,  de  citations, 
de  références,  de  curiosités  qui  représentent  ce  que  nous  appelons 
l'cnuiition  adaptée  au  roman.  Celle-ci  joue  un  rôle  tout  différent; 
elle  n'est  point  principe  d'invention  d'épisodes  ;  elle  est  plutôt 
ornement  postiche.  Elle  revêt  des  formes  variées.  Presque  toutes 
procèdent  d'un  double  principe  :  tantôt  dans  le  récit,  Rabelais 
recourt  à  l'érudition  pour  accréditer  sa  fable  par  des  rapproche- 
ments avec  d'autres  faits  analogues  ;  tantôt  dans  les  discours, 
il  tire  de  l'érudition  la  matière  de  quelque  «  confirmation  ». 
Ainsi  dans  le  premier  de  ces  deux  rôles,  l'érudition  appelée  en 
témoignage  de  faits  fabuleux,  se  rattache  au  caractère  du  genre 
cultivé  par  Rabelais.  Dans  son  second  rôle,  elle  est  en  rapport 
a\ec  cette  tendance  oratoire,  que  nous  as'ons  déjà  notée  comme 
un  des  traits  de  son  génie. 

L'érudition,  i^arautie  spécieuse  de  la  véracité  du  récit  fabuleux.  — 
Rabelais  nous  racontant  comment  Panurge  pressé  du  désir  de  se 
marier  «  se  fit  percer  l'oreille  dextre  à  la  judaïque  et  y  attacha  un 
petit  anneau  d'or  à  ouvrage  de  tauchie,  au  caston  duquel  estait  une 
pusse  enchâssée  »,  ajoute  gravement  :  «  Et  estait  la  pusse  noire, 
afin  que  de  rien  ne  doubtez.  C'est  belle  chose  estre  en  tout  cas 
bien  informé.  »  {Tiers  Livre,  chap.  vu.)  Voilà  la  parodie  d'une 
tendance  commune  à  tous  les  hâbleurs  et  d'un  procédé  familier 
à  tous  les  créateurs  de  fictions  fabuleuses,  qui  entourent  un  récit 
mensonger  d'un  détail  de  circonstances  menues  et  précises,  pour 
donner  par  ce  luxe  d'ex'actitude  inutile,  l'illusion  de  la  véracité. 
Rabelais,  nous  l'avons  vu,  n'avait  pas  manqué  à  cette  règle,  par- 
ticulièrement dans  la  plus  ancienne  partie  de  son  œuvre,  la 
Geste  des  Géants  proprement  dite  '.  Il  avait  rapporté  exactement, 
en  quintaux  et  quarterons,  le  poids  de  la  massue  de  Loup-Garou, 
suppliant  qu'on  ne  le  chicanât  point,  s'il  lui  arrivait  de  se  tromper 
de  l'épaisseur  d'un  ongle  ou  «  d'un  dos  de...  cure  oreille-.  »  Pour 


1.  Cf.  exemples  cités  siipia,  chap.  I,  p.   3: 

2.  Pantagruel,  29,  .M.  L.  i,  p.  3  5\7. 
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obtenir  ces  effets  tic  véracité  spécieuse,  l'érudition,  par  tous  les 
rapprociiements  qu'elle  sugf^érait,  était  une  ressource  précieuse. 
Quelle  apparence  que  l'expédition  de  Pantaj,'ruel  soit  pure  fiction, 
alors  que  la  date  de  son  départ  est  donnée  a\ec  une  précision  si 
minutieuse?  «  On  mois  de  juin,  au  jour  des  festes  Vestales,  celuy 
propre  auquel  Brutus  conquesta  Espagne  et  subjugua  les  Espa- 
gnols, auquel  aussi  Crassus  l'avaricieux  fut  vaincu  et  défait  par 
le:i  Parthes,  Pantagruel  monta  sur  mer...  »  (Quart  Livre,  chap.  i.) 
Cette  concordance  de  deux  événements,  racontés  par  les  histo- 
riens, avec  la  date  de  l'appareillage  de  Pantagruel,  semble  commu- 
niquer à  cette  dernière  un  caractère  historique. 

Le  conteur  qui  s'amuse  à  souligner  malicieusement  l'invrai- 
semblance de  son  récit  est  amené  naturellement  à  faire  parade  de 
son  savoir  pour  donner  quelque  crédit  aux  faits  inouïs  qu'il 
expose.  Dès  le  premier  chapitre  de  Paulat^riicI,  au  moment  où 
Rabelais  s'apprête  à  nous  rapporter  l'origine  des  Géants,  qui 
l'remonte  «  au  commencement  du  monde  »,  il  fait  appel  à  .son 
'^érudition  pour  teindre  la  docte  gravité  d'un  scrupuleux  historien. 
Il  «  nombre  »  à  la  mode  des  antiques  Druides,  par  quarantaines 
de  nuits  ;  il  donne  à  des  facéties  populaires  (la  semaine  des  trois 
jeudis)  une  explication  tirée  de  l'astronomie  ;  il  éblouit  le  lecteur 
de  termes  techniques  :  irréguliers  bissextes,  mouvement  de  trépi- 
dation au  firmament  dit  Aplane,  équinoctial,  etc.,  —  et  termine 
par  une  grossière  nasarde  aux  naïfs  qui  peinaient  à  le  suivre  dans 
son  exposition  d'astronomie.  «  Les  astrologues  n'y  peuvent 
mordre.  Aussi  auraient-ils  les  dents  bien  longues,  s'ils  pouvaient 
toucher  jusque  là.  » 

C'est  au  même  .souci  d'autoriser  d'une  garantie  dérisoire  de 
science  les  plus  invraisemblables  inventions  de  sa  fantaisie  qu'il 
faut  rattacher  une  autre  catégorie  de  développements  d'érudition  : 
les  longs  appareils  de  citations  avec  références.  Notons  en  passant 
que  ce  procédé  est  absent  du  Pantagruel.  L'invraisemblance  de  la 
fable  est  soulignée  surtout  par  la  précision  des  chiffres  dans  l'esti- 
mation du  temps,  de  la  distance,  des  quantités.  Les  exemples 
abondent  :  durée  de  la  .séchere.sse  à  la  naissance  de  Pantagruel, 
di.stance  du  port  des  Amaurotes  à  la  capitale  d'Utopie,  nombre 
des  guerriers  des  différentes  armes  dans  l'armée  d'Anarche,  etc.'  A 


I.  Cf.  supra,  ch;ip.  i,  p.  32. 
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partir  du  Garganliia,  Rabelais  recourt  plus  rarement  à  ce  procédé  ; 
en  revanche,  il  multiplie  les  séries  de  références  alléguées  en 
témoignage  d'invraisemblances.  Ce  seront  par  exemple  dans  le 
Garganliia  :  la  liste  des  auteurs  qui  témoignent  en  faveur  de  Rabe- 
lais contre  le  Blason  des  couleurs,  sur  la  question  du  symbole  des 
couleurs  blanche  et  bleue'  ;  la  liste  des  écrivains  anciens  qui  ont 
traité  de  l'enfantement  au  onzième  mois-.  Dans  ces  deux  cas  l'éru- 
dition est  rattachée  très  naturellement  au  texte,  et  utilisée  très 
loyalement.  Rabelais  n'a  pas  eu  à  détourner  de  leur  véritable  sens 
les  autorités  qu'il  allègue.  Si  invraisemblable  que  soit  "son  récit,  la 
mythologie  et  l'histoire  légendaire  de  l'antiquité  lui  fournissaient 
des  prodiges  analogues,  qui  avaient  tait  l'objet  de  commentaires 
recueillis  par  Aulu-Gelle. 

Le  plus  souvent,  il  allègue  comme  garantie  de  la  véracité  de  sa 
table,  non  une  liste  d'auteurs  témoignant  sur  un  foit  analogue,  mais 
une  liste  de  cas  semblables.  Dès  les  premiers  chapitres  du  Pan-\ 
lagniel,  il  s'était  avisé  de  ce  procédé.  La  généalogie  de  Pantagruel 
annonce  et  prépare  les  prouesses  espouvantables  du  héros  par 
l'énumération  brève  des  exploits  fabuleux  de  ses  ancêtres.  —  Au 
chap.  44,  l'auteur  rapproche  ses  héros  de  personnages  anciens 
dont  le  souvenir  est  associé  à  celui  de  quelque  talent  prodi- 
gieux :  Panurge,  par  son  génie  de  ruse,  est  de  la  «  lignée  de 
Zopire  »;  Epistémon,  fertile  en  stratagèmes  et  finesses  de  disci- 
pline militaire,  est  de  la  «  lignée  de  Sinon  »  ;  Eusthènes  «  fort 
comme  un  bœut  »  est  de  la  «  lignée  de  Hercules  »  ;  Car- 
palim,  qui  prend  les  chevreuils  et  les  oiseaux  à  la  course,  est  de 
«  la  lignée  de  Camille  Amazone.  » 

L'érudition  a  donc  pour  objet  de  faire  rentrer  dans  une  série 
de  faits  prodigieux,  un  prodige  qui  les  dépasse,  mais  qui,  présen- 
tant les  mêmes  caractères,  perd  un  peu  de  son  invraisemblance 
inouïe.  Ainsi,  «  Pantagruelion  asbestin  »  (m,  52)  possède  de 
mer\-eilleuses  vertus,  mais  il  est  rapproché  de  végétaux  et  de 
minéraux  qui  ont  passé  chez  les  Anciens  pour  avoir  des  propriétés 
analogues.  —  L'étrangeté  de  la  mort  de  Bringuenarilles  est  pré- 
parée par  une  énumération  des  morts  singulières  rapportées  par 
un  Valère  Maxime  et  un  Fulgose  (n',i8).  —  Pantagruel  montre 


1.  Chap.  x,  .M.  L.  1.,  p.  41  et  59. 

2.  Clwp.    III,   M.   L.   I.,   p.    17. 
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une  incrvcillfusu  adresse  à  tuer  le  Physetère  (iv,34),  mais  elle  est 
rapprochée  d'une  série  de  cas  d'adresse  prodigieuse,  attestés  par 
les  Historiens.  —  Qu'on  ne  s'étonne  point  si  le  tonneau,  d'où 
Rabelais  tire  à  boire  pour  les  travailleurs,  est  «  inexpuisible  >>. 
«  Il  a  source  \  ive  et  veine  perpétuelle.  Tel  estoit  le  breuvage  con- 
tciui  iktlans  la  coufK- de  Tantakis,  représenté  par  figure  entre  les 
sages  Brachmanes,  telle  estoit  en  Ibérie  la  montagne  de  sel  tant 
célébrée  par  Caton  ;  tel  estoit  le  rameau  d'or  sacré  à  la  déesse 
souterraine,  tant  célébré  par  Virgile.  »  (Tiers  Ijvic.  Prologue). 
Ainsi,  soit  que  le  conteur  éprouve  le  besoin  de  montrer  l'éten- 
due de  son  savoir  pour  se  donner  un  air  de  gravité  au  moment 
même  où  il  narre  quelque  prodige  d'une  invraisemblance  mani- 
feste, soit  qu'il  se  kisse  fort  de  trouver  parmi  les  auteurs  anciens 
des  garants  à  ses  inventions  fabuleuses,  soit  qu'il  prévienne 
notre  étonnement  sur  les  merveilles  de  son  récit,  en  nous  allé- 
guant des  séries  de  merxeilles  analogues,  tenues  pour  authentiques 
sur  le  témoignage  des  historiens  ou  de  la  tradition,  —  toujours 
nous  pouvons  retrouver  comme  principe  de  ces  différents  emplois 
de  l'érudition,  ce  besoin  de  véracité  spécieuse,  qui  est  dans  le 
caractère  du  conteur  d'a\entures  extraordinaires. 

L'crmlilioii  ilcirloppir  pur  le  i;oi'il  Je  rtVi^iiiiieiiliillon.  —  La 
forme  même  qua  généralement  prise  chez  Rabelais  cette  érudi- 
tion, a  influé  sur  son  développement.  Elle  pouvait,  à  la  rigueur, 
remplir  le  rôle  que  nous  venons  de  définir  sans  revêtir  d'autres 
iformes  que  celle  de  la  nomenclature  ou  de  l'énumération.  Or,  en 
liait,  le  plus  grand  nombre  des  développements  d'érudition  apjxir- 
lieiment  à  des  discours,  soit  du  conteur,  soit  des  personnages  :  ils 
|ont  un  caractère  nettement  oratoire. 

Rabelais  a  pris  soin  d'organiser  et  de  distribuer  cette  matière 
qu'il  empruntait  aux  Recueils  d'exemples  et  aux  compilations  de 
tout  genre.  Il  la  subordonne  à  l'objet  de  son  récit,  auquel  elle  sert 
le  plus  souvent  de  préparation.  Alors,  l'intérêt  de  curiosité  est  mé- 
nagé par  une  progression  où  les  singularités  renchérissent  sur  les 
singularités,  jusqu'à  ce  que  l'exposé  du  prodige  inouï,  que  nous 
réservait  le  conteur,  vienne  couronner  la  liste  et  satisfaire  notre  cu- 
riosité. Au  Qnarl  Livre,  chap.  34,  avant  de  nous  raconter  en  détail 
un  exemple  de  l'adresse  prodigieuse  de  Pantagruel,  il  nous  prévient 
que  tous  les  cas  d'adresse  que  nous  pourrions  lui  énumérer  et  qu'il 
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rappelle  successivement,  ne  sont  rien  nu  prix  de  celui  qu'il  va  nous 
exposer:  «  \'t)us  dites  et  est  escritquele  truant  Conimodus...  \'ous 
nous  racontez  aussi  d'un  archer  Indian...  \'ous  nous  dites  aussi 
merveilles  de  l'industrie  des  anciens  Français...  Vous  faites  pareille- 
ment narré  des  Parthes...  Aussi  célébrez-vous  les  Scythes...  »  A 
tous  ces  exemples,  extraits  de  Sahellicus  ou  de  Textor,  que  Rabe- 
lais a  présentés  ainsi  sous  forme  d'objections,  il  oppose  alors  le 
tableau  des  prodiges  de  son  héros  :  «  Le  noble  Pantagruel  en  l'art 
de  jetter  et  darder  estoit  sans  comparaison  plus  admirable. 
Car » 

La  liste  des  morts  étranges  empruntées  principalement  à  Valère 
Maxime,  et  à  Fulgose  est  présentée  d'une  manière  analogue,  au 
O/zrf//  Livre,  cliap.  17.  Mais  le  prodige  imaginé  par  Rabelais, 
pour  couronner  cette  série,  est  une  facétie  populaire  qui  tait  con- 
traste avec  tous  les  cas  si  minutieusement  rapportés.  Après  nous 
avoir  averti  que  Bringuenarilles  était  trépassé  en  façon  tant 
étrange  que  «  plus  ébahir  ne  nous  faut  de  la  mort  d'jî!schylus... 
Plus  d'Anacréon  poète...  Plus  de  Fabius...  Plus  de  celui  honteux... 
Plus  de  celui  qui  à  Rome...  Plus  de  Spurius  Sauteius...  Plus  de 
mille  autres...  »,  après  avoir  longuement  joui  de  la  déconvenue 
qu'il  nous  ménage  en  suspendant  notre  curiosité  par  l'allongement 
de  cette  énumération  de  trépas  bizarres,  il  ajoute  dans  un  éclat 
de  rire,  où  s'épanouit  la  joie  du  conteur  rustique  amusé  du  succès 
de  son  «  attrape  >>  :  «  Le  bon  Bringuenarilles  (hélas  !)  mourut 
estranglé,  mangeant  un  coing  de  beurre  frais  à  la  gueule  d'un 
four  chaud,  par  l'ordonnance  des  médecins.  » 

L'érudition  sert  aussi  de  coiifinnalioii  dans  une  argumentation, 
à  l'appui  d'une  idée  ou  d'un  fait.  —  Ainsi,  au  Quart  Livre, 
chap.  38,  pour  rehausser  le  mérite  de  la  victoire  de  Pantagruel 
sur  les  Andouilles,  il  expose  qu'  «  Andouilles  ne  sont  à  mépriser 
entre  les  humains.  »  Il  cherche  alors  dans  l'histoire,  des  peuples 
ou  des  personnages  tenant  de  l'Andouille  et  qui  pourtant  laissèrent 
une  réputation  de  force,  de  cautèle  ou  de  hardiesse.  La  Mytho- 
logie, la  Bible,  l'histoire  naturelle,  les  légendes  populaires  lui 
fournissent  des  exemples  de  personnages  qui  ont  avec  l'Andouille 
quelque  rapport  de  nom,  comme  les  Souyces  (mot  qu'il  dérive 
de  Saucisses),  ou  de  forme,  comme  les  Géants  antiques,  qu'Ovide 
appelle  Anguipedes,  le  serpent  tentateur  d'Eve,  qui  ne  fut  autre 
que  l'Andouille  Ithyphalle,    symbole   de  Messer    Priapus  ;    les 
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I  liinantoiHKics  i.]ui,  .si.lon  Pline,  rampent  à  la  façon  des  serpents  ; 
Mélusine,  lenime  serpent  ;  Ericbtonius  ;  la  nvmphe  Scvthiqiie 
Ora. 

De  même  (Qiiiiil  Livre,  chap.  62)  après  avoir  dit  que  Gaster 
"  inventait  l'art...  de  faire  les  boulets  arrière  retourner  contre  les 
ennemis  »,  il  ajoute  que  «  le  cas  ne  trouvait  difficile,  attendu 
que  l'herbe  nommée  Htliiopis  ouvre  toutes  les  serrures  qu'on  lui 
présente...  »  Et  sept  «  attendus  »,  renfermant  chacun  un  exemple 
des  vertus  singulières  attribuées  par  les  Anciens  à  certaines 
plantes,  viennent  successivement  confirmer  la  proposition  de 
Rabelais. 

Le  Tiers  Livre  nous  montrerait  par  beaucoup  d'autres  exemples 
comment  cette  érudition  antique  est  appelée  par  les  besoins  de 
l'argumentation,  puis  développée  par  le  rythme  oratoire  lui- 
même.  Chacune  des  formes  de  la  divination,  à  laquelle  Panilrge  a 
recours,  est  exposée  et  commentée  par  un  des  personnages,  géné- 
ralement par  Pantagruel.  Or,  l'exposition  de  la  théorie  est  tou- 
jours suivie  d'une  confirmation  par  les  exemples.  Au  chapitre  21, 
la  divination  par  les  mourants  est  garantie  par  les  exemples 
d'Isaac,  de  Jacob,  de  Patrocle,  d'Hector,  de  Polymnestor,  d'un 
Rhodien,  de  Calanus,  de  Orodes.  Au  chap.  14,  Pantagruel 
allègue,  pour  prouver  que  le  sommeil  finissant  en  sursaut  est  un 
mauvais  présage,  les  exemples  d'Hécuhe,  d'Eurydice,  d'Enée  et  de 
Turnus. 

Dès  que  le  dessein  de  l'argumentation  a  été  indiqué  par  des 
torinules  très  simples  :  «  \'ous  dites,  vous  racontez...  Attendu, 
attendu...  Plus  ne  faut  vous  esbaiiir...  plus,  plus...  »,  Rabelais 
entasse  ses  exemples,  comme  autant  de  preuves.  11  peut  glisser 
dans  une  parenthèse  une  anecdote,  une  discussion  épisodique  : 
ici,  une  remarque  de  Fabius  Pictor  sur  «  Enéas  »  qui  n'entreprit 
jamais  rien  sans  l'avoir  pi'évu  par  «  divination  soniniale  '  »  ;  ail- 
leurs, à  propos  de  la  mort  étrange  d'Eschyle,  une  anecdote  sur 
l'intrépidité  des  Celtes,  aïeux  des  Français  ^  :  ailleurs,  dans  les 
«  Attendus  »  du  chap.  62  du  Onarl  Livre,  une  interprétation  d'un 
pasage  obscur,  sur  le  «  meilleur  Suzeau  '  »  ;  jamais  le  mouvement 

1.  Tiers  Livre,  14,  M.  I..  H,  p.  76. 

2.  Oiiarl  Livre,  17,  M.  i..  11,  p.  332.  «  Aussi  la  rcdoubtoicnt  j.iJis  les  Celtes 
voisins  du  Rin,  etc.  » 

5.  .\l.  L.  II,  p.  .190.  «  .\tteiidu...  que  le  Su/eau  croist  plus  cauorc,  etc.  <i 
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de  l'argumeniation  n'en  est  entravé.  Au  contraire  pour  un 
rythme  si  ample  et  si  large,  il  semble  que  toute  cette  matière 
d'érudition  ne  soit  pas  superflue.  Les  exemples  entraînent  d'eux- 
mêmes  les  exemples;  les  noms  propres  appellent  les  noms 
propres,  en  séries  d'autant  plus  longues  que  l'oreille  s'amuse  de 
leurs  sonorités  étranges  :  «  Si  encores  regnoient  les  oracles  de 
Juppiter  en  Amon  ;  de  Apollo  en  Lebadie,  Delphes,  Délos, 
Cyrrhe,  Patare,  Tegvre,  Preneste,  Lycie,  Colophon  ;  en  la  fon- 
taine Castallie  près  Antioche  en  Syrie  :  entre  les  Branchides: 
de  Bacchus,  en  Dodone  :  de  Mercure,  en  Phares  près  Patras  : 
de  Apis,  en  JEgyptc  :  de  Serapis  en  Canobe  :  de  Faunus  en 
Maenalie  et  en  Albunée  près  Tivoli  ;  de  Tyrésias  en  Orchomène  ; 
de  Mopsus  en  Cilicie  :  de  Orpheus,  en  Lesbos  :  de  Trophonius 
en  Leucadie.  Je  seroys  d'advis...  y  aller...  »  '.  —  «  Aultres 
sont  nommées  par  leurs  vertus  et  opérations  comme...  Alvs- 
sum,  Ephemerum,  Bechium,  Nasturtium,  qui  est  cresson  Ale- 
noys:  Hvoscvame,  hanebanes  et  aultres  -.  » 

La  valeur  des  témoignages,  l'intérêt  intrinsèque  de  l'érudition 
passent  alors  au  second  plan  :  Rabelais  en  arrive  même  à  négliger 
de  nous  montrer  le  rôle  de  ces  preuves  dans  son  argumentation. 
Nous  ignorons  par  exemple,  pour  quelles  «  vertus  et  opérations  », 
l'alvssum,  le  bechium,  le  nasturtium  ont  été  ainsi  nommés,  ce  qui 
importait  cependant  à  sa  démonstration.  —  C'est  que  bien  souvent 
il  se  livre  tout  entier  à  la  joie  de  proférer  ces  mots  aux  étranges 
syllabes  ;  il  se  grise  du  spectacle  de  ces  vagues  qui  se  succèdent 
infatigablement,  entraînant  exemples,  citations,  références,  noms 
propres,  mots  techniques,  allusions,  réminiscences,  dans  un  large 
et  puissant  mouvement  de  houle.  —  Sa  prédilection  pour  la  forme 
oratoire  se  manifeste  donc  jusque  dans  l'élaboration  de  l'érudition 
proprement  dite. 


L'hiflucna'  de  rbumaiiisnie  sur  Fart  de  Rabelais. 

Rabelais  a  puisé  dans  ses  auteurs  favoris  non  seulement  des 
idées  générales  ou    des  matériaux  d'érudition,    mais   encore  des 


1.  Tiers  Livre.  2^,  M.  L.  II.,  p.  120. 

2.  Tien  Livre,  $0  .M.  L.  11.,  p.  232. 
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éléments  proprciiicin  artistiques  :  nous  l'avons  vu  retenir  de  Pline 
une  ini.i^e',  de  Plutarque,  des  comparaisons  %  de  Lucien,  des 
thèmes  narratifs  et  comiques  '.  Il  a  donc  été  sensible  à  la  valeur 
artistique  de  ces  ouvraj^es  anciens.  Sans  doute,  il  n'étudiait  pas 
avec  l'application  d'un  pliilolos^ue,  comme  Erasme  ou  Budé,  la 
forme  même  de  Lucien  ou  de  Plutarque  ;  il  est  même  très  pro- 
bable que  le  plus  souvent  il  ne  les  lisait  pas  dans  le  texte  grec. 
Mais,  d'abord,  il  pouvait  goûter,  même  dans  des  traductions 
latines,  quelques-unes  des  beautés  de  leur  art.  l",n  outre,  nous 
savons  par  le  témoignage  de  Tiraqueau  qu'il  était  capable,  dès 
l'époque  de  son  «  moinage  »,  de  traduire  Hérodote.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire  que,  sans  s'adonner  spécialement  à  l'étude  de  la 
langue  de  Lucien  ou  de  Plutarque,  il  a  eu  la  curiosité  de  les  lire 
dans  le  te.xte  original.  A-t-il  e.s.sayé  d'imiter  quelques-uns  de  leurs 
caractères  artistiques  ?  Son  stvic,  sa  manière  de  composer  et  de 
développer,  portent-ils  l'empreinte  d'une  intkience  des  modèles 
grecs  et  latins  ?  C'est  ce  qu'on  peut  demander  à  quelques  traduc- 
tions et  imitations  d'auteurs  anciens  que  l'on  rencontre  dans 
son  œuvre. 

i"  Tradiiclioiis. 

Les  traductions  seraient  d'excellents  documents  sur  la  manière 
dont  Rabelais  sentait  et  es.sayait  de  reproduire  les  caractères  artis- 
tiques des  écrivains  anciens,  si  nous  pouvions  être  assurés  qu'elles 
sont  fliites  directement  d'après  le  te.xte  original,  sans  l'aide  d'une 
traduction  latine,  s'il  s'agit  d'un  auteur  grec,  ou  de  commentaires, 
s'il  s'agit  d'un  écrivain  latin.  —  Or,  en  fait,  il  existait  des  traduc- 
tions latines  de  ces  traités  de  Lucien  et  de  Plutarque,  dont  il  a 
traduit  des  fragments  ;  et  le  seul  auteur  latin,  dont  nous  trouvions 
quelques  traductions  dans  son  roman,  Pline,  avait  été  interprété 
et  commenté  par  de  nombreux  érudits  dès  la  tin  du  xv  siècle. 

Il  fiiut  tenir  compte,  en  outre,  dans  l'examen  de  ces  fragments 
traduits  des  auteurs  anciens,  des  habitudes  de  la  traduction  au 
xvi"^  siècle,  qui  différaient  sensiblement  de  notre  méthode.  Xous 
connais.sons   les    principes  des    Humanistes    de   l'époque   sur    la 

1.  La  sépulture  comparOe  à  un  cmbr.isscmeiit  de  l.i  terre.  Ct.  .supr.i,  article 
Pline,  pp.  228-229. 

2.  Ci.  supra,  article  Pliitiiiciiic,  p.  237. 
5.  Cf.  supra,  article  Liiiicii,  p.  210. 
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traduction,  par  leurs  théories  et  par  leur  pratique.  Leur  règle 
capitale,  que  nous  trouvons  énoncée  chez  maints  traducteurs, 
c'est  «  qu'en  traduisant,  il  ne  se  faut  point  asservir  jusques  là 
que  l'on  rende  mot  pour  mot.  »  11  faut  «  s'arrêter  aux  sentences 
et  taire  en  sorte  que  l'intention  de  l'auteur  soit  exprimée '.  »  Il 
importe  de  «  plutôt  translater  et  interpréter  l'affection  de  celui 
qui  parle  que  ses  propres  paroles'.  »  «  Ne  jure  tant  superstitieu- 
sement aux  mos  de  ton  auteur,  dit  Thomas  Sibilet,  que  iceux 
délaissés  pour  retenir  la  sentence,  tu  ne  serres  de  plus  près  à  la 
phrase  et  propriété  de  ta  langue  qu'à  la  diction  de  l'étrangère  >.  » 
C'est  la  méthode  que  suivaient  tous  nos  Humanistes,  depuis 
Budé  traduisant  des  fragments  de  Plutarque  dans  son  Inslitulion 
du  Prince',  jusqu'à  Sihilet,  «  tournant  de  Grec  en  François  » 
r  «  Iphigène  d'Euripide'.  »  Tous  en  traduisant,  interprétaient 
substituant  à  des  idiotismes  grecs  ou  latins  des  gallicismes'^,  expli- 
quant la  pensée  de  l'auteur  ancien  par  des  additions  de  leur  cru, 
amplifiant  ce  qui  n'était  qu'indiqué  dans  l'original.  Une  telle 
méthode  qui  laissait  tant  de  liberté  au  traducteur,  n'était  point 
pour  favoriser  l'influence  des  modèles  anciens  sur  l'art  des  écri- 
vains français. 

Ces  deux  réserves  faites,  il  n'en  reste  pas  moins  intéressant  de 
rechercher  dans  quelle  mesure  Rabelais  a  tenté  de  rendre  en 
français  les  textes  anciens.  Le  fragment  qui  nous  présente  les 
plus  indiscutables  caractères  d'une  traduction  d'après  le  texte 
original  est  le  récit  de  la  mort  de  Pan.  Ouart  Livre,  28,  m.  l.  ii, 
p.  368-369,  traduit  de  Plutarque  :  De  defeclu  oraculonmi,  419, 
B  et  sq.  Cette  anecdote  était  également  rapportée  par  Eusèbe, 
dans  sa  Pra-pamtio  Eiviigelica.  Lib.  V,  chapitre  ix,  dont  Georgius 
Trapezuntius  avait  donné  en  1470  une  traduction  latine,  souvent 


1.  E.  Dolet.  La  niaiiiirc  de  bien  traduire  d'une  langue  dans  l'autre.  Lyon, 
1 540,  iu-80. 

2.  Bonav.  Despéricrs.  Prcface  du  Cvnibaluni  Miindi,  1557. 

3.  Art  poélique  J'rauicis,  1548.  Paris,  Gilles  Corrozet,  in-8",  p.  73  vo. 

4.  Cf.  Delaruelle.  Guillaume  Budé,  p.  210. 

5.  L'iphigine  d'Euripide,  poète  tragique,  tourné  de  grec  eiifran{ois  par  l'auteur 
de  l'Art  Poétique.  Paris,  Gilles  Corrozet,  1549,  pet.  in-80. 

6.  Dans  la  traduction  du  Lysis  de  Platon  par  Bonaventure  Despériers,  figure 
la  i(  chanson  de  Robin  et  Marion  ».  Il  explique  d'ailleurs  son  système  dans  la 
préface  du  Cyiiibalum  Mundi.  Vin  de  Falerne  sera  remplacé  par  vin  de  Beaune, 
Edepol,  per  St\\'eui,  par  morbleu  et  sauibleu,  etc. 
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récducc  jusqu'à  l'époque  où  Rabelais  composait  le  Quart  Livre'. 
l'eiiusCJiiiitus  l'avait  \xsuniie  lians  non  De  hoiiesia  disiipliiia,  \i\' , }. 
Dfol'ilii  (Lvinoiiiiin  ne  niciiiorainla  hisloria  de  Paiiis  iiilcrilii,  Tib.  Ces. 
iiiiperiiiite.  F.iilin,  un  taniilier  du  sieur  de  Langey,  CJuiilaume 
Bigol,  avec  qiii  Kabelais  avait  pu  entrer  en  relations  à  la  cour 
du  gouverneur  de  Turin,  venait  d'en  publier  une  para- 
phrase dans  son  Cbrislianœ  philosophiie  prœliidiiim  (1549).  Rabe- 
lais a  pu  connaître  ces  traductions  latines;  mais  il  est  plus 
probable  que  c'est  le  texte  grec  qu'il  a  suivi.  Nous  eu  avons  une 
preuve  dans  la  forme  de  l'accusatif  grec,  qu'il  conserve  au  nom  du 
pilote,  'll.kiiiioiin.  dans  les  deux  cas  où  il  est  employé  comme  régime 
direct  d'un  verbe,  alors  qu'il  l'appelle  Thamoiis,  au  cas  sujet. 
Ces  formes  répondent  aux  formes  du  texte  grec,  non  à  celles  des 
traductions  latines  que  nous  connaissons  ^.  Or  voici  comment 
Rabelais  traduit  Plutarque  : 

Epitherses  père  de  ^Emilian 
rhéteur  naviguant  de  Grèce  en 
Italie  dedans  une  nauf  chargée 
de  diverses  marchandises  et 
plusieurs  voyagiers,  sur  le  soir 
cessant  le  vent  auprès  des  isles 
Echinades,  lesquelles  sont  entre 
la  Moree  et  Tunis,  feut  leur  nauf 
portée  près  de  Paxes.  Estant  lii 
ahvirde'e,  aiilnins  des  voyagiers 
dorniaus,  au! très  veiglans,  aul- 
tres  beuvant  et  souppans. 


' A'.'j-'.K'.y.yvj  -'ào  -où  i-/-:oooc, 
O'J  xal  ■jjji.tôv  îv.o'.  0'.ay.y,x6aï'.v, 
'E-'.Oiw/,;  7,v  -a-T/î  p , . . .  •  oOto? 
r.SY,  -o-zï  -),:(ov  •'.;  I-raXiav 
S7;:'.|j7,vai.vîw;,£a-op'.xàypriu.7.'ra 
xal  cjyvo'J;  s-'.lbiTa;  àyo'jT/,^- 


7a;  'Ky.vâoa: 

T'J      -VÎ'J'J.'/. 

xo.'.     T^iV      vy.'jv      c'.aiîpo|JLîVY,v 
~X7|3''lovvsvïo-(la'.  Ilaçôjv.  £ypT,yo- 

pÉVa',  ci  TOJ;  TtXsisTO'j;,  TTJA/.OJ; 

os  y.'j).  ~',v;'.v  zz'.  oîOï'.TtvTxiTa:- 


1.  Cf.  Mignc.  l'ut i\)to<^ix  cursus  coniptdus,  i.  XIX.  Il  compte  dix  éditions  de 
cette  traduction  jusqu'à  15.(8. 

2.  Voici  le  texte  de  Guillaume  Bigot  :  «Meminis.se  te  velim  ejusquod  cum.ib 
aliis  tum  a  Plutarcho  autore  gravissimo  scrihitur  Epithensem  suum  olim  pr.e- 
ceptorem  ipsi  bona  fide  narrasse,  cum  in  Italiam  navigaret,  propeque  insulam 
nomine  Paxon,  aiicluva  mnew  fixissct,  nocte  jam  incubante,  aliisque  eorumqui 
perniulti  in  navi  ernnt,  adhuc  vigilantibiis  et  compotantibus  aliis  vero  jam  doi- 
iiiictilihiis  vocem  sibi  et  vigilantibus  auditam  :  qua  ex  ipsa  iusula  scmel  atque 
iterum  proclamatus  sit  :  'l'iianius;  id  fuit  naucleri  navis  illius  nomen  ;  qui  ad 
acclamationem  tertiam  postquam  respondisset,  statim  reddita  illi  vox  hxc  est  : 
cum  juxta  Palodes  fueris  (a  quo  loco  non  longe  di.stat  Corcvra)  denuntia  quod 
Pan  niagnus  est  mortuus,  id  quod  Thamus  illuc  appulsus  cum  fecissct,  nemo 
facile  credat,  quot  et  quam  lanient.ibiles  quxstus  inibi  terra  et  aère  niox  niox 
excitatos  ipse  cum  reliquis  secum  navigantibus  audierit,  neque  vero   minus  est 
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Rabelais  a  ajouté  quelques  incidentes  pour  rendre  lanecdotc 
plus  intelligible  et  plus  claire.  D'un  mot  il  donne  la  direction 
suivie- par  le  vaisseau:  naviguant  lic  Gnre  en  Italie.  Il  lîxe  la 
situation  des  iles  Echinades:  lesquelles  sont  entre  In  Morée  ei  Tunis. 
Il  ajoute  au  détail  des  occupations  des  passagers  :  aucuns  voyagiers 
dorumus.  Il  précise  les  divers  moments  de  l'épisode  :  estant  là 
ahourdée. 

En  second  lieu,  après  avoir  dégagé  et  annoncé  le  caractère 
étrange  du  récit,  il  le  renforce  en  insistant  sur  les  détails  pathé- 
tiques. Il  ménage  la  progression  de  l'intérêt  dramatique,  il  dis- 
tingue chacune  des  péripéties.  On  en  pourra  juger  par  la  traduc- 
tion du  fragment  où  Plutarque  rapporte  comment,  à  trois  reprises, 
retentit  la  voix  qui  appelait  Thamous  : 

oU  IJ.ÎV  o'Jv  yXrJiîy-y. 
■7<.MTr7^'7y.'.,  TO  o£  toÎtov 
•j  —  axo'j'ja',  TCO  xa- 
AOJV-',  V.'jy.Z'.'irj'l  l-\- 
Tî'.vovTa  ~/,v  '^ijr/ry 
tl-i'.'J  -'j-h-'j.!  -■ivT. 
•/.i.-h.  -h  IlaX(ôo£? 
à-à-"'£'.X'jv  OT'.  nàv 
0  'Ji^ya;  TiBvy,-/.:.  tojt' 
axc'JTavTaç     ô      E— '.- 

zx—Aa-'Àva',. 


Fut  .secondement  ouïe  ceste  voix  : 
laquelle  appellait  Thamoun  en  cris  horri- 
fiques.  Personne  ne  repondant,  mais  tous 
restaus  en  silence  et  trépidation,  en  tierce  fois 
ceste  voix  fut  ouïe  plus  terrible  que  davant. 
Dont  advint  que  Thamous  respondit  :  Je  suis 
ic\,  que  me  demande-tu  1  que  veulx-tu  que 
je  face?  Lors  fut  icelle  voix  plus  hau- 
tement ouïe,  lui  disant  et  commandant, 
quand  il  serait  en  Palodes  publier  et  dire 
que  Pan  le  grand  dieu  estait  mort.  Cette 
parole  entendue,  disait  Epitherses,  tous 
les  uauchiers  et  voyagiers  s'estre  ébahis  et 
grandement  effrayés. 

L'effroi  causé  par  cette  clameur  insolite,  le  trouble  des  passa- 
gers, les  hésitations  de  Thamous  sont  des  circonstances  que 
Plutarque  n'avait  point  détaillées,  et  que  Rabelais  au  contraire 
s'est  plu  à  développer.  Elles  ont  pour  effet  de  piquer  notre  curio- 
sité et  de  suspendre  notre  attention,  c'est-à-dire  de  renforcer  l'im- 

adniiranduni  quod  eodem  pêne  instanti  rumor  idem  de  Pane  mortuo  deque 
Thamo  qui  lioc  ita  (ut  visum  est)  rescisset,  Romam  ad  aures  Tiborii  perveuit, 
qui  tamcn  aniplius  accito  Thunio,  voluit  se  certiorem  fieri.  »  Chiiititinx  pljito- 
soptiiir  prxtiutiiiiH,  pars  iv*,  p.  442.  —  J'indique,  en  italiques,  deux  détails  com- 
muns aux  récits  de  Bigot  et  de  Rabelais,  et  étrangers  à  Plutarque. 

La  traduction  de  G.  Trapezuntius  donne  les  formes  :  Tliaimiiis,  Ttiaumi, 
Ttkiiinium. 
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pression  de  mystère  que  Plutarque  avait  voulu  produire  par  son 
récit.  Kabclais  n'a  donc  point  visé  à  être  un  miroir  fidèle  du  texte 
original  ;  il  a  cru  le  rendre  plus  exactement  en  se  conformant  à  son 

esprit,  qu'en  s'nstreignnnt  à  la  traduire  littéralement. 

Dans  ses  traductions  de  Lucien,  Rabelais  a  suivi  naturellement 
les  mêmes  tendances  à  l'interprétation  et  à  la  paraphrase.  Le  pro- 
logue du  Tien  Livre  nous  le  montrera  par  deux  exemples  :  l'anec- 
dote de  Diogène  au  siège  de  Corinthe  (.m.  l.  ii,  p.  6-8)  et  celle  de 
«  Ptolémé  »  présentant  aux  Egyptiens  un  «  chameau  Bactrian  » 
et  un  esclave  bigarré  (m.  l.  ii,  p.  11-12). 

La  première  est  tirée  de  l'introduction  au  traité  Sur  lu  manière 
d'e'erire  l'Hisloire.  Lucien  \  explique  pourquoi  il  s'est  décidé  à  dire 
son  opinion  sur  l'Histoire  :  puisque  tous  ses  contemporains  cul- 
tivent le  genre  historique,  il  ne  resterapasseuloisifetmuet.il 
suivra    l'exemple  de   Diogène    à    Corinthe,  dont   il    raconte 

brièvement  l'anecdote.  Pareillement,    si   Rabelais  s'apprête  à 

donner  au  public  un  «  galant  tiercin  de  Sentences  pantagrué- 
liques »,  c'e.st  qu'au  milieu  de  l'actixité  de  ses  compatriotes 
s'apprêtant  à  guerroyer,  il  ne  veut  pas  rester  «  cessateur  et  inu- 
tile. »  Il  imitera  Diogène  à  Corinthe. 

Ainsi,  dans  les  deux  ouvrages,  cette  anecdote  est  amenée  à  la 
même  place,  par  le  même  raisonnement,  pour  jouer  le  même 
rôle.  Rabelais  l'a-t-il  traduite  directement  de  Lucien  ?  Il  en  con- 
nais.sait  certainement  au  moins  une  traduction  latine  :  celle  de 
Guillaume  Budé,  qui,  dans  la  Dédicace  de  ses  Auiiolaticiies  iii  Paii- 
dectas  au  chancelier  Jean  de  Ganay,  présentait  modestement  cet 
ouvrage  comme  le  truit  d'une  émulation  inspirée  par  l'activité  de 
ses  contemporains  :  «  Hoc  in  loco  cum  ha:rerem,  subiit  illud  de 
Diogène  memorix'  proditum  a  gr;vcis  auctoribus...  »  ;  et  il  rappor- 
tait l'anecdote  de  Lucien,  en  suivant  fidèlement  le  texte  grec. 
Rabelais  s'est  souvenu  peut-être  de  cette  traduction  de  Budé  ;  il  y 
a  dans  la  réponse  de  Diogène  (.m.  l.  11,  p.  8)  un  mot  qui  rappelle 
le  texte  latin  :  «  pour...  n'estreveu  seul  (r«.Jrt/c/(r  et  ocieux  »  corres- 
pond exactement  à  «  ne...  cessator  e.sse  videar  '.  »  —  En  tout  cas, 
il  ne  s'est  guère  soucié  de  suivre  exactement  ni  le  texte  grec,  ni  le 
texte  latin  qui  en  était  la  traduction  p.'ile,  mais  fidèle. 

1.  le.xtc  grec  :  ..  û-  \>A,  jj.ovo;  ip-'îTvôoxoiT.v  sv  totoOto'.;  Èpya^oaÉvoi;.  • 
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L'anecdote  lui  otlniit  Jeux  thèmes  propices  à  ces  développements 
par  énumération  de  circonstances,  qui  lui  étaient  chers.  Il  s'agissait 
de  peindre  d'abord  l'activité  des  Corinthiens,  mettant  leur  ville  en 
état  de  défense.  Lucien  n'avait  qu'esquisse  ce  tableau:  «  ol  Ko;//'i'.o'. 
-y.-j-iz  îTasàTTfr/TO.  zxl  iv  î3''w  r^av  •  6   'jlÈv.  o-Aa  i—>.y/.îJyXi.>y/ ,  ô 

l  4     1'*  t  -  ' 

Oî  XiOoj;  — aoa3io;ov,  ô  ok  6— o'.xooou.(Jjv  toj  7tLyyj;.  ô  ok  s— a/.ç'.v 
•j—'yTT/.pirtijv.  ô  o£  aAAo;  àAAo  t'.  tojv  yoY.ïiu.o)/  ^roj^^tôv.  » 
Rabelais  nous  décrit  toutes  les  formes  de  l'activité  d'une  place  forte 
qui  s'apprête  à  soutenir  un  siège.  «  Les  uns  des  champs  es  forte- 
resses retiroient  meubles,  bestail,  grains,  vins,  fruits,  victuailles  et 
munitions  nécessaires.  Les  autres  remparoient  murailles,  dres- 
soient  bastions,  etc.  »  Le  tableau  occupe  une  grande  page.  Tous 
les  termes  techniques  de  la  «  fortification  »,  tous  les  noms  des 
armes  et  des  armures  ont  pris  place  dans  cette  longue  énuméra- 
tion, qui  laisse  l'impression  du  pullulement  d'une  multitude 
afîiiirée. 

Lucien,  de  même,  n'avait  qu'une  phrase  pour  dépeindre  l'agi- 
tation de  Diogène  autour  de  son  tonneau  :  «  o'.al^(i)Ti'j.£vo;  to  t;'.- 
Sojv'.ov,  T—O'jor.  u^Xa  y.y.'.  ajTOc  sxJA'.s  TjV  ~<.Hv/,  ïv  w  t-'j^r i ■xwv^ 
o'.xdJv,  avio  xal  xaTio  toj  Kpavî'lo'j.  »  —  L'imagination  de  Rabe- 
lais développe  chacun  de  ses  détails  :  Diogène  ne  se  contente  pas 
de  «  ceindre  son  palle  en  escharpe  »,  il  «  recourse  ses  manches 
jusques  es  couldes,  se  trousse  en  cueilleur  de  pommes,  baille  à  un 
sien  compagnon  vieux  sa  besasse,  ses  livres  et  opistographes.  »  — 
Puis  après  nous  l'avoir  montré  abordant  allègrement  sa  tache, 
Rabelais  décrit  les  multiples  manières  dont  le  philosophe  «  tour- 
mentait »  son  tonneau,  dans  une  phrase  unique,  haletante  de 
accumulation  de  ces  mots,  qui  tous  expriment  une  idée  d'activité 
ou  d'agitation  :  «  le  tournoit,  viroit,  brouilloit,  barbouilloit,  hersoit, 
versoit,  renversoit,  etc.  » 

Ainsi  l'imagination  de  Rabelais  intervient  pour  développer  par 
une  énumération  de  circonstances  pittoresques  certaines  parties  de 
l'anecdote,  à  laquelle  elle  donne  une  vie  qui  manque  aux  modèles 
grec  et  latin,  à  Lucien  et  à  Budé.  Dans  le  développement  de  ces 
thèmes,  Rabelais  met  indifféremment  en  œuvre  tous  les  matériaux 
que  lui  fournit  sa  mémoire.  Il  ne  se  soucie  pas  de  choisir,  il  prend 
tout,  à  pleines  mains.  Il  connaissait  suffisamment  l'antiquité  pour 
pouvoir  distinguer,  entre  toutes  les  opérations  de  la  défense  d'une 
ville  forte,  celles  qui  convenaient  au  décor  et  au  costume  antiques. 
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l'oLirtaiu  il  nous  montre  les  Corinthiens  «  asserant  mâchicoulis, 
renouant  herses  sarrazinesques  »;  et  il  leur  prête  toutes  les  armes 
et  armures  en  usage  au  xvi"'  siècle.  Il  fait  appel  à  tous  les  souvenirs 
lie  son  expérience  ou  de  ses  lectures.  Comme  «  excité  d'esprit  mar- 
tial, »  il  semble  qu'il  ne  vise  qu'à  nous  communiquer  cette  sensa- 
tion d'activité  guerrière  qui  s'accroît  et  se  multiplie  par  cette 
accumulation  prodigieuse  de  détails  techniques  et  de  circonstances 
pittoresques. 

L'anecdote  du  chameau  de  Bactriane  et  de  l'esclave  bigarré 
est  également  tirée  de  Lucien  et  elle  joue  le  même  rôle  dialectique 
dans  le  prologue  du  Tiers  /.nvr  que  dans  l'introduction  du  Traité 
Ilpô;  Tov  îl-ov:-/.  lloo|xy','j:'jç  £'.  :v  Xoyoï.;.  llabelais  comme  Lucien 
se  demande  si  tous  ses  efforts  pour  plaire  aux  lecteurs  ne  seront 
pas  déçus,  si  même  il  ne  lui  arrivera  pas  «  d'offenser  »  au  lieu 
«  d'esbaudir  ».  Ht  il  raconte  à  ce  propos  le  mécompte  de  Ptolémée, 
qui  ne  réussit  qu'à  effrayer  et  dégoûter  les  Eg^'ptiens,  au  lieu  de 
les  charmer,  par  l'exhibition  d'un  chameau  noir  et  d'un  esclave 
bigarré. 

Là  encore,  nous  ne  pouvons  décider  si  Rabelais  a  puisé  son 
anecdote  dans  Lucien  ou  dans  une  version  latine  du'xvi'  siècle. 
Nous  en  avons  découvert  une  dans  un  recueil  que  Rabelais  avait 
beaucoup  pratiqué  :  les  Auliqna:  Icctioncs  de  Ca'Iiiis  Rlkiciiginiis. 
Toute  l'anecdote  y  est  traduite  pour  expliquer  le  proverbe  Camelus 
Bactriana.  Oiiaiii  habeat  ratioiicm  Adagio,  Camelus  Bactriaiia. 

Le  récit  chez  Rabelais  est  traduit  librement  '.  Il  s'est  altéré  sous 
l'influence  de  trois  préoccupations  que  nous  sentons  toujours 
présentes  à  l'esprit  de  Rabelais,  pendant  qu'il  conte  cette  anecdote. 
Tout  d'abord,  il  songe  au  rôle  dialectique  qu'elle  doit  avoir  dans 
ce  prologue.    Ses    propres  craintes    et    ses  appréhensions,  jus- 

I.  Voici  le  texte  de  Lucien  :  «  IkoXE.aiïrj;  yoûv  ô  .Vàyo^  vJo  -/iwj  é;  'X'.yj-i'j-/ 
ayuv,  xâ;jLT,Xov  xs  Jiay.Tp'.av-f,v  '7ra;j.[X£Xa'.vav  X3ti  ôt/pwjjLûv  xvOfxu^ov,  wç  to  ij,£v 
T, |jl'!t:o txov  aÙTOÛ  àxoi^Sw^  |iiXav  slva:,  too'  STSpov  È;  -jzspfîoX'f.v  A£'jy.ôv,  £t'  Tst,; 
oè  a£;jL£p'.7jjL£vov.  £;  T^j  fJiaTpov  ^•j'z-xyuyùiw  xoù;  ^\'.fj'Z'Z'.o\i^  £-£0£:y.v'jTO  aÙTot;  iÀAa 
T£  T.o')\\i  fj£Î;jiaTi  xïl    t6   ■:£>,£utïïûv  xi:    tiCti,  tt,v  xâu.T,Aov  ax'.   tov    -f.ii'.Xî'jxov 

ivOpOJ-CJV    xai  W£TO   £X-À/;;£'.V  TÛ  0£i]J.2T'.-  01  Ô£  r.prji   \l.i'l  TT,V  xijiT,).OV     £SoflT,'  OT,!rav 

xiî  oXiyou  OEÏv  lo'jyov  àv2'JopdvT£;.  xi'T&i  /pujw  "ïia  £xsx'JT;rr.TO  xï;  iXvjpy'.',: 
ZTziztpono  xii  ô  /ïXwrJî  -iy  XiOoxoWa.to;...  —  tlfôî  'jé  t6v  âvOpwzov  oi  |i£v  — oXÀol 
jyiXwv,  ol  G£  Ttvs;  (ûî  £7::  Ts'pa-:  £[j:-j7iTT0VT0.  wïT£  6  ri-o).£}jLaîo;  ff'jv£;;  ot;  o'jx 
EÙOGxij-tst    iir'auTOÏ;,    oioi   6au|j:âÇ£Ta'.    Otô    twv   'Alyu-Ttwv  r,   xxivtÎTr,^,    iWi    r.yj 

OeOtT,?  t6  £'jp'j6;jL0V  xai  TÔ  E"J|10p'iûV    XpîvOUJU  lJL£T£JTT,a£V  aÙTÔt...    ïa^'t,    jilv  xi|iT,Ào; 

iœfjaiv£v  i|j.£Àou(i£Vï|,  tov  ïvOpwTOv  Ô£...  6étt:i5'.  tw  lûVr.-f,  £Owp/,TaTo...  »  IIp'j;  x'/v 

sTzOVTa,    IlpOtXT/JS'j;  £Î  £V  Xùvoiî.    ^(. 
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tifices  par  l'exemple  de  cette  exhibition  malencontreuse  du 
chameau  de  Ptolémée,  il  ne  les  exprime  qu'après  avoir  narré  ce 
rccit;  mais,  à  vrai  dire,  au  moment  où  il  commence  à  le  conter, 
nous  ne  savons  pas  pourquoi  il  l'introduit  dans  sa  causerie.  «  Me 
souvient  tonicsfois  avoir  leu,  »  etc.  Ce  «  toutcsfois  »  est  le  seul  mot 
qui  indique  le  rôle  que  va  jouer  l'anecdote  dans  l'argumen- 
tation. Il  est  donc  naturel  que  Rabelais  tende  à  rattacher  à  son 
raisonnement  cette  anecdote.  De  là  ce  souci  d'interpréter  et 
d'expliquer  les  sentiments  de  Ptolomée  pour  montrer  combien  sa 
situation  ressemblait  à  la  sienne.  «  Il  espéroit  par  offre  de  ses 
nouveautés,  l'amour  du  peuple  envers  soi  augmenter.  »  «  Somme, 
l'espérance  qu'il  avait  de  complaire  à  ses  Egj-ptiens,  et,  par  ce 
moyen,  extendre  l'affection  qu'ils  lui  portoient  naturellement,  luy 
découlla  des  mains.  »  Nous  devinons  dès  lors  le  rapport  du  récit 
aux  propos  du  prologue  :  Rabelais  est  conduit  par  cet  exemple  «  à 
varier  entre  espoir  et  crainte.  » 

En  second  lieu,  il  ajoute  au  texte  original  pour  être  plus  clair. 
Il  a  des  incidentes  qui  précisent  les  circonstances  du  récit  original  ; 
les  unes  naissent  d'elles-mêmes  de  celui-ci  ;  on  conjecture  natu- 
rellement que  chameau  et  esclave  faisaient  partie  «  des  despouilles 
et  butins  des  conquestes  »  de  Ptolémée  :  Rabelais  le  dit  expres- 
sément. Plus  loin,  il  explique  le  mode  de  bigarrure  de  l'esclave 
par  une  comparaison  qu'il  tire  de  ses  souvenirs  :  «  (non  en  com- 
partiment de  latitude  par  le  diaphragme,  comme  fut  celle  femme 
sacrée  à  Venus  Indicque,  etc.)  ».  Il  insiste  sur  la  nouveauté  du 
spectacle  :  «  (choses  non  encore  vues  en  Eg}-pte)  ». 

Enfin  à  ce  besoin  de  clarté,  se  joint  une  tendance  à  rendre  la 
narration  plus  dramatique  qui  se  manifeste,  par  exemple,  par 
ce  «  Qu'en  advint-il  ?  »  formule  dont  Rabelais  se  sert  com- 
munément dans  la  narration,  pour  appeler  l'attention  sur  une 
péripétie. 

Les  caractères,  que  nous  reiuarquons  dans  ces  traductions 
d'auteurs  grecs,  se  retrouvent  dans  un  fragment  traduit  d'un 
auteur  latin  de  la  Renaissance.  Au  Quart  Livre,  xxxii,  l'anatomie 
de  Quaresme  Prenant  rappelle  à  Pantagruel  la  «  forme  et  conte- 
nance de  Amodunt  et  Discordant,  »  qu'il  a  lue  «  parmi  les  apo- 
logues antiques.  »  En  réalité,  l'apologue  de  Physis  et  Antiphysie 
est  de  l'invention  de  '"-H^it^  '"nlrn^ninu''i  qui  l'^^-p-^P  sous  le  titre 
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de  :  Àpoh\^iis  ciii  liliiliis  gigaittes  ',  et  qui  en  fait  un  apologue 
mornl.  Rabelais  n'en  retient  que  la  description  des  monstres, 
prœler  natiiram  genita,  dont  il  fait  les  symboles  de  tous  les  individus 
et  de  toutes  les  sectes  qui  contrarient  la  nature  :  Cagots  et  Pape- 
lars,  «  Dénioiiiacles  Calvins  et  enragés  Putiierbes  ».  Il  suit  son 
modèle  latin  d'assez  prés;  il  intervient  néanmoins,  à  son  ordi- 
naire, pour  expliquer,  ou  pour  compléter  la  description.  Calca- 
gninus  dans  1"  «  anatomie  »  de  ses  monstres,  disait  à  propos  des 
dents  :  «  Priora  dentibus  satis  munita  existimabat  [Antiphysia], 
qui  facile  absque  maiiuum  ministerio  sibi  mordicus  possint  cibum 
arripere  ».  Rabelais  développe  le  mot  muiiita  :  «  le  devant  était 
competentement  muny  par  les  dents,  desquelles  la  personne  peut 
non  seulement  user  en  maschant,  sans  l'aide  des  mains  :  mais 
aussy  so\  défendre  eoulre  les  choses  nuisantes.  >>  La  même  tendance  à 
expliquer  et  à  interpréter  se  marque  dans  les  réduplications  de 
substantifs  et  d'adjectifs,  que  nous  indiquons  en  italiques,  dans 
les  phrases  suivantes: 

comme  de  soy-mêmes  est  gmii-      [natura]  ut  est  per  se  fcrax. 

dément  féconde  et  fertile.. 
l^tète  spheriqne  et  ronde  entiè-      capite  circumrotato.;. 

rement... 
C'estoit    la  forme  compétente  et      eonini   incessnni    halere  qnid  di- 

perfaicte   allure    retirante     à  vinis... 

quelque  portion  de  divinité... 
par  le  témoignage  et  astipiilation      fera  m  ni  lestinionio... 

des  bêtes  brutes... 
Cestuy  tant  beauc/  honorahlecn-      tani pnhbrnni  fa'tnni... 

fantement... 

Rabelais  ajoute  ensuite,  de  son  propre  cru,  tout  ce  qui  souligne 
le  caractère  comique  de  l'apologue.  «  Si  formam  indicaro,  avait  dit 
Calcagninus,  excitabo  risum  legentibus.  »  Et  il  avait  donné  les 
traits  essentiels  de  cette  description.  Rabelais  les  reprend  un  à  un, 
mais  en  accusant  ce  qu'ils  ont  de  plaisant,  par  une  comparaison 
triviale  ou  une  facétie  populaire. 


I .  Le  sous-titre  en  indique  le  caractère  moralisateur  :  Arguim-nliDii,   l'ilia 
pnrtcr  natiirani  genita,  boiiitate  primipiim  i:\piigiiari,  virliitesqiie  allici. 
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Auribus  proniiiuilis  devient  :  les  orc'iWes  (;riindcs  roiiiiiic  oreilles 

d'ânes. 

rotundis  pedibus  :  les  pieds  ronds  coiuiiic  f^elole. 

c.ipitecircumrotato  incedebant  :      et  cheminaient  sur  leurs  têtes, 

continuellement  faisant  la 
roue,  cul  sus  tête. 

Ainsi  le  procédé  de  traduction  de  Rabelais  est  identique,  que 
le  modèle  soit  Plutarque,  Lucien  ou  Calcagninus  ;  il  consiste, 
d'abord  et  avant  tout,  à  expliquer  le  texte  original  par  des  additions 
parenthétiques  et  ensuite  à  en  rendre  plus  frappant  le  caractère 
essentiel  par  des  interprétations,  qui  modifient  le  style  de  l'ori- 
ginal, ici  brisant  et  coupant  les  phrases  pour  suspendre  le  sens  et 
le  rendre  plus  pathétique,  là  achevant  des  comparaisons  à  peine 
indiquées  et  développant  ce  qui  n'était  qu'ébauché. 

Ces  libertés  n'étaient  point  pour  déplaire  à  ses  contemporains 
et  Du  Bellay,  dans  la  Défense  et  Illustration  de  la  laui^ue  française, 
au  chapitre  de  la  rra(/»r//oH,  désignera  comme  un  modèle,  «  celui 
qui  a  si  bien  feint  le  nez  de  Lucien  «,  c'est-à-dire  Rabelais  lui- 
même.  Mais  il  faut  reconnaître  que  cette  imitation  de  Lucien,  et 
des  autres  auteurs  anciens,  est  une  paraphrase,  non  une  traduc- 
tion. Rabelais  leur  emprunte  des  idées,  des  thèmes  descriptifs, 
narratifs,  satiriques,  c'est-à-dire  la  matière  même  de  ses  développe-, 
ments.  Le  cadre  et  la  forme  qu'avaient  ces  idées  dans  l'écrivain 
original  éclatent  sous  la  poussée  de  l'imagination  ou  de  la  verve 
oratoire  de  Rabelais.  Une  anecdote,  comme  celle  de  Cicéron 
au  camp  de  Pompée,  qui  tient  quelques  lignes  dans  Plutarque, 
devient  une  scène  comique  où  les  personnages  agissent  et  parlent 
selon  leur  caractère  et  leur  situation".  Le  voyage  imaginaire 
d'Alcofribas  dans  la  bouche  de  Pantagruel  -,  inspiré  de  l'Histoire 
Vraie  de  Lucien,  s'enrichit  d'un  dialogue  d'une  saveur  rustique, 
qui  est  proprement  la  création  de  Rabelais.  La  valeur  artistique 
de  ces  épisodes  traduits  du  grec  ou  du  latin  est  donc  le  mérite, 
non  de  l'original,  mais  du  traducteur.  Dans  ces  fragments,  que 
Rabelais  composait  sans  doute  les  yeux  fixés  sur  un  texte  latin 
ou  grec,  il  n'a  pas  essayé  de  rendre  les  qualités  du  style  ou  de  l'art 
de  ses  modèles. 

1.  Oiun!  Livre,  59,  M.  L.  11,  p.  407. 

2.  Panidviiu'l,  32,  M.  L.  I,  p.  374. 
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2"  Le  pasliclx  des  formes  littéraires  antiques. 

L'imitation  du  style  dus  auteurs  anciens  ne  se  rencontre  donc 
pas  dans  les  traductions  que  Ilabelais  a  faites  de  quelques  frag- 
ments de  leurs  œuvres.  •  -  En  revanche,  il  y  a  dans  son  livre 
toute  une  catégorie  de  chapitres  dont  le  caractère  le  plus  notable 
est  d'être  des  pastiches  du  style  cicéronien.  Ce  sont  les  lettres  et 
les  discours  :  Ccpistre  de  Grandgousier  à  Gargantua,  pour  l'appeler 
au  secours  de  ses  peuples,  Garg.,  24  ;  la  harangue  de  Gallet  à 
Picrochole,  Giirt;.,  3  i  ;  la  concion  de  Gargantua  aux  vaincus, 
Garg.,  50;  la  k- lettre  »,  de  Gargantua  à  Pantagruel  étudiant  à 
Paris,  Panlag.,  8  ;  le  discours  de  Gargantua  à  Pantagruel  sur  les 
mariages  contractés  contre  le  gré  des  parents,  Tiers  Livre,  48  ;  la 
[^lettre  de  Pantagruel  à  son  père,  datée  de  Médamothi,  Quart  Livre,  4. 

Ce  sont  autant  de  morceaux  d'éloquence,  laborieusement 
taillés  sur  le  patron  des  discours  d'apparat  transmis  par  les  rhé- 
teurs anciens.  Rabelais,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains, 
n'imaginait  point  de  forme  plus  appropriée  à  la  pensée  sérieu.'e. 
Presque  toujours  l'exorde  énonçant  une  idée  générale,  exprimée 
dans  une  ample  période,  donne  le  ton  grave  et  majestueux, 
auquel  Rabelais  s'applique  à  accorder  tout  le  reste  du  discours. 
«  Plus  juste  cause  de  douleur  naistre  ne  peut  entre  les  humains 
que  si  du  lieu  dont  par  droiture  espéraient  grâce  et  hénévolence, 
ils  reçoivent  ennuy  et  dommage.  »  Garg.,  31  '. 

De  l'idée  générale,  on  passe  ensuite  aux  cas  ou  accidents 
particuliers  qui  sont  l'occasion  de  la  lettre  ou  de  la  harangue.  — 
La  période  se  balance  symétriquement  ;  les  comparaisons  se 
succèdent  soigneusement  soulignées  par  les  particules  les  plus 
longues  :  «  ainsi  comme...  aussi ^  »  ;  les  idées  s'avancent  posé- 
ment dans  une  gradation  nettement  marquée  :  «  merveilles 
n'est...  merveilles  serait  '  »,  v  ce  qui  est  grief  de  soy...  plus  grief 
lui  est  en  ce  cas'  »,  «  force  m'est...  premièrement...  seconde- 
ment'... tiercement...  »  ;  elles  s'opposent  ou  se  rappellent  dans 

1.  Cf.  (le  nicmc  Tcxordc  du  chap.  vin  de  Paillai;.,  et  celui  du  cli.\p.  TV  du 
Quart  Livre. 

2.  Garg.,  29. 

3.  Gart;.,  31. 

4.  Garg.,  31. 

5.  Quart  Livre,  4. 
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des  entrelacements  ou  chiasmes  savants  :  «  ils  (nos  ennemis) 
n'ont  jamais  osé /);'(n'0(///^r,  initcr,  ni  endommager  Vun  par  crainte 
de  l'autre...  Quelle  furie  t'esmeut...  envahir  hostilement  ses  terres, 
sans  en  rien  avoir  esté  par  luy  ny  les  siens  endommagé,  irrité,  ny 
pnri'oqité?  »  Garg.,  31.  Les  termes  abstraits  se  multiplient,  ainsi 
que  les  mots  calqués  sur  le  latin  :  idoine,  copie  (au  sens  de  copia'), 
âge  virile  (d'homme  mur)  {Paiit.,  8).  —  Surtout,  les  termes  ou 
les  propositions  ont  une  tendance  constante  à  s'organiser  par 
trois  ;  nous  venons  d'en  citer  un  exemple  (^Garg.  31).  On  en  trou- 
verait particulièrement  dans  la  «  concion  »  de  Gargantua  aux 
vaincus  et  dans  sa  lettre  à  Pantagruel'.  Enfin  l'abondance  des- 
ablatifs  absolus  :  «  Raison  obsistante,  Nature  répugnante  »  m,  48. 
«  Toute  alliance  brisée,  toute  amitié  conculquée,  tout  droit  tres- 
passé  »,  Garg.,  31.  etc.,  achève  de  donner  à  cette  éloquence  un 
air  de  verbocination  latiale. 

C'est  qu'en  efiet,  cette  éloquence  si  mesurée,  si  compassée,  si 
artificielle,  partant  si  contraire  au  génie  de  Rabelais,  n'est  qu'une 
transcription  du  discours  latin  auquel  tous  les  lettrés  de  la  Renais- 
sance étaient  exercés.  —  On  en  retrouverait  aisément  les  prin- 
cipaux caractères  dans  une  épître  latine  d'apparat  rédigée  par 
Rabelais  :  VEpistiiIa  uni  cipaloria  de  la  Topographie  de  Marliaiii 
adressée  au  cardinal  Jean  du  Bellay.  Par  exemple  dans  la  pre- 
mière partie,  la  dédicace  proprement  dite,  nous  constatons  que 
Rabelais  s'est  appliqué  à  distribuer  les  termes  ou  les  propositions 
par  systèmes  de  trois.  La  France  n'a  pas  produit  d'hommes  plus 
illustres,  plus  considérables,  plus  cultivés  que  les  Du  Bellay  : 
«  Aiit  gloria  clariores,  ant  anlorilale  graviores,  aiit  bniiiaiiitate 
politiores.  »  Le  plus  souvent  les  trois  membres  sont  disposés 
suivant  une  gradation  ascendante  :  «  Vidisse  vcro  Roiiuv  le  [/»'/] 
vohtptatis  ;  rebiis  gcrcndis  interjnisse,  ijuo  temporc...  gloriœ;  assidunm 
lihi  fuisse...  félicitai is.  »  —  f^  Ciiin  te  diceiilem  speclaremns,  stiipeiite 
sHinmo  ipso  poiitifîce  Clémente,  mirantihns  piirpuratis  illis  amplissimi 
ordims  jttdicibus,  cunctis  plaiidenlibns-.  » 

Si  l'on  parcourt  les  lettres-dédicaces  ou  les  discours  en  latin 
d'autres  Humanistes  contemporains,  on  constatera  combien  ce 
style  était  en  honneur  à  cette  époque.  Les  modèles  latins  avaient 


1 .  Entre  les  ttotis,  gnices  et  piàx^titives. 

2.  C.  M.  L.  !ii..  p.  529. 
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iiiiL-  ttllc  aiiiDritc,  il.iiis  ce  iloiiKiiiic,  (.luc  tulle  préface  française  de 
Marot,  pour  un  livre  entrepris  «  à  l'iiisligalion,  prière  et  reqtiesle 
de  honorable  personne  Galiot  du  Pré  »,  semble  véritablement 
calquée  sur  une  préface  latine  du  même  goût  '. 

Il  n'y  a  donc  pas  grande  originalité  dans  ces  harangues,  con- 
cions  et  épistres,  auxquelles  Rabelais  a  confié  quelques-unes  des 
Ridées  les  plus  sérieuses  de  son  livre.  Ce  sont  d'estimables  exem- 
plaires de  l'éloquence  académique  de  la  Renaissance,  moins  parfaits 
peut-être  que  beaucoup  d'autres,  car  rarement  la  gravité  et  la 
majesté  de  l'exorde  ont  été  conser\-ées  jusqu'à  la  fin  du  développe- 
ment des  faits  ou  des  idées  particulières  rattachées  à  l'idée  géné- 
rale. Nous  ne  les  devons  pas  à  une  admiration  particulière  de 
Rabelais  pour  Cicéron.  Les  pastiches  du  style  cicéronien  procèdent 
d'exercices  scolaires,  de  l'application  de  procédés  d'un  usage  uni- 
\ersel  alors  dans  les  lettres  et  les  discours  en  latin.  Rabelais  â  cru 
que  la  gravité  de  quelques-unes  des  idées  qu'il  voulait  exposer 
\  exigeait  ce  vêtement  de  forme  latine.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  formes 
oratoires  qui  convenaient  à  la  nature  exubérante  de  son  génie  : 
il  a  su  en  trou\cr  d'autres,  plus  souples,  plus  riches  et  non  moins 
amples. 

Telle  a   été   l'influence  de  l'Humanisme   sur   l'invention  et  la 

composition  de   l'auNre  de   Rabelais.    L'Antiquité   lui   a  fourni, 

.directement   ou    indirectement,  quelques   idées  générales  et  une 

jfoule  d'anecdotes,  de  singularités  et  de   sentences.  Ces  éléments 

ont  intéressé  surtout  sa  curiosité  :   rarement  ils  ont  été  pour  lui 

|sujets    de   réflexions   morales  ou  philosophiques.    Le   fonds  des 

lectures  de  Montaigne    ne    sera   pas  très    différent  de  celui    de 

Rabelais.    Lui   aussi  dépouillera  les  Sabellicus,    les  Textor,  les 

Rhodigin    et  les  Fulgose  ;  sa  première   ambition    d'écrivain   sera 

même  de  les  imiter-.  Lui  aussi  fera  de  Plutarque  son  auteur  de 

chevet.  Mais  tout  autre  seront  chez  lui  l'élaboration  et  l'utilisaiicn 

de  cette  matière  commune.  Il  rapprochera  des  «  cas  singuliers  », 

«   des  «  exemples  »,  pour  les  comparer  et  en  tirer  quelque  conclu- 

\  sion.  A  l'étude  de  Plutarque  et  des  moralistes,  il  demandera  une 

1 .  On  retrouvera  les  mêmes  procédés  cicéroniens  dans  une  cpitrc  en  prose  de 
Marot  à  ladite  daine  [d\4leii(oii\  toiiehaiit  Vannée  du  roy  en  Haynaut,  1521. 
Ed.  Jannet,  tome  I,  p.  1.4^. 

2.  Cf.  Pierre  \'illc\ .  /.i'.(  io-.ircei  et  l'évolution  def  lissais  Je  Moiitiii'-iie. 
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méthode  d'investigation  [thilosophique,  la  révélation  de  son  propre 
moi  et  des  principes  de  conduite.  Rabelais  ne  «  se  cherche  »  point, 
en  lisant  les  moralistes  anciens.  Il  n'a  pas  de  doute  métaphysique, 
et  ne  se  met  pas  en  quête  d'une  méthode  ou  d'un  svstème  philo- 
sophique. Il  goûte  les  écrivains  grecs  et  latins  pour  la  satisfaction 
qu'ils  donnent  à  sa  prodigieuse  curiosité  des  formes  multiples  et 
variées  de  la  vie.  Ce  que  son  roman  vulgarise  de  l'antiquité,  c'est 
précisément  ce  qui  peut  piquer  et  amuser  la  curiosité  des  lecteurs. 
—  Quant  îi  l'art  des  écrivains  anciens,  il  n'a  exercé  qu'une  faible 
influence  sur  son  œuvre.  Les  pastiches  de  Cicéron  mis  à  part,  il 
n'y  a  guère  de  différence  entre  l'élaboration  des  matériaux  anciens 
et  celle  de  la  réalité  contemporaine  :  telle  anecdote  d'origine 
antique,  comme  la  plaisanterie  de  Cicéron  au  camp  de  Pompée', 
est  racontée  avec  le  même  sens  du  pittoresque  que  le  jugement 
de  Seigny  Joan  -  ;  et  dans  la  distribution  ou  l'organisation  de  cette 
masse  énorme  d'érudition,  Rabelais  a  suivi  sa  tendance  ordinaire 
aux  développements  oratoires.  Exemples,  singularités,  références, 


énumérations  servent  généralement  d'arguments  dans  des  démons- 

,.  .  .    l 

trations  dont  l'idée,  le  plan  et  le  tour  appartiennent  à  Rabelais. 


I.  Quart  Livre,  39. 
■p^  Tiers  Livre,  37. 
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Comique  de  mois.  —  Jeux  d'espiil  sur  les  mois.  —  Jeux  d'esprit  sur  les 
méltiphores.  —  Devinelies  et  tiiigmes.  —  II.  Comique  de  silualion.  — 
Myslijicdiious  et  farces.  —  Lu  Xouielle. 


L'Espril  populaire. 

Les  créations  de  l'esprit  populaire  sont  chez  Rabelais  variées  et 
nombreuses.  Elles  occupent  même  parfois,  dans  certains  épisodes, 
comme  les  échanges  de  compliments  entre  Panurge  et  Frère 
Jean  des  Hntommeures  '  ou  le  «  blason  »  de  Triboulet  ',  une 
place  qui  ne  nous  paraît  pas  justifiée  par  leur  valeur  comique  ou 
leur  mérite  artistique.  Mais  ce  serait  trahir  Rabelais  que  de  négli- 
ger dans  notre  étude  cette  part  de  son  invention.  Le  comique 
populaire  est  de  son  génie,  aussi  bien  que  l'érudition.  Son  œuvre 
est  faite  de  facéties  et  de  plaisanteries  grossières,  autant  que  de 
«  philosophie.  »  Nous  pouvons  constater,  par  exemple,  que  le 
premier  chapitre  du  Panta^ntel  s'enrichit  simultanément,  dans 
l'édition  de  Juste  1542,  de  deux  sortes  d'additions.  Les  unes,  rémi- 
niscences de  César  et  de  Macrobe,  sont  d'origine  érudite  ;  ce  sont 
des  allusions  au  «  mode  de  nombrer  »  des  antiques  Druides,  au 
mouvement  de  «  trépidation  du  firmament  dit  aplane  »,  à  «  la 
Pléiade  moyenne  »  et  à  d'autres  notions  astronomiques.  La 
seconde  catégorie  comprend  des  calembredaines  :  «  le  moys  de 
Mars  faillit  en  Karesme  et  fut  la  myoust  en  May  »  «  ce  sont 
matières  tant  dures  et  difficiles  que  les  astrologues  ne  v  peuvent 
mordre,  .^ussy  auroient-ilz  les  dens  bien  longues  s'ilz  povoient 
loucher  jusques  là  '.  » 

1.  Tiers  Livre,  16  et  28. 

2.  Tiers  Livre,  58. 

3.  M.  I..  1,  p.  220. 
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Dans  l'invention  première,  comme  dans  l'enrichissement  du 
texte  d'édition  en  édition,  éléments  savants  et  éléments  populaires 
se  confondent  et  s'entretiennent.  Telle  critique  de  la  méthode 
d'Accurse  et  de  Bartole  ',  qui  pourrait  s'autoriser  de  Budé  ou 
d'Alciat,  aboutit  à  une  bouffonnerie  ;  les  pages  les  plus  judi- 
cieuses du  Gargantua,  celles  qui  exposent  le  programme  de  l'édu- 
cation nouvelle,  sont  égayées  de  plaisanteries  -.  Ce  n'est  pas  que 
Rabelais  ait  introduit  ces  éléments  populaires  dans  son  roman, 
pour  qu'ils  tassent  contre-poids  aux  éléments  savants  :  une  telle 
harmonie  dans  la  composition  lui  est  étrangère.  Mais  bouffon- 
neries, farces,  facéties  et  calembours  se  développent  dans  son 
œuvre  parce  que  spontanément  ils  naissent  et  se  pressent  dans  son 
esprit. 

C'est  ce  goût  pour  le  comique  populaire  qui  a  dicté  à  Rabelais  le 
choix  du  genre  littéraire  qu'il  a  cultivé.  La  légende  des  géants  l'a 
attiré  parce  qu'elle  lui  paraissait  féconde  en  développements  plai- 
sants. Dans  le  prologue  du  Pantagruel  et  dans  celui  de  Gargantua, 
il  annonce  que  ces  livres  possèdent  les  mêmes  «  propriétés 
occultes  »  que  Fesscpinthc,  La  dignité  des  braguettes,  les  Pois  au 
lard  cuni  eoiiiuwiito,  ouvrages  imaginaires,  dont  les  titres  ont  une 
saveur  de  comique  populaire.  Le  roman  de  Rabelais  est,  lui 
aussi,  un  «  refuge  de  réconfort  »  et  un  remède  à  la  mélancolie  : 
son  objet  est  d'amuser.  L'auteur  y  admet  donc  tout  ce  qui  peut 
provoquer  le  rire.  Aucune  forme  de  l'esprit  comique  ne  lui  paraît 
indigne  d'y  figurer.  Il  n'a  nul  dédain  pour  les  espèces  de  plaisan- 
teries les  plus  vulgaires  et  il  a  conscience  de  rester  fidèle  aux  ori- 
gines de  son  œuvre,  en  l'égayant  d'ornements  propres  aux  seules 
productions  populaires.  Aussi  trouve-t-on  dans  son  roman 
des  jeux  d'esprit  qui  n'ont  jamais  eu  accès  dans  la  littérature  pro- 
prement dite  et  qui  appartiennent  à  la  tradition  orale  du  peuple. 
Ce  sont  ceux  qui  constituent  le  fonds  éternel  et  inépuisable  des 
facéties  d'almanachs  forains,  des  «  attrapes  »  rustiques,  des  farces, 
des  «  scies  »  et  des  «  charges  » . 


1,  PaiUiii;niet,  10. 

2.  Gargantua,  2^,  HL  L.  I,  p.  86.  «  Puis  iiUoit  es  litux  secrets  faire  excrétion 
des  digestions  naturelles.  Là  son  précepteur  repétait  ce  que  avait  été  leu...  » 
Chap.  24.  M.  L.  I,  p.  9j,  un  trait  à  l'adresse  des  bateleurs  de  «  Chaunvs  en 
Picardie...  de  nature  grands  jaseurs  et  beaulx  bailleurs  de  baillivemes  en  ma- 
tière de  cinges  verds.  » 
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Il  n'est  pns  toujours  facile  de  reconnaître  ces  divers  genres 
d'effets  comiques  et  il  est  délicat  de  désigner  leurs  équivalents 
dans  les  productions  populaires  de  nos  jours.  Quelques-uns  se 
présentent  sous  des  formes  tombées  en  désuétude,  connne  les  coq- 
à-l'àne  et  les  énigmes.  Pour  en  sentir  le  sel  et  en  apprécier  la 
valeur,  il  est  nécessaire  de  les  rapprocher  d'autres  spécimens  des 
mêmes  genres,  empruntés  à  la  littérature  du  XV  ou  du  xvi'-'  siècle. 
Il  en  est  iieureusement  d'autres  qui  ont  des  caractères  artistiques 
plus  évidents,  connne  les  nouvelles.  Mais  calembours  et  nou- 
velles, farces  et  «  scies  »  doivent  être  également  examinés,  comme 
des  monuments  du  génie  de  Rabelais  dans  l'invention  et  la  com- 
position. 

Sans  tenter  d'établir  une  hiérarcliie  entre  toutes  ces  formes  de 
l'esprit  populaire,  nous  adopterons  pour  la  commodité  de  l'expo- 
sition la  division  suivie  et  autorisée  par  un  ouvrage  consacré  à 
l'étude  du  <i  rire  »  ;  nous  étudierons  d'abord  le  comique  de  mots, 
«  celui  que  le  langage  crée  »,  puis  le  comique  de  situation,  «  celui 
que  le  langage  exprime  '.  » 

1°    Le    coiniqui'    de    mois. 
A.  Jeux  d'esprit  sur  (es  mois. 

Les  jeux  de  mots  abondent  dans  Rabelais.  Le  conteur  les  pro- 
digue au  cours  de  sa  causerie.  Ils  égaient  les  propos  de  Frère  Jean 
et  ceux  des  Bien-Ivres.  Ils  fournissent  d'arguments  les  discours  de 
Panurge  et  de  Bridoye.  Ils  figurent  à  des  places  d'honneur  dans 
la  narration  de  la  Geste  des  Géants  :  l'origine  du  nom  imposé  à 
Gargantua  et  l'étymologic  de  celui  de  la  Reauce  sont  des  «  à  peu 
près  »  de  l'invention  de  Rabelais  -.  La  simple  mention  de  ces 
deux  jeux  de  mots  nous  dispense  d'insister  sur  le  caractère  singu- 
lièrement naît  de  ces  facéties  ;  elles  représentent  les  jeux  les  plus 
faciles  de  l'esprit  populaire  sur  la   forme  ou  le  sens  d'un    mot. 

1.  Bergson.  I.f  Kiiv,  p.  105. 

2.  Giirsrcuiliid,  5,  M.  L.  I,  p.  29.  «  diiand  il  firasiuoit  demandant  à  boyrc,  à 
boyre,  à  bovrc,  dont  [Grandgoiisier]  dist,  quu  grand  tu  as,  siipplc  lu  gousicr. 
Ce  que  ouvans  les  assistans,  dirent  que  vra\enient  il  debvoit  avoir  par  ce  le 
nom  Gargantua...  » 

Chap.  16,  .M.  L.  I,  p.  64.  Gargantua  u  dist  à  ces  gens.  Je  trouve  beau  ce. 
Dont  tut  depuis  appelé  ce  pays  la  Beauce.  " 
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Certes,  ce  n'est  pas  par  leur  valeur  propre  que  ces  jeux  de  mots  1 
mériteraient  de  nous  arrêter;  mais  leur  nombre  et  leur  variété  * 
sont  tels  qu'on  ne  saurait  les  tenir  pour  des  ornements  postiches, 
ajoutés  après  coup  pour  l'amusement  du  lecteur.  Ce  sont  des 
ténioins  d'une  habitude  d'esprit  trop  constante  et  trop  profonde, 
pour  que  nous  n'en  cherchions  pas  le  principe  dans  quelqu'une 
des  facultés  essentielles  de  l'écrivain. 

Pour  surprendre  le  procédé  ordinaire  de  Rabelais  dans  l'inven- 
tion de  ces  jeu.x  de  mots,  aucune  partie  de  son  œuvre  ne  nous 
parait  plus  intéressante  à  obsen-er  que  les  prologues.  En  effet,  les 
idées  qu'il  y  expose  sont  simples  et  peu  nombreuses.  Le  conteurj_ 
qui  présente  son  livre,  assume  le  rôle  du  bonisseur,  qui  doit 
d'abord  attirer  la  foule  autour  de  ses  tréteaux,  la  retenir  et  con- 
quérir son  attention.  Ilremplace  par  des  facéties  la  gesticulation  j 
comique  et  les  pitreries. 

Le  début  du  prologue  du  Tiers  Livre  est  un  exemple  typiqj.e 
de  ce  genre  de  caplatio  beucvoienliœ.  Rabelais  n'en  prend  pas  la 
matière  dans  l'objet  même  du  «  spectacle  »  affiché  (avant  de  rien 
annoncer,  ne  faut-il  pas  obtenir  le  silence  des  auditeurs  ?),  mais  il 
la  tire  de  plaisanteries  qui  naissent  les  unes  des  autres  et  dont  il 
n'arrête  la  série,  qu'au  moment  où  il  se  sent  sur  de  l'attention  de 
son   «  public.  » 

Il  pose  d'abord  une  question  :  «  Vîtes  vous  onques  Diogène  le 
philosophe  cvnic  '  ?  »  A  cette  interrogation,  qui  n'est  destinée 
qu'à  mettre  en  relief  le  nom  de  ce  personnage,  et  non  à  provo- 
quer de  réponses,  le   bonisseur  répond  par  une  c^mbredaine. 


«  Si  vous  l'avez  vu,  vous  n'aviez  perdu  la  veu^^T^'agitation  ou 
l'inattention  des  auditeurs  ne  lui  permettant  pa^'^encore  d'aborder 
la  question  principale  qu'il  veut  exposer,  il  développe,  dans  une 
parenthèse,  des  séries  de  facéties.  Elles  lui  sont  suggérées  par  des 
associations  de  mots.  Le  mot  de  vue  qu'il  vient  de  prononcer 
amène  la  remarque  :  «  C'est  belle  chose  voirXa.  clarté  du...  »  Ici, 
il  feint  une  distraction  :  la  langue  lui  fourche  et  dans  un  lapsus, 
il  donne  au  mot  clarté  des  compléments,  qu'il  avait  alors  dans  des 
locutions  usuelles  :  clarté  du  vin  et  éais.  Puis,  il  se  reprend  et 
achève  sa  phrase  par  le  mot  qu'il  voulait  donner  comme  complé- 
ment à  elarle  :   «  C'est  belle   chose  voir  la   clarté...   du   soleil.  » 

I.    .\i.  L.  11,  p.   j. 
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Cette  sentence  est  confirmé-e  par  l'exemple  de  l'aveugle-né,  tiré  de 
l'Evangile. 

Mais  le  lapsus  cIûiU'  du  vin  amène  un  autre  développement  : 
«  \'()us  item  n'estes  jtunes.  Qui  est  qualité  compétente  pour  en 
vin,  non  en  vain,  lùns  plus  qui:  pl.micijlcmenl  philosopher  et  désor- 
mais estre  du  conseil  bacciiique;  pour  en  lapinant  opiner  des 
substances,  couleur...  du  bcnoit  et  désiré  piot.  »  Peu  importe  que 
le  développement  ne  soit  rattaché  à  l'idée  précédente  que  par  un 
lien  très  lâche  :  il  fallait  avant  tout  amuser  le  public  par  des  jeux 
de  mots  ;  et  Rabelais  a  su  entasser  en  quelques  lignes  des  allitéra- 
tions, des  assonances,  des  à-peu-près,  ornements  ordinaires  de  ce 
genre  de  discours. 

On  retrouverait  dans  les  autres  prologues,  les  formes  diverses 
de  ce  comique  de  mots  qui  tait  la  moitié  de  l'éloquence  du 
bonisseur. 

La  plus  commune  consiste  dans  de  feintes  distractions  de  lan- 
gage. Tantôt  c'est  une  rime  forgée  dans  un  lapsus  :  «  Buveurs... 
et  vous  gout/(7/r5...  »  (Prologue  du  Quart  Livre.)  Tantôt  ce  sont 
des  associations  de  mots  toutes  faites,  consacrées  par  des  chansons 
ou  des  proverbes,  que  Rabelais  défile  jusqu'au  bout,  dès  que  le 
premier  terme  en  est  appelé  par  son  propos.  «  Gens  de  bien, 
s'écrie-t-il  au  début  du  prologue  du  O/wr/  Z.;V/c,  oùestes-vous?... 
Ha,  ha...  bien...  Je  vous  voy.  »  Cependant,  bien  a  entraîné  une 
suite  de  mots  auxquels  il  se  trouvait  joint  dans  quelque  chan- 
son, et  R.ibelais  écrit,  sans  se  soucier  de  l'incohérence  introduite 
par  cette  queue-de-mots  dans  son  développement  :  «  Bien...  el 
beau  s'en  va  quaresiue.  Je  vous  voy  '.  »  Il  y  a  là  un  effet  comique 
dont  nous  sentirons  la  valeur  si  nous  en  cherchons  des  équiva- 
lents dans  la   littérature  comique  contemporaine  :  ces  queues  de 

I.  Autix-s  e'xcmplL-s  du  même  procédé.  Pantagruel,  iîn  du  chapitre  1";^  : 
«  Avev.-vous  bien  le  tout  entendu  ?  bcuvez  donc  un  bon  coup  sans  eau.  Car  si 
ne  le  croyez,  non  fais-jc,  fil-cllc.  » 

Gargantua,  Prologue,  M.  L.  i,  p.  6.  «  L'odeur  du  vin,  o  combien  plus  est 
/liant,  riant,  priant,  plus  céleste...  que  d'huille  ?  u  Souvenir  d'une  chanson  de 
.Marot  {Cliiinscn  III)  : 

La  blanclie  colombelle  belle 
Souvent  je  vois  priant  criant  ; 
M.iis  dessoubs  la  cordelle  d'elle 
.Me  jecte  un  œil  friant,  riant. 
Gaiganliui.  ii,.\i.   L.   I,  p.  46.   «Ce  petit   paillard    tousjours  tastonoit   ses 
goiu'ernantes  icn  tlcssns  (tessoiib^,  Ci'n  dcvanl  Jcniîrc,  Ijanv  b(un  iqm-t.  » 
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mots,  CCS  locutions  ou  dictions  sont  analogues  aux  «  clichés  »  ora- 
toires, qui  se  présentent  infoilliblement  à  l'esprit  et  qui  s'insèrent 
comme  automatiquement  dans  les  parodies  de  discours  acadé- 
miques ou  politiques. 

La  faconde  du  bonisseur  est  faite  aussi  de  dictons  rythmés  ou 
assonances,  que  Rabelais  s'est  plu  à  reproduire  ou  à  imiter.  On 
en  trouverait  dans  le  prologue  de  Panta_i;nicl  :  «  lequel  j'ai  servi  à 
^^ûges,  dès  ce  que  je  fus  hors  de  page  »,  dans  celui  du  Quart 
Livre  ■  «  courir  les  ehaiiips,  rompre  les  haiics,  grincer  des  dents  '  », 
dans  le  A^om'eaii  Prologue:  «  les  mules  au  talon,  le  petit  chancre 
au  men/t)?;,  la  maie  toux  au  pouhiion,  le  catarrhe  au  g3.vion,  le 
gros  furoncle  au  croupion  -.  » 

De  tels  développements,  tissus  de  calembours,  de  feintes    dis- 
tractions de  langage,  de  séries  de  mots  assonances  ou    appelés  par 
l'allitération,  s'accordent  parfaitement  avec  la  nature  du  prologue  J 
d'un  livre  populaire.  C'est  la  matière  et  le  ton  du  boniment  et  il 
est  naturel  que  Rabelais  s'y  attarde  avant  d'entrer  en  propos. 

Il  }'  revient  d'ailleurs  fréquemment  au  cours  de  son  récit.  Les 
propos  des  Bien  Yvres  et  la  conversation  de  Frère  Jean  à  table  ' 
offrent  d'autres  exemples,  et  nombreux,  de  ce  genre  de  développe- 
ments. Bien  plus,  même  dans  les  passages  où  les  idées  se  pressent 
plus  captivantes  que  les  singularités  du  langage,  Rabelais  garde 
son  attention  toute  prête  aux  eiîets  comiques,  qui  résultent  du 
rapprochement  des  syllabes  ou  des  mots.  On  le  trouve  sans  cesse 
docile  à  suivre  les  associations  d'idées  ou  de  mots,  que  lui  suggère 
la  physionomie  ou  l'étymologie  des  vocables.  Il  écrira,  par  exemple, 
au  Tiers  Livre,  chap.  ii,  à  propos  des  gaspillages  de  Panurge  : 
«  non  proprement  (il)  dilapiila,  comme  vous  pourriez  dire,  en  fon- 
dations de  monastères,  érections  de  temples,  bastinients  de 
collieges  et  hospitaulx  ou  jettant  son  lard  aux  chiens  ■*.  »  Pour- 
quoi, sur  quatre  exemples  de  dilapidation,  trois  se  rapportent-ils 
à   des   constructions  et   bâtiments,   alors  que   Rabelais    pouvait 

Gargantua,  4,  m.  l.  i,  p.  20.  «  Tous  bons  beuveurs,  bons  compaignons  et 
beaulx  joueurs  de  quille  là.  » 

Quart  Livre,  16,  M.  L.  11,  p.  329.  «  Je  vous  cite  par  dav.int  rofficial  à  huvc- 
tainc  Mirelariitaiue.  » 


1.  M.  L.  III,  p.  192. 

2.  M.  L.  II,  p.  268. 

3.  Gargantua,  39.  M.  L.  i,  p.  145-147. 

4.  M.  L.  II,  p.  20. 
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choisir  Mcii  tl'autrts  toriius  tlu  la  prodigalitc  ?  C'est  qu'en  écri- 
vant le  nun,  il  a  songé  à  sa  racine  latine,  lapis,  pierre  ;  et  qu'en 
vertu  d'une  étymologie  fantaisiste,  il  s'est  représenté  les  construc- 
tions comme  les  formes  typiques, /);o/)rM  de  la  dilapidation. 

Ce  sont  là  autant  de  symptômes  d'une  tendance  singulière  que 
nous  révélerait  également  l'étude  des  parties  les  plus  sérieuses  et 
les  plus  «  littéraires  »  de  l'œuvre  de  Rabelais.  Quel  que  soit  l'in- 
térêt df  ridée  qu'il  expose  ou  des  faits  qu'il  raconte,  toujours  une 
part  de  son  attention  se  reporte  sur  la  physionomie  des  mots  eux- 
mêmes.  Il  voit  le  mot,  il  l'entend,  il  le  perçoit  non  seulement 
dans  les  rapports  qu'il  entretient  avec  le  reste  de  la  phrase,  avec 
l'idée,  mais  en  lui-même,  dans  .son  aspect,  son  étymologie, 
sa  sonorité,  ses  diverses  nuances  du  sens,  sa  valeur  métaphorique 
même  usée  et  trivialcvC'est  là  un  des  principes  de  cette  vie  et  de 
cette  couleur  qui  caractérisent  son  stvle  ;  c'est  également  l'origine 
de  ce  comique  de  mots,  si  abondant  dans  toutes  les  parties  de  son 
roman.  Rabelais  abuse,  pour  notre  passe-temps,  d'une  faculté 
supérieure,  à  laquelle  il  doit  ses  plus  originales  qualités  d'écrivain. 
Préoccupé  de  nous  faire  rire,  il  s'amuse  soit  à  déformer  les  mots, 
soit  à  feindre  des  distractions  de  langage,  sources  d'équivoques 
plus  ou  moins  plaisantes,  soit  à  altérer  une  expression  métapho- 
rique en  lui  restituant  inopportunément  sa  valeur  pittoresque,  soit 
à  insérer  dans  son  discours  des  «  clichés  »  populaires,  dictons, 
bribes  de  chansons,  rimes  ou  assonances.  Si  humble,  si  médiocre 
même  que  soit  ce  comique  populaire  de  mots,  il  procède  de  ce 
don  et  de  ce  goût  du  verbe,  qui  sont  un  des  caractères  du  génie 
artistique  de  Rabelais,  v 

C'est  ainsi  que  la  forme  la  plus  élémentaire  du  comique  pure- 
ment verbal,  la  déformation  du  mot,  est  liée  chez  lui  à  un  senti- 
ment de  la  valeur  pittoresque  du  langage,  fitculté  par  où  il  s'égale 
nos  plus  grands  poètes,  à  La  Fontaine  ou  à  \'ictor  Hugo.  —  On  sait 
combien  il  est  heureux  dans  le  choix  des  syllabes  sourdes  ou 
claires,  qui  s'accordent  avec  le  caractère  du  fait  ou  de  l'idée  exposés, 
et  combien  il  aime  et  recherche  l'harmonie  expressive.  Il  n'en 
dédaigne  pas  la  forme  la  plus  populaire  :  l'onomatopée.  Les  propos 
des  Bien  Yvres,  les  balbutiements  du  jeune  Gargantua,  les  bredouil- 
lements  de  Panurge  pendant  la  tempête  abondent  en  onomato- 
pées familières  et  pittoresques.  Au  chap.  xiv  du  Quart  Livre, 
Rabelais  note  exactement  le  «  marmonnement  d  du  records,  dont 
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«  la  mandibule  supérieure  »  est  «  démanchée  ».  «  Le  Records  join- 
ijnant  les  mains  semhloit  lui  en  requérir  pardon,  marmonnant  de 
la  langue,  mon,  mon,  mon,  vrelon,  von,  von  :  comme  un  mar- 
mot '.  » 

Dans  ce  même  chapitre,  nous  le  vovons  s'amuser  à  déformer 
les  mots,  à  les  étirer,  à  les  tordre,  à  les  farcir  de  syllabes  qui  ne 
sont  que  de  vagues  onomatopées.  «  II  lui  avait  déjà  desiiuvniifis- 
lihuh'  toute  l'autre  épaule...  il  en  était  devenu  tout  esperruquan- 
cluz...  rirelu  du  talon...  etc.-.  »  C'est  le  procédé,  dont  usaient  les 
«  jargonneurs  »,  que  Geoffroy  Tory  dénonçait  dans  la  Préface  de 
son  Chainpfleiiry.  «  Je  trouve...  qu'il  y  a  une  autre  manière 
d'hommes  qui  corrompt  encore  pirement  notre  langue.  Ce  sont 
innovateurs  et  forgeurs  de  mots  nouveaux...  Pensez  qu'ils  ont  une 
grande  gn^e  quant  ils  disent  après  boire  qu'ils  ont  le  cerveau  tout 
encornimatibulé  et  cnihiireUcoquc  à\m  tas  de  mirilitîcques  et  trique- 
dondaines,  d'un  tas  de  gringuenaudes  et  guilleroches  qui  les 
tatrouillent  incessamment.  »  Il  se  trouve  même  que  plusieurs  des 
mots  que  Tory  rapporte  comme  exemples  de  ce  genre  de  défor- 
mation de  la  langue  ont  été  employés  par  Rabelais:  embitrelicoqné 
entre  en  composition  dans  un  des  mots  de  ce  chapitre  xv  du  Quart 
Livre  '  ;  il  se  rencontre  encore  dans  le  Gargantua,  6,  «  ne  oiihu- 
rcliicoijiic-  jamais  vos  espritz  de  ces  vaines  pensées*»;  dans  le 
Pantagruel,  13  ',  au  Tiers  Livre,  la*^.  Il  était  naturel  que  Rabelais, 

1.  M.  L.  n,  p.  325.  —  .\iitrcs  onomatopées  :  Quart  Livre,  13,  p.  517.  Les 
Di.ibles  etimyant  la  «  poultre  »  de  Frère  Tappecoue  :  «  Hho,  hho,  hho,  hho, 
brrourrourrs,  etc.  »  —  Chap.  7,  p.  292.  Dindenaut  appelant  ses  moutons  : 
u  Mais  rr,  rrr,  rrrr,  rrrrr.  Ho  Robin  rr,  etc.  »  —  Chap.  56,  p.  467.  Les  «  voca- 
bles du  hourt  »  parmi  les  paroles  dégelées  :  «  Hin,  his,  torche,  lorgne,  brede- 
din,  brededac,  trr,  frrr,  etc.  »  —  Chap.  18,  19,  20.  Les  bredouillements,  bal- 
butiements et  tremblements  de  Panurge  pendant  la  tempête  :  «  Bou,  bou... 
Otto,  to  to  to  ti,  etc.  » 

2.  Mêmes  déformations  et  tiraillements  de  mots  à  la  fin  du  chap.  18  du 
PiDitagrtiel  :  «  Je  le  laisse  à  ces  marauds  sophistes,  sorbillans,  sorhonagres, 
sorbonigènes,  sorboniformes,  sorbonisecques,  niborcisans,  borsonisans,  sani- 
borsans.  n  .\ddition  l'édition  de  Juste,  1 5  34. 

3.  .M.  L.  n,  p.  525,  ligne  2  et  3  :  mordere...  anihiireliireiOijiivliir  intimpanemens. 

4.  M.  L.  I,  p.  27. 

5.  .M.  L.  I,  p.  281.  11  Emlniretucùcqm'es  de  guilverdons.  »  Dans  le  même  cha- 
pitre (p.  280),  nous  rencontrons  le  mot  griiiçuciiaiiJes  :  «  est  declairé  innocent 
du  cas  privilégié  des  gringuenaudes.  »  Les  gringuenaudes  sont  des  ordures  et 
Rabelais  traite  de  griiigiieiiitudicrs,  des  commentateurs.  Oiinrl  Livre,  Ane.  Pro- 
logue. «  Par  l'opinion  de  deux  gringuenaudiers.  a  M.  L.  m,  p.  191. 

6.  .M.  L.  II,  p.  109. 
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lorsqu'il  jouait  sur  le  son  nicniL-  (.Ils  mots,  lorsqu'il  s'amusait  à 
mettre  en  reliefla  valeur  de  leur  harmonie  en  la  renforçant,  suivit 
les  procédés  qui  étaient  alors  en  vogue.  La  complaisance  qu'il 
apporte  à  ces  inventions  burlesques  de  mots  nouveaux  s'explique, 
en  partie,  par  la  faxeur  que  ces  créations  de  sa  fantaisie  étaient 
sûres  de  trouver  auprès  des  contemporains. 

On  en  peut  dire  autant  d'une  catégorie  d'  «  équivoques  » 
sur  les  mots,  qui  nous  semblent  aujourd'hui  assez  fades.  Nous 
\oulons  parler  des  «  antistrophes  »,  ou  «  contrepèteries  '.  » 
Panurgc  disait  «  qu'il  n'y  avait  qu'un  antistrophe  entre  Femme 
/-"olle  à  la  Messe  et  Femme  Molle  à  la  /-'esse-.  »  C'est  le  type 
même  de  ce  genre  d'équivoques,  dont  on  rencontre  quelques 
exemples  dans  le  roman  de  Rabelais.  «  Je  suis  prestre  Macé  '  », 
pour  Maitre  passé  ;  «  la  coupe  testée  '  »,  pour  la  tète  coupée  ;  «  la 
couppe  guorgée  >  »,  pour  la  gorge  coupée. 

Dans  une  catégorie  voisine  de  celle-ci,  il  faut  ranger  les  dictons 
ou  proverbes  dont  les  termes  sont  invertis  ou  altérés  par  une 
distraction  feinte.  On  en  trouve  déjà  dans  Villon ''.  Noël  du  Fail 
en  a  placé  dans  ses  Propos  yiislii/iics  et  Taboureau  des  Accords  les 
a  classés  dans  son  ouvrage. 

«  Si  n'estoient  messieurs  Icsbéics,  nous  vivrions  commt: cleirs.  » 
Giiixiiiilnû,  i6. 

«  Je  tuerois  un  peigne  pour  un  mercier.  »  Gargantua,  53. 


Il  est  dans  l'œuvre  de  Rabelais  d'autres  jeux  de  mots  de  carac- 
tère populaire  qui  étaient  alors  d'actualité  et  qui  ne  devaient  pas 
larder  à  tomber  en  désuétude  :  tels  sont  les  «  coq  à  l'àne.  »  Les 
jilus  fameux  sont  les  trois  chapitres  consacrés  aux  plaidoyers  de 


1 .  C'est  11.'  nom  que  leur  donne  Talioureau  des  Accords  dans  ses  Bij^nniiics 
et  Touches  (i  584),  où  il  a  essayé  de  classer  les  plaisanteries  populaires  :  Equi- 
voques, Antistrophes,  etc.  —  Nous  trouvons  quelques  «  antistrophes  »  dans 
Noël  du  Fail.  Cf.  Coules  et  discours  J'Eitintpel,  11,  p.  75,  «  à  la  trotte  qui  iiioile.  » 

2.  Paiitagniet,  16,  M.  L.  I,  p.  298. 

3.  Giirg.^  ),  M.  L.  I,  p.  24. 

4.  Pantagnui,  30,  titre,  M.  L.  1,  p.  362. 

$.   Tiers   Livre,    Prologue,   p.    12.  —   Autre   exemple,    dans   les   propos  de 
Panurge  à  la  dame  parisienne,  m.  l.  i,  p.  323. 
6.  Grand  Testament,  v.  1861  : 

«  Kt  s'aucun  dont  n'ai  cognoissaucc, 

Estoit  allé  de  mort  à  vie...  » 
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l'artiiirc    Baisecul-Humevesne  '  (^Pantagruel,  cliap.  xi,  xii,  xni). 

Nous  avons  vu  comment  ils  sont  introduits  ;  toute  la  «  fatras- 
scrie  »  de  la  procédure  étant  brûlée,  les  deux  parties  sont  sommées 
par  Pantagruel  de  «  conter  de  point  en  point  leur  atîliire  selon  la 
vérité  »  sous  peine  de  perdre  la  tète.  Le  demandeur  débite  alors 
une  longue  kyrielle  de  «  coq  à  l'âne  »,  à  laquelle  font  pendant 
celles  du  plaidoyer  du  défendeur  et  celles  de  la  sentence  de  Panta- 
gruel. Nous  avons  ainsi  trois  discours,  que  Rabelais  a,  de  parti  pris, 
conçuscomme  inintelligibles. 

La  satire  de  la  procédure  et  des  mœurs  des  légistes  étant  ter- 
minée par  la  convocation  personnelle  des  deux  parties,  ces  pots- 
pourris  de  chansons,  de  dictons,  de  locutions  consacrées,  et 
de  coq-à-l'àne,  s'ils  ont  quelque  valeur  satirique,  ne  peuvent 
être  qu'une  image  caricaturale  de  l'obscurité  des  plaidoiries  et  des 
procès,  en  général.  Rabelais  a  représenté  par  des  discours  inintelli- 
gibles cette  obscurité  proverbiale.  Il  est  possible  encore  que  cette 
confusion  de  mots  lui  ait  semblé  bonne  à  traduire  le  trouble  où  la 
menace  de  Pantagruel  a  jeté  le  demandeur  :  «  Si  vous  en  mentes 
d'un  seul  mot,  je  vous  osteray  la  teste  de  dessus  les  espaules.  » 
—  Naturellement  la  réponse  du  défenseur  doit  être  de  même  style  ; 
et  l'arbitre  trouve  plaisant  de  les  payer  tous  deux  de  même 
monnaie.  Mais,  quelle  que  soit  l'origine  de  cette  conception,  le 
prodigieux  développement  de  ces  coq-à-l'âne  reste  un  monstre 
pour  nous. 

On  peut  l'expliquer  par  des  raisons  d'actualité  et  par  le  goût  de 
Rabelais.  Le  coq-à-l'àne  avait  été  en  grande  faveur  au  moyen  âge. 
Il  avait  son  domaine  propre  dans  un  genre  :  la  «  fatrasie.  » 
C'était  un  poème  constitué  par  une  suite  de  coq  à  l'âne  assonances 
ou  rimes.  Il  ne  comportait  aucune  unité,  aucune  composition.  La 
rime  était  la  grande  ouvrière,  le  principe  d'invention  de  ces  poèmes 
dont  un  auteur  semble  avoir  donné  la  formule  dans  ce  vers  : 

Je  versifie  en  dormant...  - 

Au  xvi'=  siècle,  le  coq-à-l'âne  se  retrouve  dans  les  «  soties  ». 

1.  Une  bonne  pan  des  Funfrchiches  aiilidctecs  est  faite  de  coq-à-l'âne.  C'était 
dans  la  tradition  de  W'iiigiiu-,  comme  le  montrent  les  strophes  que  Rabelais 
emprunte  à  Mellin  de  S«-Gelavs  et  qui  lui  ont  ser\-i  de  modèles. 

2.  Cl.  A.  Jubinal.  Xoinvaii  recueil  de  coûtes,  dits,  fabliaux  cl  autres  pièces  iné- 
dites des  XIII,  XIV  et  xv=s  siècles.  Fatrasies,  p.  228. 
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La  Sollie  des  Menus  propos  que  M.  E.  Picot  '  considcrc  coin  nu-  le 
t\|ie  de  la  "  sottie  primitive  »  nous  en  offre  un  excellent  exemple. 
C'est  un  dialogue  entre  trois  sots,  où  les  proverbes  et  les  dictons 
s'appellent  les  uns  les  autres,  par  de  vagues  ressemblances  de 
formes  ou  de  sens. 

Hnfin,  Marot  ne  dédaignait  pas  de  versifier  des  coq-à-l'ane.  Son 
Epilrc  du  Coq  à  l'âne,  dédiée  à  Lyon  Jamet  (1535),  où  il  donne  à 
son  ami  des  nouvelles  du  temps,  du  roi,  'de  Paris,  de  Jehan  du 
Pont-Ala3S,  etc.,  n'a  d'autre  unité  que  l'actualité  de  ces  rensei- 
gnements ;  point  de  composition,  ni  de  suite  logique  dans  les 
faits  ou  les  idées  :  «  Du  coq  à  l'ânL-  il  va  sautant.  » 

Rabelais  ne  risquait  donc  pas  de  choquer  le  goût  de  ses  con- 
temporains en  développant  .ses  plaidoyers  de  coq-à-l'àne. 

Hn  outre,  ce  mode  de  composition  par  les  coq-à-l'àne  .se  ren- 
contre à  un  degré  moindre  dans  d'autres  parties  de  son  livre.  Ces 
trois  chapitres  sont  le  développement  le  plus  copieux  et  le  plus 
libre  d'une  tendance  dont  nous  surprenons  chez  lui  maintes  mani- 
festations. Quand  il  écrit  à  propos  de  la  généalogie  de  Gargantua 
«  un  gros,  gras, , <'';•«(;(/,  gris,  ]o\y, pclil,  moisy  livret,  plus  mais  non 
mieulx  sentant  que  roses-  »,  il  suit,  sans  se  soucier  de  l'incohé- 
rence qu'offrira  sa  phrase,  le  procédé  du  coq-à-l'àne.  Les  trois 
premières  épithètes  sont  dues  à  l'allitération  qui  les  associe 
artificiellement  et  l'adjectif  petit  est  appelé  par  joly,  auquel  dans 
le  langage  courant  il  est  souvent  uni.  —  Dans  l'anatomie  de 
Quaresme-Prenant,  quelques-unes  des  comparaisons  sont  amenées 
par  de  semblables  rapprochements  de  mots  :  ainsi  la  comparaison 
les  c.conune  nne gtiedoiifle,  i  été  suggùiVi:  par  le  mot  pantoufle,  qui 
figure  dans  la  comparaison  précédente  et  avec  lequel  il  rimait 
dans  un  dicton  rapporté  au  Tiers  Livre,  chap.  wi  '.  —  Enfin  nous 
avons  vu  que  dans  les  boniments  des  prologues,  Rabelais  se  plaît 
à  enchaîner  des  proverbes  ou  des  dictons,  en's'amusant  de  l'incohé- 
rence même  qu'ils  peuvent  produire.  Dès  lors,  ces  plaidoyers  de 
l'affaire  Baisecul-Humevesne  n'apparaissent  point  comme  isolés  et 
singuliers  dans  l'œuvre  de  Rabelais.  Ils  sont  l'épanouissement  d'un 
procédé  qui  est  en  germe  dans  beaucoup  de  ses  plaisanteries, 
dans  les  queues  de  (phrases  :  «  Avez-vous  bien  le  tout  entendu  : 


1.  KoiiHiiiiii,  tome  \'II.  La  5t>///V  i-ii  Frciitcc. 

2.  Garg.,  I,  M.  L.  1,  p.  II. 

3.  M.  L.  n,  p.  83. 
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Bcuvcz  donc  un  bon  coup  sans  eaue.  Car  si  ne  le  croicz,  non 
fa\i-ji\  fifl-cUc  '  »  ;  comme  dans  les  feintes  distractions  de  lan- 
ijage  du  prologue  du  Tiers  Livre  :  «  C'est  belle  chose  veoir  la  churté 
du  (vin  cl  cscni)  soleil...  qui  est  qualité  compétente,  pour  en  vin, 
non  en  vain,  ainsi  plus  que  physicalenienl  philosopher...  pour  en 
lopinant  opiner-...  »  Ils  s'expliquent  par  son  goût  pour  les  jeux  du 
vocabulaire  et  du  hasard. 

Les  mêmes  caractères  se  retrouvent  dans  les  litanies  burlesques 
des  chapitres  xwi  et  xxviii  du  Tiers  Livre,  ainsi  que  dans  le 
«  blason  «  de  Triboulet  par  Pantagruel  et  Panurge(chap.  xxwiii). 
La  longueur  même  de  ces  énumérations,  l'étrangeté  de  quelques- 
uns  de  leurs  termes  en  obscurcissent  pour  nous  la  valeur  comique. 
Nous  n'y  voyons  guère  que  des  listes  fastidieuses  d'adjectifs,  parfois 
difficilement  intelligibles.  Ce  sont  jeux  d'esprit  populaires,  ampli- 
fications de  thèmes  très  simples  dont  l'effet  comique  est  élémen- 
taire. Les  deux  premières  de  ces  énumérations  sont  de  véritables 
litanies.  Panurge  «  tout  matagrabolisé  »  invoque  le  secours  et  le 
réconfort  de  Frère  Jean  :  sa  supplication  prend  naturelleinent  la 
forme  rituelle  de  la  litanie  (chap.  xxvi).  Pour  flatter  et  toucher 
Frère  Jean,  il  prodigue  toutes  les  épithètes  d'excellence  qu'il  peut 
imaginer,  en  les  accolant  à  un  terme  de  familiarité  plébéienne. 
Au  chap.  xxviu.  Frère  Jean  lui  donne  la  réplique  selon  le  même 
procédé;  le  ton  seul  a  changé.  Frère  Jean  s'apitoie  sur  le  déconfort 
et  la  «  fasclierie  »  de  Panurge;  toutes  les  épithètes  qu'il  choisit 
présentent  donc  un  rapport,  parfois  très  vague,  avec  l'état  de 
découragement,  de  dépression  et  de  misère,  dans  lequel  se  trouve 
Panurge. 

Quant  au  n  blason  »  de  Triboulet  par  Panurge  et  Pantagruel 
c'est  une  sorte  de  description  amœbée.  Le  principe  de  cette  scène 
comique,  c'est  le  désir  qui  pousse  chacun  des  deux  interlocuteurs 
à  renchérir  sur  son  rival,  à  rester  le  maître  de  la  conversation,  à 
garder  le  dernier  mot.  C'est  cet  amour-propre  particulier  qui 
anime  et  prolonge  les  querelles  des  poissardes  et  les  altercations 
des  cochers  de  fiacre.  Bonaventure  Despériers,  dans  la  63'  de  ses 
Nouvelles  Recréations,  nous  décrit  une  de  ces  altercations  entre  une 


1.  PiWlagnifl,  I,  M.  L.  I,  p.  225. 

2.  M.  L.  n,  p.  5. 
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liaan<,'ca'  du  Petit-Font  et  un  rcgein  de  collège.  C'est  le  régent 
qui  attaque  ;  il  se  plante  devant  la  poissarde,  «  comme  voulant 
escrimer  à  beaux  coups  de  langue.  »  Celle-ci  relève  le  défi  : 
«  Mercy  Dieu,  dit-elle,  tu  en  veux  donc  avoir,  magister  crotté! 
Allons,  allons  par  ordre,  gros  baudet  et  tu  verras  comment  je 
t'accoustrerai.  Parle,  c'est  à  toi.  —  Allez,  vieille  sempiternelle! 
dit  le  régent.  —  \'a,  rullian.  »  Pt  le  duel  continue  jusqu'à  ce  que 
le  régent,  ayant  épuisé  la  liste  d'injures  qu'il  avait  apprise  par 
cœur,  en  tire  un  second  «  rollet  »  de  sa  manche  et  se  met  à  le  lire. 
Cette  défaillance  dans  cette  singulière  escrime  est  interprétée 
comme  un  aveu  d'infériorité  :  il  est  hué  et  s'enfuit.  —  Bonaven- 
ture  Despériers  ne  nous  a  d'ailleurs  rapporté  qu'un  petit  nombre 
des  injures  échangées  :  le  conteur,  après  avoir  assisté  au::  premiers 
engagements  de  la  lutte,  s'en  va  «  faire  un  tour  ».  Il  revient  au 
bout  d'une  heure  et  trouve  les  combattants  encore  aux  prises. 
Rabelais  n'était  pas  homme  à  se  désintéresser  d'un  tel  assaut  de 
mots  de  gueule  '.  Il  ne  se  contente  point  de  nous  donner  l'idée  de 
l'émulation,  qui  pousse  Pantagruel  et  Panurge  à  renchérir  alter- 
nativement sur  les  louanges  de  Triboulet.  «  Triboulet,  dit  Panta- 
gruel, me  semble  compétentement  fol.  Panurge  répond  :  Propre- 
ment et  totalement  fol,  etc.  »  Trop  heureux  d'avoir  trouvé  une 
nouvelle  occasion  d'étaler  les  richesses  de  son  vocabulaire,  Rabelais 
aligne  sur  deux  colonnes  parallèles  deux  séries  d'épithètes  ou  de 
compléments  déterminatifs,  d'une  infinie  variété  de  sens  et  d'ori- 
gine, qui  tendent  moins  à  décrire  tous  les  aspects  de  la  folie  de  Tri- 
boulet, qu'à  nous  donner  l'impression  de  la  perfection  de  cet  état. 
Dans  ces  trois  chapitres  du  Tiers  Livre  (26,  28,  38),  l'invention 
de  ces  énumérations  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  nous 
avons  déjà  signalée  dans  d'autres  espèces  de  jeux  de  mots.  Les 
mots  s'appellent  les  uns  les  autres,  tantôt  par  l'allitération  :  c. 
mignon,  c.  moignon  ;  —  tantôt  par  la  rime  :  r.  positif,  c.  gérondif, 
c.  génitif,  c.  actif  ;  —  tantôt  par  de  vagues  rapports  de  sens  comme 
dans  ce  dernier  cas,  ou  encore  dans  la  double  série  des  louanges 
de  Triboulet.  Là,  nous  voyons  Pantagruel  prendre  d'abord  toutes 
ses  épithètes  dans   le   vocabulaire  astrologique  :    Fol  céleste,   fol 

I.  Voir  la  liste  des  injures  adressées  aux  bergers  par  les  fouaciers  de  Lerné. 
Gargantua,  25  :  «  Les  oultragèreiit  grandement,  les  appellans  Tropditeulx, 
Brcschedens,  Plaisans  rousseaulx,  Galliers,  Chieulictz,  Averlans,  Limessourdes, 
Faictneans,  Friandeaulx,  Bust.irius,  T.ilvassiers,  etc.,  etc.  »  m.  l.  i,  p.  98. 
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iovial,  fol  merctirial,  fol  hiiiatiquc,  pendant  que  Panurge  puise 
dans  le  lexique  de  la  musique.  Fol  de  haute  gaine,  expression 
métaphorique  courante  pour  exprimer  une  idée  d'excellence,  lui 
suggère  :  Fol  de  b  quarie  et  de  h  mol.  Puis,  le  Fol  céleste  de  Panta- 
gruel lui  inspire,  par  opposition  :  Fol  terrien.  Pantagruel,  sui- 
vant la  série  de  ses  épithètes  astrologiques,  rencontre  :  Jovial,  (né 
sous  le  signe  de  Jupiter).  Panurge  l'entend  au  sens  de  joyeux  et 
suit  la  série  des  épithètes  et  compléments  déterminatifs  exprimant 
cette  idée  :  Fol  jolly  et  folUaut,  Fol  à  pompettes,  fol  à  pilettes,  Fol  à 
sonnettes,  etc.  -  ■  Ainsi  les  calembours,  les  à  peu  près,  les  jeux  de 
mots  ont  leur  rôle  dans  l'invention  de  ces  listes  énormes  de 
vocables.  Leur  effet  comique  primordial  est  simple  :  c'est  pour 
les  deux  premières,  une  caricature  de  litanies  ;  pour  le  blason 
de  Triboulet,  une  «  escrime  »  de  louanges,  dont  nous  pouvons 
des  équivalents  dans  la  réalité  et  dans  la  littérature.  M.3.M  ces  fan- 
taisies sont  devenues  pour  Rabelais  des  occasions  de  prodiguer  les 
mots  ;  il  faut  y  voir  surtout  une  nouvelle  manifestation  du  goût 
qu'il  éprouve  à  étaler  les  prodigieuses  richesses  de  son  vocabu- 
laire. 


B.  Les ]iux  d'esprit  sur  les  méltiphores. 


Comme  Rabelais  est  aussi  sensible  à  la  valeur  métaphorique 
d'un  mot  ou  d'une  locution  qu'à  sa  valeur  phonique,  il  en  résulte 
que,  à  son  tour,  la  métaphore  peut  lui  fournir  de  nouveaux 
eBets  comiques.  Les  plus  communs  sont  ceux  qui  proviennent 
de  la  n'alisa'.ion  de  la  métaphore.  Le  procédé  a  de  tout  temps 
été  exploité  par  les  auteurs  comiques.  Sans  remonter  aux  comé- 
dies d'Aristophane,  nous  en  trouverions  de  nombreux  exemples 
dans  notre  ancien  théâtre  français,  dans  les  farces  et  dans  les 
sotties.  La  «  Farce  de  Marchandise  »  met  en  scène  Métier  et 
Marchandise  passant  le  Temps  à  travers  l'étamine '.  La  Sottie 
de  V Arbalète  -  nous  montre  un  sot  qui  veut  devenir  savant.  On 
lui  a  dit  qu'il  fallait  mûrir  sa  pensée,  dévorer  des  livres  et  parler 


I.  Vlollet  le  Duc.  .Ancien  Tliedlre  frtiitùiis,  t.  III,  p.  2jO.  Rabelais  a  repris  la 
même  idée  comique.  Gari^miliui,  22,  .M.  L.  I,  p.  8j  :  «  .\prés  avoir  bien... 
passé  et  beluté  temps.  »  Le  «  beluteau  »  est  un  crible  pour  la  farine.  Cf.  Oiuirl 
Livre,  14.  .M.  L.  II,  p.  5;o  :  <•  Loyre  poitrissoit  la  pastc,  sa  femme  belutait  I.i 
farine.  » 

2,.  Petit  Je  JuUcville.  Ripertoire  du  Tliédire  comique  ,iu  wi'Vi'/MjVt",  p.  1 10. 
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à  trait  (à  propos).  Il  a  donc  enveloppé  sa  tête  comme  un  melon 
de  couche;  il  ni.;che  les  feuillets  d'un  livre;  et  pour  parler  «  à 
trait  M  il  fait  une  haranj^ue  à  une  flèche  d'arbalète. 

Rabelais  use  du  même  procédé  fréquemment,  surtout  au  Ounrl 
Livre.  Les  navigateurs  passent  «  Procuration  '  »  ;  à  Tholiu  et  Bohu, 
ils  ne  trouvent  que  frire  %  «  toutes  les  paelles,  paellons,  chauldrons 
et  autres  ustensiles  à  frire  avant  été  avalés  par  Brini^uenarilles.  — 
Pantagruel  «  rompt  les  Andouilles  auxL;enoux '.  »  Dans  la  locution 
usuelle,  rompre  les  Ainloiiilles  aux  i^eiwiix  c'est-à-dire  sur  le  genou, 
c'était  jouer  la  difficulté,  en  appliquant  à  une  tâche  aisée  un  eff'ort 
superflu.  Rabelais  prend  la  métaphore  à  contre-sens  :  Son  géant 
brise  les  genoux  des  Andouilles.  —  De  même  au  chapitre  43,  il  est 
dit  que  Quaresme-Prcnant  passait  son  temps  «  à  voir  l'urine  » 
des  Physetères.  Rabelais  prend  ici  à  la  lettre  une  expression  méta- 
phorique, dont  le  sens  nous  est  donné  au  chap.  23  du  Garj^autiui. 
«  Je  voudrais  bien  que  les  plaisans  chevaliers  jadis  Rhodiens  vous 
résistassent,  pour  voir  de  leur  urine  »,  c'est-à-dire  pour  voir  ce 
qu'ils  ont  dans  le  corps,  de  quoi  ils  sont  capables  ^.  —  Dans  le  cha- 
pitre 56  (les  paroles  gelées),  ces  réalisations  de  métaphores  sont 
naturellement  suggérées  à  Rabelais  par  le  thème  même  de  l'épi- 
sode. Panurge  prend  Frère  Jean  «  au  mot  »,  «  sus  l'instant  qu'il 
ne  s'en  doutait  mie.  » 

Les  plus  piquants  de  ces  jeux  d'esprit  portent  sur  la  réali.sation 
imprévue  des  métaphores  les  plus  familières,  de  celles  qui   sont 


1.  Oiiiirt  Livre,  12,  .M.  L.  II,  y.  511. 

2.  Qiiiiil  Livre,  17,  .M.  L.  II.,  p.  331. 

5.  Oiiarl  Livre,  41.  Le  sens  de  iiiix  dans  Ci^tli:  locution  apparaît  clairement 
dans  un  passage  de  Nocl  du  Fail.  Préface  des  Balivenieries  ou  Coules  iioiireiiiix 
d'Eiilnlpel,  I,  p.  145.  «  Il  ne  faut  pas  cuider  rompre  les  andouilles  avec  les 
genoux...  ».  Cf.  encore  :  Nicot.  Prox'erhs  français  dans  le  Thrésor  de  la  l(iiii:iie 
française,  1606.  «  La  nature  différente  des  choses  porte  que  les  unes  se 
manient  dune  sorte,  les  autres  d'une  autre  ;  les  unes  peuvent  se  rompre  sur  le 
genouïl  ou  autrement  comme  sont  les  éclats  du  bois  bien  sec  et  déliez,  les 
autres  requièrent  le  couteau  et  ferrements  pour  être  mi.ses  en  pièces,  comme 
l'osier  vert  et  tout  aut.e  bois  flexible,  quand  il  est  encore  verd  :  de  cette  façon 
sont  les  andouilles,  lesquelles,  ne  se  peuvent  rompre  et  les  faut  couper  au 
couteau  ;  ce  proverbe  donc  apprend  qu'en  toutes  nos  actions  nous  ne  pouvons 
parvenir  à  ce  que  nous  prétendons,  si  ce  n'est  par  les  moyens  ordinaires  et  à 
ce  convenables.  » 

4.  La  métaphore  est  prob.iblcnient  tirée  des  pratiques  médicales  du  temps. 
Cf.  Tiers  Livre,  54.  «  Si  ma  femme  se  porte  mal  [dit  Panurge]  :  J'en  voul- 
drois  veoir  l'urine  (dit  Rondibilisi,  toucher  le  pouls,  etc.  »  M.  L.  11,  p.  168. 
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fixées  dans  des  proverbes  et  des  dictons.  Rabelais  s'est  amusé, 
dans  la  description  de  l'enfance  de  Gargantua  ',  à  nous  le  mon- 
trer insouciant  et  inexpérimenté,  agissant  au  rebours  des  règles  de 
la  sagesse  commune.  Il  commence  par  quelques  traits,  qui 
expriment  les  sottises  ordinaires  des  enfants  :  «  Ses  mains  lavait 
de  potage,  se  peignait  d'un  gobelet...  »  Puis,  il  passe  de  ces  actions 
réelles  à  d'autres,  qui  sont  prises  généralement  dans  un  sens  mé- 
taphorique :  (i  S'asseait  entre  deux  selles  le  cul  à  terre.  »  Et  il 
finit  en  entassant  tous  les  dictons  qui  expriment  les  modes  divers 
de  l'irréflexion  par  quelque  métaphore  :  «  Battait  à  froid,  son- 
geait creux,  faisait  le  sucré,...  battait  le  chien  devant  le  lion,  met- 
tait la  charrette  devant  les  bœufs.  »  L'effet  comique  provient  de 
ce  que  ces  locutions,  qui  gardent  ici  leur  sens  métaphorique, 
sont  rapprochées  des  locutions  précédentes  (s'asseail  entre  deux 
selles),  qui  étaient  prises  justement  à  la  lettre  et  perdaient  leur 
valeur  rriétaphorique  dans  cette  description  de  l'enfance  de  Gar- 
gantua. 

C.  Devinettes  et  énigmes. 

Un  genre  de  facéties  commun  chez  Rabelais  est  celui  qui  con- 
siste dans  les  devinettes,  les  «  attrapes  »  et  les  énigmes.  Il  est 
essentiellement  populaire,  «  d'almanach  forain -»,  comme  on  l'a 
dit.  La  déception  du  badaud,  qui  ne  soupçonnait  pas  le  piège 
tendu  à  sa  curiosité,  en  constitue  l'effet  comique  le  plus  général. 
Le  type  de  cette  plaisanterie  élémentaire,  c'est  la  devinette  pro- 
posée par  Gymnaste  au  souper  de  Frère  Jean  (Garg.,  39).  Pour- 
quoi des  chapons,  poulies,  poulets  qu'ils  prennent,  les  renards  ne 
mangent-ils  jamais  le  blanc  ?  —  ?  —  Parce  qu'ils  n'ont  point  de 
cuisiniers  à  les  cuire,  et  que  la  chair  n'est  blanche,  que  lorsqu'elle 
est  «  compétentement  »  cuite.  —  Nombre  de  conversations,  celle 
des  Bien-Yvres,  par  exemple,  sont  égayées  par  des  «  attrapes  »  de 
ce  geiu'e.  Gargantua,  tout  enfant,  en  connaît  déjà  quelques-unes, 
dont  il  berne  le  fourrier  du  seigneur  de  Painensac  '. 

A  un  degré  supérieur,  vient  l'énigme,  chère  également  au 
public  populaire.  Elle  consiste  à  décrire  un  objet,  dont  on  cache 

1.  Giiit;.,  II. 

2.  E.  Faguet.  Sei-iiiiie  n'iile,  Riil'ci,iis.  p.  SS. 
5.  Gai!;.,  12,  M.  L.  I,  p.  ^9. 
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le  nom.  Plus  les  détails  de  la  description  sont  abondants,  plus  la 
curiosité  est  piquée,  —  en  même  temps  qu'elle  est  déroutée  par 
leur  diversité.  L'énigme  florissait  au  xvi"  siècle  dans  la  littérature 
des  ulmanachs  et  prnnostications.  —  La  Préiwslicalion  de  l-'ière 
Tyhaiill  '  prédit  dans  un  style  ingénieusement  métaphorique  une 
foule  d'événements  communs  et  quotidiens  :  «  Premièrement,  je 
trouve  qu'en  cette  année,  il  y  aura  plusieurs  princes,  comme 
rois,  reines  et  leurs  serviteurs,  qni  s'allieront  ensemble,...  mais  à 
la  fin,  auront  si  grand  dissension  ensemble  qu'ils  trébucheront, 
etc..  » 

«  Item,...  à  la  voix  du  coq,  s'élèveront  plusieurs  corps  sans 
âmes,  faisant  bruit  à  merveille...  alors  plusieurs  gens...  courront 
sur  le  dos  d'un  Evangéli.ste...  etc.  » 

A  la  prénostication  de  F.  Tvbault  est  jointe  une  Déclaration 
(éclaircissement),  qui  nous  apprend  que  les  rois,  reines  et  valets 
sont  les  personnages  des  jeux  de  cartes  ;  les  corps  .sans  âmes,  sont 
des  cloches;  les  gens  qui  courront  sur  le  dos  d'un  Evangéliste, 
sont  les  moines  chaussés  de  sandales  en  cuir  de  bœuf,  animal 
figurant  S'  Luc.  —  Ainsi  tout  l'esprit  de  cet  almanach  consiste  à 
déguiser  les  faits  les  plus  communs  de  la  vie  quotidienne  sous  les 
périphrases  de  ce  style  oraculaire. 

Rabelais  s'est  diverti  volontiers  à  des  jeux  analogues.  Il  y  a 
dans  son  livre  maintes  énigmes,  en  prose  ou  en  vers.  —  Dans 
le  Pantagnie],  chap.  23,  la  lettre  énigmatique,  envoyée  par  une 
dame  de  Paris  au  plus  «  aimé  des  belles  et  moins  lovai  des 
■^  preux  :  P.  X.  T.  C  R.  L.  »,  avec  un  anneau  d'or  orné  d'un 
diamant  en  table,  est  une  énigme  proposée  au  lecteur.  Panurge 
finit  par  en  trouver  la  clef-. 

Il  en  est  d'autres  indéchiffrables.  Telle  est  celle  qui  remplit  tout 
le  chap.  2  du  Gargantua.  «  Les  fanfreluches  antichtees,  trouvées  en 
un  monument  antique.  »  Maître  Alcofribas  rapporte  qu'il  a  décou- 
vert ce  document,  à  la  suite  de  la  généalogie  de  Gargantua,  dans 
un  tombeau  de  bronze.  C'est  un  poème  de  quatorze  strophes  de 
huit   vers  décasvllabiques.    Les    premiers    vers    de    la    première 

1.  Piùwslication  âe frtre  Tybaull,  1)14.  —  Anciennes [loèsies  françaises,  recueil- 
lies fiir  Monltiiglon,  tome  XIII. 

2.  Rabelais  l'emprunte  sans  doute  à  .\maulJ  de  \'illeneuve,  médecin  du 
xive  siècle,  dont  les  œuvres  furent  encore  rééditées  du  temps  de  Rabelais. 
Cf.  .■\.  Germain.  De  lii  médecine  et  îles  sciences  occnlles  à  Montpellier,  p.  16. 
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Strophe  sont  mutiles  :  «  Les  rats  et  blattes,  ou  (alin  que  je  ne 
mente)  autres  malignes  bestes  ayant  brouté  le  commencement.  » 
Le  dommage  n'est  pas  grand  :  pour  être  incomplète,  la  première 
strophe  n'en  est  pas  plus  inintelligible  que  les  autres".  Le  poème 
entier  n'est  qu'un  chaos  de  coq-à-l'àne,  où  se  détachent  les  noms 
de  Minos,  Junon,  Proserpine,  Até,  Penthasilée,  «  cil  qui  jadis 
annihila  Carthage.  »  Des  commentateurs  ont  cru  v  découvrir  des 
allusions  aux  affaires  de  religion,  au  pape,  au  protestantisme.  Il  est 
plus  probable  que  Rabelais  n'y  a  caché  aucun  sens,  pas  plus  que 
Mellin  de  S'-Gelays,  à  qui  il  a  emprunté,  pour  ces  Fanfreluches, 
quelques  strophes  d'une  «  Enigme  -  ».  Cette  composition  inco- 
hérente se  rapproche  des  fatrasies  et  aussi  des  coq-à-l'âne  des 
plaidoyers  Baisecul-Hunievesne  :  la  rime  a  suggéré  les  mots  et  les 
sentences.. 

Le  Gargantua  se  clôt  sur  une  autre  énigme,  qui,  par  une 
fiction  analogue  à  celle  des  Fanfreluches  antidotées,  est  censée 
avoir  été  trouvée  «  ès-fondements  de  l'abbaye  des  Thélémites,  en 
une  grande  lame  de  bronze  ».  Ce  poème  n'est  pas  de  Rabelais,  mais 
de  Mellin  de  S'-Gelays ',  que  notre  auteur  désigne  sous  le  nom 
de  Merlin  le  prophète,  affectant  de  le  confondre  avec  le  fameux 
enchanteur  breton.  C'est  une  prédiction,  dans  laquelle  Mellin, 
simulant  l'inspiration,  prophétise  en  termes  obscurs  la  venue 
prochaine  d'esprits  brouillons,  qui  mettront  la  discorde  dans  le 
monde.  Ils  flagorneront  la  multitude  ;  un  déluge  sera  nécessaire 
pour  purifier  la  terre.  La  «  machine  ronde  n'aura  recours  qu'à 
celui  qui  l'a  faite  ».  —  Gargantua  interprète  sérieusement  cette 
énigme.  Il  soupire  et  s'afflige  de  ces  tristes  prédictions  «  sur  le 
décours  et  maintien  de  vérité  divine  ».  —  Frère  Jean,  lui,  déve- 

1 .  Les  lettres  effacées  sont  d'.iilleurs  faciles  à  restituer  : 

[Voicji  [v]euu  le  grand  dompteur  des  Cinibres. 
[Pasjsant  par  l'air,  de  peur  de  la  rousée 
[A]  sa  venue  on  a  remplv  les  Timbres 
[De]  beurre  fraiz,  tombant  par  une  honsée, 
[DJuquel  quand  fut  la  grand  mère  arrousée... 

2.  Prosper  Blanchemain,  dans  son  édition  des  Œirrres  de  Mcliii  ,1c  S'-Gvhixs 
(Bibl.  Elzév.,  t.  î,  p.  70),  prétend  que  S'-Gelays  a  emprunté  les  strophes  de 
son  énigme,  parue  en  1547,  à  Rabelais,  ou  qu'il  a  collaboré  avec  f^abelais  à  la 
composition  des  Faiifn'liicbi-s  aiilidotées.  Il  n'y  a  pas  de  documents  ni  d'indice 
qui  permette  de  trancher  cette  question  d'attribution. 

3.  Eiiii;mf  en  J'iiçcii  Je pivphétif  (Ed.  Prosper  Blanchemain,  Bibl.  Elzév.,  t.  II, 
p.  202).  Elle  parut  dans  les  Œii:res  de  Mellin  de  S'-Gelays  en  1)74. 
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loppc  l'iiiti-rprctatioii  plaisanlf,  que  Mclliii  de  S"  Gclays  indique 
lui-mcmc  :  «  Je  n"v  pense  autre  sens  encl()>  qu'une  description  du 
jeu  de  l'aunie  sous  obscures  paroles...  La  machine  ronde  est  la 
pelotte  ou  l'esteut,  etc.  » 

Ainsi,  ni  l'invention  de  cette  énigme,  ni  son  interprétation  ne 
sont  de  Rabelais  ;  mais  cet  emprunt  à  S'-Gclays  témoigne  de  .son 
goût  pour  ce  genre,  qui  tient  de  1'  «  attrape  »  et  du  coq-à-l'inc. 
Seule  la  seconde  de  ces  énigmes  a  la  valeur  comique  de  ces 
descriptions  déguisées,  dont  la  Prénosticaiion  de  Frère  Tybault  peut 
être  prise  comme  type.  Rabelais  s'était  amusé  à  ce  genre  de  des- 
cription énigmatique  dans  la  Panliu^nicliiie  Pnviosticatioii  ;  il  y 
a\ail  prédit  «  sous  paroles  obscures  »  des  événements  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  se  produire  au.ssi  fatalement  que  le  renou- 
vellement des  saisons,  le  carnaval,  par  exemple  :  «  l'une  partie  du 
monde  se  déguisera  pour  tromper  l'autre  et  courront  parmi  les 
rues  comme  fols  et  hors  de  sens  :  l'on  ne  vit  onques  tel  désordre 
en  nature.  »  Ce  procédé  de  description  énigmatique  est  simple; 
mais  il  exige  une  grande  ingéniosité  pour  éviter  de  donner  le  nom 
de  l'objet  décrit,  en  même  temps  qu'une  précision  suffisante  dans 
la  description,  pour  suggérer  à  l'esprit  du  lecteur  l'idée  de  cet 
objet. 

Rabelais  y  a  recours  dans  l'éloge  de  Pantagruélionet  parfois  dans 
celui  de  Messer  Gaster '.  Dans  ces  glorifications  symboliques  du 
chanvre  et  du  ventre,  il  y  a  beaucoup  d'autres  éléments  plus  inté- 
ressants que  l'énigme.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que  la  descrip- 
tion doit  à  ce  caractère  énigmatique  quelques-unes  de  ses  qualités. 
Contrainte  d'être  particulièrement  précise,  l'imagination  de 
Rabelais  a  trouvé  des  ressources  inattendues  pour  décrire  une 
plante  commune,  comme  s'il  s'agissait  d'une  plante  rare  et 
étrange.  L'aspect  général,  la  forme  des  feuilles  et  de  la  tige,  la 
disposition  des  divers  organes  sont  déterminés  avec  ime  abon- 
dance de  comparaisons  pittoresques. 

Dans  l'énumération  des  différents  instruments  qui  servent  à 
préparer  le  chanvre,  dans  celle  de  ses  nombreux  usages,  Rabelais 
apporte   le   même  scrupule  à  ne  point  définir,  ni  nommer,  et  la 

I .  La  Bn'cfic  Dàhiraticii  donne  le  mot  de  l'énigme  :  l'Estomach  ;  mais  la 
description  alléj^orique  a  été  conçue  comme  «  énigmatique.  >i  Cf.  «  Il  ne  oyt 
point,  etc.  Hn  quelques  compaignies  qu'il  soit,  disccpter  ne  laut  de  supériorité 
et  priuleience,  tousjours  va  davant,  etc.  «  M.  L.  II.,  p.  470. 
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nicmc  ingéniosité  à  décrire  '.  Il  en  résulte  que  cet  éioLje  du  chanvre, 
cette  i;lorihc;tti(in  de  la  plante  d'une  utilité  universelle,  perd  ce 
caractère  de  lieu  commun  et  d'amplification  oratoire,  que  l'on 
pourrait  s'attendre  à  trouver  dans  un  «éloge»,  variété  du  geiire 
dciuoustratif.  La  nécessité  de  déguiser  la  description,  d'exercer 
la  curiosité  du  lecteur,  de  l'amuser  par  une  série  d'énigmes 
partielles,  a  transformé  ce  morceau  en  une  peinture  ingénieuse  et 
pittoresque. 


2°  Le  comique  de  situation. 


A.  Mystifications  et  farces. 


Au  cours  de  notre  étude,  nous  avons  sans  cesse  été  amenés  à 
constater  la  part  de  bouffonneries,  de  farces,  de  mystifications,  qui 
entre  dans  les  parties  même  les  plus  élevées  de  l'œuvre  de  Rabelais. 
On  était  en  droit  d'attendre  quelques  bons  tours  de  ce  bohème  de 
Panurge,  qui  est  de  la  lignée  de  Cingar  et  de  Til  Ulespiègle.  De 
(ait,  le  chapitre  consacré  à  ses  mœurs  et  conditions  est  un  recueil 
de  farces  d'escholiers,  de  «  tours  de  Villon  ».  La  mystification,  cette 
forme  élémentaire  du  comique  de  situation,  se  rencontre  d'ailleurs  à 
chaque  chapitre  du  Paiita^^nicl.  Il  est  berné,  l'écolier  limousin  qui 
pensait  imposer  à  Pantagruel  ;  berné,  le  grandissime  clerc  Thau- 
mastc,  que  Panurge  tait  quinault;  cruellement  bernée,  la  grande 
dame  de  Paris  qui  refusa  ses  faveurs  à  Panurge  ;  dupés  par  la  ruse 
de  Panurge,  les  660  chevaliers  pris  au  cerne  de  la  corde  ;  dupé 
encore,  le  roi  Anarche,  qui  mange  de  la  confiture  d'euphorbe  et  de 
coccognide  apprêtée  par  Panurge  et  envoyée  par  Pantagruel  ; 
bafoués  enfin,  les  rois  et  les  grands  devenus  aux  Enfers  la  risée  des 
philosophes  et  des  gueux  :  dérision  et  mvstification  sont  les  pre- 
mières formes  du  comique  de  situation  auxquelles  Rabelais  ait 
songé  pour  amuser  son   lecteur. 

Il  ne  les  a  d'ailleurs  jauTais  oubliées;  toujours  il^^T^gardé  le 
goût.  On  signalerait  encore  dans  le  Gaiganliia  de  nombreuses 
mvstifications  :   celle  des  fourriers  de    Painensac    par    le    jeune 

I.  Chap.  50.  M  Quelques  Pantagruelistes  modernes  evitans  le  labeur  des 
mains  qui  serait  à  taire  tel  départ,  etc..  En  cette  seule  pr;\;par.ition  acquiescent 
ceulx  qui  contre  l'opinion  de  tout  le  monde  et  en  manière  paradoxe  à  tous  Phi- 
losophes,  guaignent  leur  vie  .1  reculions  [les  cordiers,,  etc.  »  M.  L.  11..  p.  250. 
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Gargantua,  celle  de  Tripet  par  Gymnaste,  celle  de  Janotus  par 
Gargantua  qui  laisse  le  «  bel  orateur  »  prononcer  sa  harangue, 
bien  qu'il  ait  déjà  décidé  de  rendre  les  cloches  aux  Parisiens. 
De  même  au  Tiers  Livre,  on  peut  dire  que  presque  à  chaque 
nouvelle  exploration  du  sort  de  son  mariage,  Panurge  est  mys- 
tilié  :  par  Pantagruel,  par  Nazdecabre,  par  la  Sibylle  de  Pan- 
zoust,  par  Trouillogan,  par  Triboulet.  Au  Quart  Livre,  nous 
trouvons  d'autres  mystifications  dans  la  vengeance  que  Panurge 
tire  de  Dindenaut,  dans  les  Chicanous  daubés,  dans  l'anecdote  de 
Villon  et  de  F.  Tappecoue,  dans  1'  «  attrape  »  que  le  conteur 
tend  aux  lecteurs  à  propos  de  la  mort  de  Bringuenarilles. 

L'invention  de  toutes  ces  scènes  de  mystifications  a  pour  pre- 
mier caractère  d'être  fort  simple.  Elle  se  borne  aux  éléments  fon- 
damentaux :  un  piège  tendu,  dans  lequel  tombe  une  victime. 
Très  rarement  nous  assistons  au  .spectacle,  plus  divertissant,  du 
my.stificateur  pris  à  son  propre  piège.  C'était  le  thème  comique 
d'une  farce  que  Rabelais  connaissait  bien,  qu'il  a  cirée  .souvent,  à 
laquelle  il  a  fait  de  nombreux  emprunts,  et  qu'il  ne  semble  pas 
s'être  soucié  d'imiter:  Maistre  Pierre  Patheliti'. 


I.  Il  fait  Jl'S  allusions  .1  la  iarcL-  du  Maistre  Pierre  Patlicliii  et  en  cite  des 
fragments  : 

—  GargiuUtui,  20.  <(  .\insi  l'enipone  en  tapinois,  comme  feist  Patelin  son 
drap.  »  M.  L.  I,  p.  74. 

—  Piinlagnicl ,  50.  Pathelin  ligure  aux  enfers  comme  trésorier  de  Rhada- 
mantlie  et  dérobe  les  petits  pâtés  du  pape  Jules.  M.  L.  i,  p.  368. 

—  Tiers  Livre,  4.  «  Considérez  comment  le  noble  Patlielin,  voulant  déifier 
et  par  divines  louanges  mettre  jusques  au  tiers  ciel  le  père  de  Guillaume  Jous- 
.seaulnie,  rien  plus  ne  dist  sinon 

Ht  si  prestoit 
Ses  denrées  à  qui  en  vouloit.  » 
Cf.  Miiisire  Pierre Piiihcliii,  v.  172-173. 

—  Oiuirt  Livre.  A  Mgr  Odet,  M.  L.  n,  p.  249.  i<  .V  un  aultre  voulent 
entendre  Testât  de  maladie  et  l'interrogeant  à  la  mode  du  noble  Patelin 

Et  mon  urine 
Vous  dict-elle  point  que  je  meure  ?  « 
Miiislrc  Pit'rn-  Pall>eliii,  v.  656-657. 

—  Qimrt  Livre,  N.  Prologue,  .m.  l.  ii,  p.  265.  c<  Leurs  disant  le  petit  mot  de 
Patelin.  En  ay-je  ?  » 

Patelin  répète  ce  mot,  en  montrant  triomphalement  à  Guillemette  le  drap, 
qu'il  rapporte  de  chez  Guillaume  Jousseaulnie,  v.  352  et  356. 

—  Quart  Livre,  56,  .M.  !..  11,  p.  466.  «  Eu  pareille  mode  que  se  repentit 
G.  Jousseaulnie  vendant  à  son  mot   sur  sa  parolej  le  drap  au  noble  Patelin.  » 

Voici,  en  outre,  un  certain  nombre  de  passages,  dans  lesquels  Patelin  n'e.st 
pas  nommé,  mais  qui  sont  néanmoins  des  réminiscences  de  cette  farce. 


r 


L  ESPRIT    POPULAIRE 


De  scène  comique  par  ricochet  de  mystifications,  nous  n'en 
voyons  guère  qu'une  seule  dans  l'œuvre  de  Rabelais  :  c'est  celle 
qu'il  dénomme  lui-même  «  un  patelinage  »  :  la  «  morale  comé- 
die de  celui  qui  avait  épousé  une  femme  Mute.  »  Tiers  Litre,  34. 
Encore  nous  est-elle  présentée  comme  le  résumé  d'une  farce  que 
Rabelais  et  ses  amis  de  la  Faculté  de  Montpellier  auraient  réelle- 
ment jouée,  mais  dont  il  n'était  sans  doute  pas  l'auteur.  La 
mésaventure  de  l'escholier  limousin,  victime  de  la  fatuité  qui  le 
pousse  à  étaler  son  jargon  «  écorche-latin  »,  peut  être  assimilée 
dans  une  certaine  mesure  à  un  «  patelinage".  »  Mais  en  somme, 
Rabelais  ne  montre  aucune  ingéniosité  à  inventer  ce  genre  de 
scènes  comiques  où  les  surprises,  les  «  chocs  en  retour  »,  les 
mésaventures  de  ceux  qui  croyaient  duper,  amusent  par  leur  sou- 
daineté imprévue  et  leur  multiplicité.  Il  n'use  guère  de  ces  effets 
comiques,  dont  nos  auteurs  de  vaudevilles  sont  prodigues.  Son 
invention  dans  ces  scènes  de  farces  consiste  surtout  dans  le  déve- 
loppement extraordinairement  copieux  de  la  donnée  initiale. 

Ptintagnicl ,  12,  M.  L.  I,  p.  277  (plaido\-er  de  Huraevesnc).  «  J'entens,  par 
mon  serment,  de  laine.  »  Maiitrc  Pierre  Pdlcliii,  v.  252.  «  Huit  blans,  par 
mon  serment,  de  laine.  » 

Pantagruel,  17,  .M.  L.  I,  p.  300.    «  J'av   encores  six  solx  et  maille,  qui  ne 
virent  oncq  père  ny  mère...  »  Réminiscence  des  vers  216-217  de  Patelin  : 
«  Encore  a\'-je  denier  et  maille 
Qu'oncques  ne  virent  père  ni  mère.  » 

—  Gargautua ,  I,  M.  L.  I,  p.  10.  Réminiscence  de  Patelin  :  «  Retournant  à 
nos  moutons.  » 

—  Tiers  Livre,  30,  M.  L.  il,  p.  147.  «  Et  si  mangerons  de  l'ove  cor  bœuf 
que  ma  femme  ne  roustira  point.  »  Réminiscence  de  Patelin,  v.  300-301.  Il 
invite  le  drapier  à  venir  chercher  son  argent  à  domicile  : 

«  Et  si  mangerez  de  mon  oye 

«  Par  Dieu,  que  ma  femme  rotist.  » 

—  Quart  Livre,  8,  M.  L.  11,  p.  297.  Les  moutons  de  «  Thibault  l'aignelet  » 
sont  ceux  du  berger  de  Pathelin. 

—  Les  vers  626-627  ''^  Pathelin  : 

ce  Et  toutesfois  les  fault-il  croire  [les  médecins],. 
Ils  en  œuvrent  comme  de  cire  >), 
permettent  d'interpréter  la  phrase  de  Janotus  de  Bragmardo  (Garg.,  19, 
M.  L.  I,  p.  72)  ;  M  II  feut  declairé  hereticque.  Nous  les  faisons  tomme  de 
cire.  »  Entendez,  non,  comme  on  l'explique  parfois  :  nous  les  brûlons  comme 
cierges,  mais  :  il  ne  nous  en  coûte  rien  de  le  déclarer  hérétiques  ;  c'est  aussi 
facile  que  de  pétrir  de  la  cire,  ou  d'  «  œuvrer  »  dans  la  cire. 

I.  Nous  avons  noté  aussi,  dans  «  l'argumentation  par  signes  »,  que  la  mvs- 
tification  du  «  grandissime  clerc  Thaumaste  »  se  double  d'une  mystification  du 
lecteur  ("Voir  supra,  chap.  m,  p.  73).  Mais  il  n'y  a  pas  de  renversement  de  la 
situation  initiale  :  la  dupe  reste  dupe  jusqu'au  bout. 
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Nous  .i\()iis  liit,  par  exemple,  comment  une  phrase  de  jargon 
escorclie-latin  rapportée  par  Geoffroy  Tory  se  transforme  chez 
lui  en  un  long  discours  dans  lequel  est  racontée  toute  la  journée 
de  l'escholier  limousin  '.  Vnij  courte  anecdote  d'Accurse  est  l'ori- 
gine de  cette  argumentation  par  signes  qui  remplit  im  long  cha- 
pitre de  Pantagruel  ^.  Partout  nous  retrouverions  la  même  abon- 
dance dans  le  développement  de  ce  genre  de  scènes  comiques. 

Le  second  caractère  de  l'invention  de  Rabelais  dans  ces  farces 
et  mystifications,  c'est  qu'elle  mêle  à  des  facéties  nettement  popu- 
laires des  éléments  empruntés  à  ses  connaissances  de  clerc.  La 
scène  d'ivrognerie  au  camp  d'Anarche  est  provoquée  par  le  stra- 
tagème d'une  boite  de  «  Euphorbe  et  de  grains  de  Coccognide» 
envoyée  par  Pantagruel  au  roi  des  Dipsodes'.  Le  déluge  urinai 
de  Pantagruel  est  causé  par  l'absorption  «  de  lithontripon,  nephro- 
catarticon,  coudinaccontharidisé  et  autres  espèces  diureticques  '.  » 
Ces  recettes  supposent  des  connaissances  médicales.  —  De  même, 
rien  n'est  plus  franchement  populaire,  plus  rustique  même,  que 
«  l'attrape  »  qui  attend  le  lecteur  à  la  fin  du  chapitre  sur  la  mort 
de  Bringuenarilles  '  ;  mais  cette  surprise  a  été  préparée  par  une 
longue  énumération  de  morts  étranges,  empruntés  à  Pline,  à 
Valère  Maxime,  à  Fulgose,  à  Suétone.  C'est  un  développement 
d'érudition  qui  a  servi  à  mystifier  grossièrement  le  lecteur. 

Le  comique  de  situation  dans  le  Pantagruel  est  presque  uni- 
quement représenté  par  des  farces  et  des  mystifications  :  à  partir 
du  Gargaiilua,   il  devient  plus  varié. 

Une  catégorie  d'efiets  comiques  nouveaux  comprend  tous  ceux 
dont  le  principe  réside  dans  l'automatisme  des  personnages. 
Rabelais  a  exploité  les  ressources  comiques  du  pli  professionnel, 
de  la  manie,  du  tic.  Frère  Jean  a  la  manie  de  citer  le  psautier  : 
«  C'est  matière  de  bréviaire  »  est  sa  formule  ordinaire  pour 
confirmer  ou  conclure  un  raisonnement.  Janotus  de  Bragmardo  ne 
saurait  prononcer  une  phrase  sans  la  couper  par  des  balbutiements 
et  des  accès  de  toux  :  hen,  hen,  hascli,  hasch.  Bridoye  pour  confirmer 

1.  Voir  supra,  chap.  m,  p.  56  et  .sq. 

2.  Voir  supra,  chap.  m,  p.  70  et  sq. 
5.  Ptiutugriiel,  28,  M.  L.  I,  p.  350-;j2. 

4.  lUdem,  p.  5  S  3-5  54- 

5.  Quart  Livre,  17. 


L  ESPRIT    POPULAIRE  y. 


les  vcritcs  les  plus  évidentes,  les  lieux  communs  les  moins  contes- 
tables, les  appuie  par  une  kyrielle  de  références  aux  lois  et  à  leurs 
interprètes.  Rondibilis,  le  docte  et  grave  médecin,  n'oublie  pas 
ses  obligations  professionnelles  :  «  Si  ma  femme,  dit  Panurge,  se 
porte  mal.  —  J'en  voudrais  voir  l'urine,  interrompt  machinale- 
ment Rondibilis,  toucher  le  pouls,  et  voir  la  disposition  du  bas 
ventre,  et  des  parties  umbilicares,  comme  nous  commande  Hip- 
pocrates,  2,  Aphorisme,  35,  avant  outre  procéder".  »  Rabelais 
lui  a  même  prêté  un  geste,  qui  n'est  point  dans  son  caractère 
individuel,  mais  que  Folengo  nous  donnait  déjà  comme  commun 
à  tous  les  médecins  -.  Il  prend  «  très  bien  »  les  quatre  nobles  à 
la  rose  que  Panurge  lui  met  en  la  main,  puis  lui  dit  «  en  effroy, 
comme  indigné  :  Hé,  hé,  hé,  Monsieur,  il  ne  fallait  rien.  Grand 
mercv  toutesfois...  Je  suis  toujours  à  votre  commandement...  En 
payant,  dit  Panurge.  — Cela  s'entend,  répondit  Rondibilis  '.  » 

Enfin  Panurge,  à  partir  du  Tiers  Livre,  nous  égaie  à  ses  dépens 
par  les  effets  que  produit  automatiquement  sur  sa  poltronnerie 
naturelle  la  présence  du  danger.  La  moindre  menace,  la  men- 
tion même  du  péril  amène  perturbation  et  accident  dans  son  orga- 
nisme :  il  est  «  desravé  »,  il  se  cache,  il  s'esquive.  Au  cours  de 
la  navigation  de  Pantagruel,  chaque  épisode  nouveau,  la  tem- 
pête, les  rencontres  du  Physetère,  des  Andouilles,  des  îles  Gana- 
bin,  rappelle  notre  attention  sur  ces  accès  de  fraveur  irrésis- 
tibles. 

La  répétition  était,  en  effet,  nécessaire  pour  rendre  le  caractère 
automatique  des  actes  ou  des  gestes.  En  outre,  elle  est  par  elle- 
même  comique.  Toute  scène  qui  se  développe  ou  se  reproduit  > 
mécaniquement  provoque  le  rire.  Ce  procédé  comique  s'accordait  \ 
avec  le  goût  de  Rabelais  pour  le  développement.  Aussi  ne  l'a-t-il 
point  négligé.  Parmi  les  scènes  de  mystifications  proprement 
dites,  nous  en  trouvons  une,  celle  des  Chicanons  daubés  en  la 
maison  de  Basché,  dont  la  valeur  comique  primitive  est  accrue 
par  ce  procédé  de  répétition.  A  trois  reprises,    nous  voyons  un 


1.  Tiers  Lhre,  34,  M.  L.  11,  p.  168. 

2.  Macc,  liv.  VI  : 

«  Mox  tr.ihit  extra 

«  Taschollani  scpteni  quartos,  quos  pr.vbuit  illi.  » 

«  Cingar  cos  tollit  mcdiconim  vwre  negaiiliiiii.  "Ed.  Portioli,  I,  p.  166. 

3.  Tiers  Livre,  34,  .M.  L.  n,  p.  168. 
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Cliicanous  accueilli  et  fcté,  puis  dupe  de  la  comédie  des  fian- 
çailles et  daubé  outraf^euscment. 

C'est  surtout  le  Tiers  Livre,  avec  la  Consultation  dePanur^e  sur 
son  mariage,  qui  contient  les  meilleurs  effets  comiques  dus  au 
procédé  de  la  répétition.  Les  divers  épisodes  de  cette  consultation 
nous  montrent  invariablement  l'obstination  de  Panurge  toujours 
déçu,  jamais  découragé.  Il  essaie  d'abord  d'arracher  à  Pantagruel 
une  réponse  décisive  :  celui-ci  s'amuse  à  «  faire  écho  »  à  son  désir 
secret  ou  avoué  '.  — •  On  a  recherché  les  origines  de  cette  scène  : 
on  en  a  rapproché  une  fantaisie  d'Erasme,  Echo-,  où  l'on  voit  un 
jeune  homme  consulter  l'Echo  et  n'obtenir  pour  réponse  que  sa 
propre  parole.  Il  est  possible  que  Rabelais  ait  emprunté  à  Erasme 
l'idée  de  sa  scène  '. 

En  tout  cas,  le  principal  effet  comique  n'est  point  dans  cette 
idée,  mais  dans  le  développement  qu'il  lui  a  donné,  dans  le  rythme 
uniforme  de  chacun  des  couplets  de  Panurge,  où  se  marquent 
automatiquement  sa  déception  et  son  obstination.  Il  est  déçu, 
lorsqu'il  constate  que  la  réponse  de  Pantagruel  n'est  pas  une 
réponse,  mais  simplement  l'écho  de  sa  propre  parole  ou  l'expres- 
sion de  ses  désirs  successifs  et  contradictoires;  et  dans  un  nou- 
vel élan  d'espérance,  il  sollicite  une  autre  réponse  conforme  à 
ses  vœux. 

La  même  scène  comique  se  répétera,  identique,  sous  des 
aspects  divers,  dans  toute  1'  «  exploration  du  sort  du  mariage  ». 
A  chaque  nouvelle  tentative  de  Panurge,  nous  verrons  son  obsti- 
nation aux  prises  avec  le  destin,  énoncé  par  les  différentes  for- 
mes de  la  divination.  Qu'il  recoure  aux  songes,  à  la  SibvUc,  à 
Nazdecabre,  à  Herr  Trippa  ou  à  Triboulet,  la  réponse  qu'il 
obtient  est  invariablement  la  même;  il  est  menacé  d'être  coqu, 
b;Utu  et  désolé.  Immédiatement,  comme  mù  par  un  ressort,  il 


1.  Tiers  Livre,  g. 

2.  Colloijiiici.  Echo.  Juvunis.  —  Cupio  paucis  te  consulcrc,  si  vacat. 

Echo.  — Vacat,  etc.. 
5.  Tiers  Livre,  10.  <(  Votre  conseil  [dit  Panurge  à  Pantagruel]  semble  à  la 
clianson  de  Ricochet...  n  Qu'était-ce  que  cette  chanson  qui  a  peut-être  sug- 
géré à  Kabclais  l'idée  de  cette  scène  ?  Il  est  fâcheux  que  nous  ne  la  connaissions 
pas.  J'en  trouve  une  définition  dans  une  note  des  Adversaria  de  Budé  :  «  .4s\s- 
liiliiiii  iil  est  iiislahile  et  iiicoiisttiiis,  la  chanson  du  ricochet  :  Id  est  id  nrgiiiiieiiluDi 
vi'l  ea  seiiteiitiii  qiia-  e.xilinii  non  Ihibeiit...  »  Cl.  Delaruellc.  Giiillauiiie  Budé 
p.  269. 
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entreprend  d'interpréter  favorablement  des  réponses  trop  claires; 
puis  tout  «  niesliaigné  »  et  «  matagrabolisé  »  qu'il  soit,  il  s'obstine 
et  s'expose  à  un  nouvel  échec. 

C'est  à  ce  même  goût  de  Rabelais  pour  le  procédé  comique  de 
la  répétition,  que  nous  devons  le  développement  de  la  consulta- 
tion de  Trouillogan  (X.  35  et  36).  Les  réponses  proprement 
«  éphecticques  et  pyrrhoniennes  »  du  philosophe  sont  assez  peu 
nombreuses.  Elles  sont  représentées  par  les  réponses  «  répugnantes 
et  contradictoires  »  du  chap.  35  :  «  Panurge  se  doiht-il  marier  ou 
non  ?  — Tous  les  deux.  —  Me  doibz  je  marier  ou  non  ?  —  Ne  l'un 
ne  l'autre...  »  et  par  quelques  autres  dans  le  chap.  36.  «  Il  v  a  de 
l'apparence.  —  Par  adventure.  —  Selon  la  rencontre.  —  Possible 
est,  etc.  >)  Mais  toutes  les  autres:  «  Mettons  le  cas  que  je  sois  marié. — 
Tro.  Où  le  mettrons-nous  ?  —  Pa.  Je  dis.  Prenez  le  casque  marié 
je  soys.  —  Tro.  Je  suis  d'ailleurs  empesché  [embarrassé],  etc.  », 
ne  procèdent  nullement  du  «  phrontistèreetescholle  des  Pyrrho- 
niens,  Aporrheticques,  Sceptiques  et  Ephectiques.  »  Ce  sont  pures 
«  baillivernes  »  que  Trouillogan  «  baille  »  à  Panurge  pour  le 
mystifier.  Rabelais  n'a  donné  ce  caractère  trivial  aux  réponses  du 
philosophe  que  par  impuissance  à  trouver  dans  les  sentences  pro- 
prement <t  ephectiques  »  une  scène  assez  longue  pour  nous 
amuser  par  le  spectacle  répété  de  l'impatience  de  Panurge  et  de 
son  ob.stination.  Le  flegme  de  Trouillogan  opposant  des  réponses 
d'ordres  fort  différents,  mais  toutes  laconiques,  aux  multiples  et 
ingénieuses  questions  de  Panurge,  a  permis  à  Rabelais  de  nous 
montrer  l'irritation  croissante  de  celui-ci  se  manifestant  parfois  par 
des  jurons,  des  imprécations  mal  contenues,  des  efforts  pour 
amener  son  interlocuteur  à  une  réponse  décisive,  jusqu'au  moment 
où  il  éclate  :  «  Par  la  chair,  je  renie  ;  par  le  sang,  je  rcnague  ; 
par  le  corps,  je  renonce.  Il  m'eschappe.  » 

Au  Quart  Livre,  chap.  6  et  7,  le  marchandage  de  Panurge  et 
de  Dindenaut  présente  des  caractères  analogues  à  ceux  de  l'inter- 
rogatoire de  Trouillogan.  Mais,  cette  fois,  les  questions  et 
demandes  de  Panurge  se  heurtent  à  des  hâbleries,  non  à  des 
réponses  laconiques.  La  scène  était  assez  étendue  dans  l'édition 
de  1548  ;  dans  celle  de  1552,  Rabelais  n'v  a  foit  d'additions  que 
pour  insister  encore  sur  la  faconde  du  marchand,  renchérissant,  à 
chaque  requête,  sur  les  mérites  de  ses  moutons,  sans  parvenir  à 
lasser  la  patience  et  l'obstination  de  Panurge,  sûr  de  sa  revanche. 
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Le  dénouement  normnl  de  ce  genre  de  scènes  est,  sinon  celui 
que  llabtlais  donne  nu  marchandage  de  Dindenaut,  du  moins 
celui  par  lequel  Molière  a  mis  fin  à  la  scène  du  Mariage  fora',  imitée 
de  la  consultation  de  Trouillogan  '.  Les  coups  et  le  pugilat  sont, 
dans  la  tarce  et  la  comédie,  la  revanche  naturelle  de  la  dupe  sur  le 
mystificateur.  Rabelais  a  usé  assez  rarement  de  ce  genre  de 
dénouement.  Au  cours  de  la  consultation  sur  son  mariage, 
l'anurge  éprouve  plus  d'une  fois  le  besoin  de  donner  libre  cours 
à  son  irritation.  La  Sibylle,  Nazdecabre,  Triboulet,  Trouillogan 
mettent  sa  patience  à  bout  :  mais  tantôt  il  se  contient  par  «  révé- 
rence de  Pantagruel  «,  tantôt  il  se  contente  pour  tout  soulage- 
ment de  jurer  «  sous  cape  »,  ou  même  d'envoyer  un  page-  jurer 
pour  lui  dans  la  basse-cour  '.  De  scène  de  tuinulte  et  de  pugilat, 
dans  ces  mystifications,  il  n'v  en  a  véritablement  qu'une  :  celle 
des  Chicanous  daubés  par  Basché. 

Ainsi,  dans  la  mystification  et  la  farce,  l'invention  de  Rabelais 
est  relativement  simple.  Elle  consiste  à  développer  une  situation 
initiale,  qu'il  a  empruntée  ou  qui  lui  est  suggérée  par  la  fiction 
de  son  roman.  Il  ne  se  soucie  guère  de  modifier  cette  donnée  pre- 
mière, d'imaginer  des  renversements  de  situations,  des  consé- 
quences imprévues  qui  changent  les  rôles  et  font  du  mystificateur 
le  mystifié.  Son  art  est  dans  la  création  du  dialogue,  qui  peint  les 
j  sentiments,  les  attitudes,  la  mimique  même  des  personnages. 
Pour  varier  ces  dialogues,  il  a  une  fécondité  de  ressources  dont 
n'approche  aucun  des  auteurs  qu'il  pouvait  prendre  pour  modèles. 
Il  tire  sa  matière,  soit  des  circonstances  même  de  l'épisode  qu'il 
développe,  soit  surtout  de  son  fonds  personnel  d'érudition.  Dinde- 
naut, le  marchand  de  bestiaux,  alléguera  les  moutons  de  Tuditanie 
et  les  Coraxiens,  les  cordes  d'Aquiléie  et  l'empereur  Octavian 
Auguste.  Mais  tout  ce  déploiement  d'érudition  n'empêche  pas 
Rabelais  de  conserver  à  son  personnage  le  ton  et  l'accent,  qui 
donnent  l'impression  de  la  vie.  Dans  la  «  charge  »,  quelque 
amplifiée  qu'elle  soit  par  la  faconde  oratoire,  on  apercevra 
toujours  la  ressemblance  avec  la  réalité. 


1.  Le  Mariage  forcé.  Scène  VIII  Sganarelle,  à  part.  «  La  peste  du  bourreau  ! 
Je  te  ferai  changer  de  note,  chien  de  philosophe  enragé  !  >>  (Il  donne  des  coups 
de  bâton  à  Marphurius\  etc. 

2.  Tiers  Livre,  36,  M.  L.  n,  p.  173. 
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B.   La  yoinrlk. 

A  partir  du  Tins  Livre,  Rabelais  introduit  dans  son  exposition 
un  grand  nombre  d'anecdotes,  contes  et  nouvelles.  Quelques-unes 
de  ces  anecdotes  :  les  Ciiicanous  daubés  en  la  maison  de  Basché  ', 
le  tour  joué  par  \'illon  à  F.  Tappecoue  ',  l'invention  de  Messer 
Pantophle  de  la  Cassine  ',  étaient  inédites  à  l'époque  où  il 
rédigeait  le  Oiiurt  Livre.  Du  moins  nous  n'en  connaissons  pas  de 
rédactions  antérieures  à  celle  de  Rabelais.  Les  autres  avaient  été 
racontées  dans  les  livres  les  plus  divers.  L'excuse  de  la  nonnain 
de  Croquignoles  '  est  empruntée  à  un  des  Colloquia  d'Erasme  : 
"lyf)'jo'iàv',a.  -  Le  secret  des  nonnes  de  Fontevrault  >  est  narré 
dans  un  sermon  de  Jean  Hérolt  ^  et  paraphrasé  en  vers  français 
par  Gratian  du  Pont  dans  ses  Controverses  des  sexes  iiiasciiUn  et 
féminin  '.  —  L'anecdote  de  la  dame  Vérone  **  se  trouve  dans 
l'Horloge  des  Princes  de  Guévara,  «  traduit  de  Castillan  en 
françois  »  en  1540,  par  René  Berthaut  de  la  Grise''. 

Quelques-uns  de  ces  contes  se  rencontrent  dans  plusieurs 
recueils  antérieurs  à  Rabelais  et  il  est  difficile  de  déterminer 
quelle  a  été  sa  source  immédiate.  L'  «  anneau  de  Hans  Carvel  '°  » 

1.  Otiiirt  Livre,  14,  1 5. 

2.  Quart  Livre,   1 3. 

3.  Quart  Livre,  67. 

4.  Tien  Livre,  19,  M.  L.  11,  p.  98. 

5.  Tiers  Livre,  34. 

6.  Senmvies  ilisàl'uU  île  teiiipore...  in-4"  gotli.  (Bibl.  Un.  Rés.  XVI,  924). 
Seniio  L. 

7.  Controverses  des  sexes  niasciiliu  et  feiiieniii,  par  Gratian  du  Pont,  sieur  de 
Drusac.  Toulouse,  1534,  in-fo.  —  Livre  III,  t"  cxxxin.  «De  deux  nonnains  de 
certain  monastère  qui  par  superbe  s'en  allèrent  au  pape  pour  obtenir  se  con- 
fesser l'une  de  l'autre  sans  être  tenues  s'adresser  aux  prebstres  pour  se  confes- 
ser. »  Sur  Gratian  du  Pont  et  son  livre,  cf.  Oulniont  :  Gratian  du  Pont  et  les 
femmes.  Rev.  Et.  Rah.,  1906. 

8.  Tiers  Livre,  19,  M.  L.  11,  p.  97. 

9.  René  Berthault  de  la  Grise  publia,  en  1551,  chez  Galliot  du  Pré,  sous  le 
titre  de  Livre  d'or  de  Marc  Aurile  (iu-40  goth.),  une  traduction  de  la  première 
édition  du  Libre  ciiireo  de  Marco  Anrelio,  vie  imaginaire  de  cet  empereur,  rédigée 
par  Dom  .Antoine  de  Guevara,  évêque  de  Cadix  et  de  Mondonedo.  En  1540, 
il  publia  une  traduction  de  la  2=  édition  espagnole,  augmentée,  qui  portait 
comme  sous-titre  :  El  relox  de  principes.  Ce  sous-titre  devint  le  titre  de  la  tra- 
duction française  de  1540  :  L'horloge  des  princes  (GaWiol  du  Pré,  in-fo). 

10.  Tiers  Livre,  28. 
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se  trouve  dans  les  I-nceliœ  de  Pogge  ',  dans  la  V"^^  satire  de  l'Ariostc 
et  dans  les  Ceiil  Nouvelles  Nouvelles  sous  le  titre  de  VEiicens  au 
diable  '.  Le    «  jugement  de    Seigny  Joan  '  »   est  rapporté 

d'abord  par  les  juristes  que  cite  Rabelais  lui-même  ••  ;  ensuite 
dans  un  recueil  français  de  nouvelles  anonymes  antérieur  au 
xvi'=  siècle,  conservé  dans  la  Bibliothèque  du  \'atican';  dans  un 
recueil  italien  du  xiii'-'  siècle,  les  Ninelle  anliche  (Novella  ix) '^^  ; 
dans  la  5r/ivir  Niiptialis  de  Jean  de  Xcvizan  '  et  dans  De  legihus 
connuhialihus  de  Tiraqucau  (éd.  de  1546)  ^  Ces  anecdotes, 
contes  et  nouvelles  jouissaient  donc  d'une  grande  faveur  à 
l'époque  de  Rabelais.  S'il  est  naturel  qu'il  ait  songé  à  enrichir  son 
livre  de  ce  genre  d'ornements,  il  y  a  lieu  de  remarquer  combien 
il  s'est  peu  soucié  de  renouveler  le  fonds  commun  des  conteurs, 
d'apporter  de  l'inédit.  Là  encore  son  originalité  n'est  point  dans 
l'invention  de  l'anecdote,  du  conte  ou  de  la  nouvelle  ;  elle  est  dans 
l'art  de  traiter  une  matière  commune. 

Cet  art  est  assez  différent  de  celui  des  Recueils  de  nouvelles 
italiens  ou  français  qu'il  pouvait  connaître.  Dans  les  CeiU 
Nouvelles  Nouvelles,  dans  le  Paraugon  des  nouvelles  Immêtes  et  délec- 
tables'', dans  le  Décamérou  de  Boccace  dont  Antoine  le  Maçon 
venait  de  donner  une  traduction  en  1548,  la  nouvelle  est  un 
récit,  narré  pour  lui-même,  indépendamment  de  toute  argumen- 
tation et  de  toute  tiièse  générale.  Chez  Rabelais,  au  contraire, 
(à  l'exception  du  Diable  de  Papefiguière)  tous  les  contes  et 
toutes  les  nouvelles  sont  appelés  par  le  développement  d'une 
argumentation  ou  dépendent  d'une  autre  narration.  Il  en  résulte 

1.  Faceliir,  n"  155.  K/s/o  l-nuicisci  Fitetplii. 

2.  Xoinvlle  XI. 

3.  Tiers  Livre,  57. 

4.  On  trouvera  une  transcription  des  textes  de  Joan.  André  et  du  Panor- 
mitain  dans  l'article  de  W.  F.  Smith.  Tiraqueau  et  Rabelais.  Rev.  Et.  Ral<., 
1907,  p.  187-188. 

5.  Cf.  Ernest  Langlois.  Le  fumel  chi  roi i payé  au  son  Je  l'arçeiil,  dans  Rei'. 
Et.  Rail.,  t.  I,  p.  222-224. 

6.  Cf.  Pictfo  Toldo.  /.il  finiiée  ihi  roli  et  la  liivinatioii  des  .w>Hi'.t.  Rev. 
Et.  Rah.,  I,  p.  15. 

7.  Cf.  W.  F.  Smith.  La  fiimce  du  roli.  Rev.  El.  Rah.,  t.  III,  p.  505. 

8.  Cf.  \V.  F.  Smith.  Tiraqaeau  et  Rabelais.  Rei\  El.  Rah.,  1907,  p.  187. 

9.  Lvon,  1551.  Sur  les  nouvelles  françaises  au  xvi=  siècle  et'  l'influence  de  la 
littérature  italienne  sur  ce  genre,  voir  un  article  de  G.  Paris  dans  le  Journal 
des  Savants,  1895.  Sur  le  livre  de  P.  Toldo.  Coiilribulo  alla  studio  délia  nmella 
fraiicese  det  Xt'  e  XVI  secolo.  Rome,  1895. 
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que,  le  plus  souvent,  ilabelais  a  insisté  sur  le  trait,  le  détail, 
l'élément  qui  rattache  l'anecdote  à  son  propos.  Or,  cet  élément 
n'est  pas  toujours  le  plus  intéressant  de  l'anecdote.  Dans  la  table 
«  du  lion,  du  renard  et  de  la  vieille  '  »,  par  exemple,  c'est  sur 
r  «  émouchetage  »  qu'il  a  attiré  notre  attention,  seul  point 
commun  entre  cette  anecdote  et  les  propos  qui  l'amènent';  et 
c'est  dans  le  trait  final,  dans  les  dernières  paroles  du  renard, 
que  se  trouve  le  principal  effet  comique,  celui  que  toute  la 
narration  devrait  mettre  en  relief. 

Il  en  est  de  même  pour  l'excuse  de  la  nonnain  de  Croqui- 
gnoUes'.  Erasme  la  rapportait  comme  exemple  d'une  erreur 
commune  à  beaucoup  de  gens  de  religion,  qui  observent  les 
règles  de  leur  ordre  avec  plus  de  scrupule  que  les  commande- 
ments de  Dieu.  A  l'abbesse  qui  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
appelé  au  secours,  la  religieuse  répond  seulement  :  «  Fccissein, 
scd  il!  donnitorio  iiefas  esl  solvcrc  sih'uliiiiii  '.  '>  Rabelais  a  reproduit 
cette  réponse  dans  la  deuxièine  des  quatre  excuses  de  la  nonnain  : 
«  Respondit  qu'elle  ne  ausoit  crier  on  dortouoir  ;  pour  ce  qu'on 
dortouoir  y  a  silence  sempiternelle.  »  Et  la  réflexion  de  Panta- 
gruel :  «  Je  sçay  assez  que  toute  moinerie  moins  crainct  les  coin- 
mandemens  de  Dieu  transgresser,  que  leurs  statutz  provinciaulx  » 
résume  l'idée  générale  d'Erasme  et  se  rapporte  à  cette  seconde 
excuse  de  la  religieuse.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  est 
exprimée  bien  longtemps  après  la  réponse  qui  la  provoque  et  qu'il 
est  même  difficile  d'en  saisir  la  portée,  quand  on  ne  connaît 
pas  le  texte  d'Erasme  qui  a  inspiré  Rabelais.  —  C'est  que  celui-ci, 
après  cette  deuxième  réponse  qu'il  a  empruntée  à  Erasme, 
en  a  imaginé  une  troisième,  destinée  à  rattacher  l'anecdote  à 
l'argumentation  de  Panurge,  qui  condamnait  le  conseil  des  femmes 
«  mutes  »,  comme  suspectes  de  tout  «  référer  »  aux  «  signes  » 
vénériens.  Poursuivant  son  dialogue,  pour  développer  tout  ce 
qui  était  contenu  de  sournoiserie  grossière,  dans  les  premières 
réponses,  il  en  a  imaginé  une  quatrième  :  a  Je  me  confessav  |au 
Frère]  avant  qu'il    departist   de   ht    chambre  :    et    il  me  bailla  en 


1.  I\iiilai;nu-1 .   15. 

2.  M.  L.  II,  p.  291 .  «  Il  fauldroit  tresbien  les   esnioucheter  avecques  belles 
quL-hues  de  renards...  Et  à  ce  propos  je  vous  veux  diie...   un   bel  exemple...  » 

3.  Tiers  Livre,  19,  M,  L.  Il,  p.  98. 

4.  Colloqiiiii.  Iii.'lln'cphagia. 
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péiiiti-iKu  non  le  liia-  lie  dccclLi'  à  personne.  »  Ainsi  deux 
réponses  sont  intercalées  avant  la  réflexion  de  Pantaj^riiel  ;  et 
Ilabelais  ne  s'aperçoit  pas  que  celle-ci  est  rendue  obscure,  non 
seulement  par  l'intervalle  qui  la  sépare  de  la  seconde  réponse, 
mais  encore  par  le  voisinage  de  la  dernière,  ("ar,  enfin,  en  obéis- 
sant au  Frère,  au  lieu  d'aller  «  s'accuser  réj^uliairement  »  àl'abbesse, 
la  relii^ieuse  a  précisément  transgressé  les  «  statutz  provinciaux  » 
[lour  obéir  aux  commandements  de  Dieu  ou  de  l'Eglise. 

L'étude  de  cette  courte  nouvelle  nous  montre,  d'ailleurs,  que 
si  Rabelais  lui  garde  sa  valeur  d'argument  dans  la  démonstration 
de  Panurge,  il  développe  assez  librement  l'élément  qui  lui  parait 
particulièrement  comique  :  la  sournoiserie  de  la  nonr.ain,  qu'il 
exprime  dans  un  dialogue,  dont  la  plus  grande  partie  est  de  son 
invention.  —  .Mais  les  anecdotes  qui  s'adaptent  naturellement  au 
récit  ou  à  l'argumentation,  nous  permettront  de  mieux  juger  de 
son  originalité  dans  le  genre  de  la  nouvelle.  L'anecdote  de 
Seigny  joan,  celle  du  Secret  des  religieu.ses  de  Fontevrault,  celle 
de  Hans  Carvel  se  rattachaient  à  son  propos,  sans  qu'il  eût  à 
recourir  à  ses  ressources  de  dialectique,  pour  développer  ce  qu'elles 
contenaient  d'arguments  en  faveur  de  sa  démonstration.  -  Or, 
ce  qui  frappe  dans  ces  nouvelles,  lorsqu'on  les  compare  aux  rédac- 
tions antérieures  que  Rabelais  a  pu  connaître,  c'est  l'abondance 
de  détails  concrets,  qui  donne  à  ces  récits  un  air  de  vie  et  de 
vérité.  Rien  de  plus  sec  et  de  plus  plat  que  l'anecdote  des  reli- 
gieuses et  de  «  l'oizillet  »  chez  Gratian  du  Pont.  Rabelais  raconte 
aussi  brièvement  que  lui,  mais  avec  quel  art  il  sait  rendre  l'impa- 
tience des  religieuses  !  «  La  défense  ne  feu.st  sitôt  faicte,  qu'elles 
^^risloiciil  en  leurs  entendemens  d'ardeur  de  veoir  qu'estoit  dedans 
[la  boite]  ;  et  leur  Un  doit  que  le  Pape  ne  feut  ja  hors  la  porte, 
pour  v  vacquer...  Le  Père  Saint...  n'estoit  encores  trois  pas  hors 
l'abbaye,  quand  les  bonnes  dames  toutes  à  la  JoiiUe  accoururent 
pour  ouvrir  la  boyte  détendue'...  » 

La  F'^  Satire  de  l'Arioste,  la  Visio  Francisa  Philelphi  de  Pogge 
et  VEnceiis  au  diable  des  Cent  Xoiivelles  Nouvelles  racontent, 
avec  quelque  diversité  dans  les  détails,  l'anecdote  dont  Rabe- 
lais a  tait  l'Anneau  de  Hans  Carvel  -.  Mais  dans  aucune  de 
ces    rédactions    nous  ne   trouvons   un    portrait  des   personnages 


1.  'l'iers  I.ivic,   ;  i,  M.  L.  H.  p.   166. 

2.  Tien  Livre,  28. 
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qui  soit  vraiment  vivant".  Rabelais,  au  contraire,  les  voit  et 
les  peint  comme  des  individus:  le  mari  <.<  ventru  quelque  peu, 
branlant  de  teste  et  aulcunement  mal  aisé  de  sa  persone  »,  la 
femme  «  jeune,  belle,  frisque,  guallante,  advenente,  gratieuse  par 
trop  envers  ses  voisins  et  serviteurs.  »  Pour  retenir  sa  femme,  il 
tente  de  tous  les  moj-ens  dont  Arnolphe  usera  plus  tard  avec 
Agnès  :  «  Luy  faisait  tout  plein  de  beaulx  comptes  touchant  les 
désolations  advenues  par  adultère  ;  luy  lisoit  souvent  la  légende 
des  preudes  femmes  ;  la  presclioit  de  pudicité,  luy  teist  un  livre 
des  louanges  de  fidélité  conjugale,  détestant  fort  et  terme  la 
meschanceté  des  ribauldes  mariées,  »  et  comme  il  était  grand  lapi- 
daire du  roy  de  Mélinde  «  il  lui  donna  un  beau  carcan  tout 
couvert  de  sapphyrs  orientaulx.  »  Rabelais  voit  son  personnage, 
comme  un  individu  déterminé  ;  il  l'a  présenté  comme  l'orfèvre 
d'un  prince  musulman  :  il  le  fera  jurer  «  par  Mahom  '.  » 

Le  plus  souvent,  c'est  par  le  dialogue  autant  que  par  la  descrip- 
tion, que  Rabelais  nous  peint  le  personnage.  Son  goût  pour  le 
développement  oratoire  se  montre  même  dans  ce  cadre  étroit  de 
la  nouvelle.  L'anecdote  de  Seigny  Joan  '  contient  un  plaidoyer 
en  raccourci,  où  les  arguments  se  déduisent  les  uns  des  autres, 
dans  des  phrases  construites  selon  un  rythme  oratoire  :  «  Le 
Faquin  disoit  en  rien  n'avoir  ses  viandes  endommaigé  ;  rien 
n'avoir  du  sien  pris  ;  en  rien  ne  luy  estre  débiteur.  La  fumée 
dont  cstoit  question,  evaporoit  par  dehors  ;  ainsi  comme  ainsi  se 
pcrdoit-elle  ;  jamais  n'avoit  esté  ouy  que  dedans  Paris  on  eust 
vendu  tumée  de  roust  en  rue.  « 

Dans  l'anecdote  de  Mllon  chez  «   Edouard  le  Quint  ^  »  c'est 

1 .  \'oici,  par  exemple,  le  texte  de  Pogge  :  Visio  Fiiiucisii  Philifhi.  «  Fran- 
ciscub  Philelphus  Zelotvpus  uxoris  summa  cura  torquebatur,  ne  cuni  altero 
rcni  haberet  :  semper  dies  ac  noctes  ad  ejus  custodiam  intentus  :  huic  dor- 
mienti  per  somnum  (fit  enini  ut  quœ  vigilantes  versamus  aninio,  in  soumis 
s.i.'pius  occurrant)  visus  est  dajmon  quidam  uxoris  securitateni  polliceri  :  si  qua; 
adnioncret  vellet  facere  ;  et  cuui  per  insonmium  annuissct  idque  sibi  pergratum 
fore  diceret,  siniul  prcemium  poUicitus  :  cape  hune,  ille  inquit,  annulum  etdili- 
genter  in  digito  ser\'a  :  nam  dum  in  eo  gestaveris  hune,  nunquam  uxor  te 
inscio  cum  alio  concumbet  :  pra;  gaudio  excitatus  a  somno  sensit  se  digitum 
habere  in  uxoris  c...  :  optimum  quidem  ejus  annuli  Zelotypis  reniediuni  :  ne 
uxores  ignorantibus  viris  possint  esse  incontinentes.  « 

2.  Tiers  Livre,  28,  M.  L.  Il,  p.  142.  «Je  renve  Mahom...  » 

3.  Tiers  Livre,  37. 

4.  Oiiiirl  Livre,  67,  M.  L.  II,  p.  5o8-)09.  —  M.  Léopold  Delisle  a  trouvé 
l'origine  de  cette  anecdote  dans  un  manuscrit  de  Tours  :   Cciiipiliilii'  siiii;iihiiis 
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même  toute  une  invective,  pleine  de  la  verve  et  de  la  faconde 
des  paradoxes  sur  les  Dettes  et  Dilapidations,  qu'inspirent  au 
poète  français  l'indignation  et  l'amour-propre  national. 

En  résumé,  dans  toutes  les  nouvelles  qui  s'adaptent  naturelle- 
ment ;i  son  récit  ou  à  son  argumentation,  qui  ne  comportent,  par 
conséquent,  aucun  développement  inspiré  par  des  nécessités  de 
dialectique,  et  qui  partant  peuvent  être  comparées  aux  nouvelles 
des  Recueils  italiens  ou  français,  Rabelais  se  montre  indépendant 
de  la  tradition  et  original.  Il  se  distingue  de  ses  modèles,  d'abord 
par  une  imagination  particulièrement  heureuse  dans  le  choix  des 
détails  concrets  qui  donnent  la  vie  à  un  portrait  et  ensuite  par 
une  prédilection  pour  les  formes  oratoires  :  dialogues  ou  mono- 
logues. Enfin,  il  en  use  librement  avec  la  matière  qu'il  emprunte 
à  ses  prédécesseurs  ;  il  développe  à  son  gré  au  cours  du  récit  tous 
les  éléments  qui  lui  paraissent  comiques  sans  viser  uniquement, 
soit  à  tenir  notre  curiosité  suspendue  jusqu'au  dénouement,  soit 
à  bien  aiguiser  le  trait  final. 

Pour  la  commodité  de  notre  étude  du  génie  de  Rabelais, 
nous  avons  dû  distinguer  parmi  ces  créations  de  l'esprit  populaire 
le  ('  comique  de  mots  «  du  «  comique  de  situations  ».  Il  est  naturel 
que  dans  beaucoup  de  scènes  ils  s'entretiennent  et  réagissent  l'un 
sur  l'autre.  Certaines  tarces,  comme  l'interrogatoire  de  Trouillo- 
gan  et  le  marchandage  de  Dindenaut  et  Panurge,  doivent  une 
partie  de  leur  développement  à  des  jeux  de  mots  ;  réciproque- 
ment certains  détails  comiques  ',  des  épisodes  entiers    même  -, 

iwciiiploi  iiDi,  recueil  de  f.ihles  et  d'historiettes.  C'est  un  jongleur  du  xiii^  siècle, 
Hugues  le  Noir,  qui  en  est  le  héros,  à  la  cour  du  roi  Jean  d'.\nglcterre. 
«  Idem  mancns  cum  rege  Angli;v,  duxit  eura  cuni  luniine  ad  caméras.  Rex 
autem  fecerat  depingi  in  hostio  camerarum  iutus  regem  Philippum  IPhilippe 
.■\ugustej  nionoculuni  et  ait  rex  :  «  Vide,  Hugo,  quomodo  ledavi  regem 
tuum.  —  Vere,  dixit,  sapiens  e.stis.  —  Quare,  inquit,  hoc  dicis  ?  —  Quia 
fecisti  depingi  eum.  —  Et  quare?  —  Quia  est  adniirabile  quod  quando  videtis 
eum  que  vous  ne  vous  effouriez  tous.  »  L.  Delisle.  Noies  sur  ijmIijiws  iiuiiiiisciils 
ck  la  bihUolhiqiic  Je  l'ours.  Paris.  1868,  p.  15.  —  Cf.  sur  cet  épisode,  Thuasne, 
Rabelais  el  Filhii.  p.  .io-.|.|. 

1.  Cf.  Qiiarl  Livre.  41,  .M.  L.  11,  p.  414.  «  lîillandouille  rifloit  Andouilles  : 
Taillehoudin  tailloit  Boudins.  Pantagruel  ronipoit  les  Andouilles  au  genoil.  » 

2.  Cf.  Qihtrt  Livre,  9.  «  Les  estranges  alliances  du  pays  d'Ennasin.  »  Rabe- 
lais imagine  ces  alliances  d'après  certaines  locutions  usuelles  qui  <i  allioient  » 
deux  mots  :  Comme  de  lard,  Etrille  faiiveau,  Venl  lOijuiii,  le  iiiaiulje  de  la 
eO!;nèe,  poêle  clfoiir<;oii,  etc. 
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sont  nés  d'un  jeu  de  mots.  —  Dans  ces  deux  genres  de  créations, 
nous  avons  découvert  au  moins  deux  caractères  communs  :  tout 
d'abord  l'abondance,  qui  allonge  la  série  des  coq-à-l'âne  et  pro- 
longe infatigablement  les  mystifications;  en  second  lieu,  la  saveur 
franciiement  populaire  des  plaisanteries  et  des  farces.  Dans  le 
roman  de  Rabelais,  les  clercs  eux-mêmes  jouent  souvent  comme 
des  rustres  ;  leurs  divertissements  sont  des  délassements  d'escho- 
liers  ou  d'érudits,  non  des  récréations  de  gens  du  monde  ;  la 
malice  ne  manque  pas  à  leurs  propos,  mais  le  "  mot  d'esprit  »,  au 
sens  où  nous  l'entendons,  y  est  rare. 


CHAPITRE    Mil 

LES    CARACTÈRES    GÉNÉRAUX    DU    ST^  I.E 

iHJlHciice  hiiiudiiisli'.   —   II.    liilhicthc  popiihiiic.  —  III.  L\iii;iiialité. 


Le  .stvlc  du  Rabelais  garde  l'empreinte  de  la  double  origine, 
savante  et  populaire,  de  son  roman,  et  accuse  les  caractères  essen- 
tiels de  son  génie.  Comme  tous  ceux  des  Humanistes  qui  ne 
dédaignaient  pas  d'user  de  leur  «  vulgaire  »,  Rabelais  s'est  efforcé 
de  donnera  son  stvle  le  lustre  qu'il  admirait  dans  les  littératures 
anciennes.  Un  Budé  traduisant  des  fragments  de  Plutarque  ',  un 
Calvin  écrivant  YInstilulion  chrcticnne  n'imaginaient  guère  de 
formes  plus  aptes  à  l'expression  des  idées  et  des  sentiments  supé- 
rieurs que  la  période  cicéronienne  ou  la  symétrie  antithétique  du 
.style  de  Senèque.  Ils  croyaient  rehausser  leur  style  en  substituant 
dans  leur  vocabulaire  les  mots  de  formation  savante  aux  termes 
populaires.  —  Cet  idéal  fut  au.ssi  parfois  celui  de  Rabelais  comme 
en  témoignent  certaines  parties  de  son  roman. 

D'autre  part,  ses  «  narrés  »  se  rattachaient  à  une  tradition 
populaire,  dont  il  a  lui-même  dégagé  les  caractères.  Il  a  adopté 
quelques-unes  des  habitudes  du  conte  et  de  la  nouvelle  pour 
mieux  taire  son  personnage  de  conteur  familier. 

De  ces  deux  influences,  la  première  n'était  pas  en  accord 
avec  ses  propres  tendances.  Aussi  les  morceaux,  où  elle  est  pré- 
pondérante, les  épîtres  et  «  concions  »,  par  exemple,  semblent  des 
parties  disparates  dans  son  cvuvre.  La  seconde,  au  contraire,  s'est 
confondue  souvent,  dans  la  création  du  stvle,  avec  ses  propres 
instincts  artistiques. 


I.  ("f.  Dcl.irucllc.  GiiilU  unie  Biui:,  p.  210. 
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i"  Iiilhiciur  hiiinauisle. 

Cette  influence  se  manifeste  particulièrement  dans  le  tour  ora- 
toire des  épîtres,  «  concions  »  et  harangues  où  Rabelais  expose 
celles  de  ses  idées  qu'il  considère  comme  les  plus  graves  et  qu'il 
propose  ainsi  comme  les  plus  dignes  d'attention.  Nous  avons 
déjà  analysé  cette  éloquence  d'apparat,  à  propos  de  l'imitation  de 
l'art  antique  ' .  Elle  reproduit  les  principaux  caractères  du  stj'le 
latin  des  Humanistes  de  la  Renaissance  par  des  procédés  de 
symétrie  tout  extérieure,  accusant  les  rapports  logiques  des  pro- 
positions par  le  choix  des  particules  les  plus  lourdes  :  «  puis  donc 
que  »,  «  qu'ainsi  soit  »,  «  de  même  que...  aussi  comme.  »  Elle 
adopte  volontiers  la  distribution  des  propositions  ou  des  termes 
par  systèmes  ternaires.  Elle  s'efforce  d'atteindre  au  rythrne  de  la 
période  cicéronienne.  Elle  use  même  de  certaines  tournures  pure- 
ment latines  :  participes  présents  construits  comme  ablatifs 
absolus,  groupement  des  termes  de  deux  propositions  symé- 
triques selon  la  figure  entrelacée,  dite  chiasme -.  Bref,  elle  coule 
dans  le  moule  latin,  familier  aux  Humanistes,  la  matière 
française. 

Cette  adaptation  du  style  oratoire  latin  à  notre  langue  n'est  pas 
particulière  à  Rabelais  :  tous  ceux  des  Humanistes  de  l'époque  qui 
écrivirent  en  français  tentèrent  la  même  entreprise.  On  doit  même 
reconnaître  que  d'autres  y  réussirent  mieux  que  lui.  Si  l'on  com- 
pare à  ses  épîtres  ou  concions  tel  spécimen  du  st\le  cicéronien 
de  Calvin,  la  péroraison  de  VExcuse  du  seigneur  Jacques  de  Bour- 
gogne \  par  exemple,  on  reconnaîtra  que  l'avantage  est  du  côté  de 
celui-ci.  Quelque  profonde  que  soit  l'émotion  de  Calvin,  il  la 
maîtrise  assez  pour  conserver  à  son  expression  cette  ampleur  et  ce 
rythme  dont  le  style  cicéronien  lui  offre  le  modèle  idéal  ;  trop 
pénétré  d'ailleurs  de  la  gravité  de  ses  paroles  pour  ne  pas  rejeter 
tout  ce  qui  n'est  qu'ornement  postiche  ;  particules  qui  accusent  la 

1.  Cf.  supni,  cfmp.  vi.  L'Hiiiihiiiisiiie.  Lt'  pastiche  des  formes  lilU'niires 
indiques,  p.  299-30';. 

2.  Cf.  exemptes  cités,  supra,  p.  500. 

3.  L'Exaise  de  noble  seigneur  Jacques  de  Bourgogne,  seigneur  de  Fulais  et  de 
Brediini,  pur  Jeun  Calvin,  IS4S,  réimprimé  par  .\.  Cartier,  Leiiierrc,  1H96,  in-l6. 
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symétrie,  ou  tournures  calquées  sur  le  style  latin  et  étran<^ères 
à  la  langue  française.  Rabelais,  lui,  dans  ses  épitres  et  concions, 
sacrifie  à  la  forme;  il  a  donné  de  la  période  cicéronienne  un 
pastiche,  qui  amplifie  jusqu'à  les  déformer  en  caricature  les  carac- 
tères de  ce  style  étranger.  L'efTort  était  d'ailleurs  si  grand  et  si  con- 
traire à  sa  nature  qu'il  s'est  vite  lassé  de  le  soutenir  :  aucune  des 
harangues  et  épitres  n'est  écrite  tout  entière  de  ce  style  factice  '. 

On  pourrait  trouver  dans  le  roman  de  Rabelais  d'autres  indices 
de  cet  efTort  pour  reproduire  le  rythme  de  la  période  latine  : 
nulle  part  cette  imitation  n'est  plus  exacte  que  dans  ces  spécimens 
d'éloquence  d'apparat. 

.Mais  ce  n'est  point  la  seule  empreinte  de  l'humanisme  sur  son 
Stvlc.  Un   des    caractères    les  plus  frappants  de  ce   stvle  est 

l'abondance  des  réduplications  de  termes.  Rabelais  aime  à  doubler 
un  substantif,  un  adjectif,  un  adverbe,  par  un  second  substantif,  un 
second  adjectif,  un  second  adverbe  de  sens  voisin  et  presque  iden- 
tique. 11  ne  lui  suflit  pas  d'écrire  :  «  Si  par  le  consentement  de  tous 
les  élémens  -  »  ;  il  adjoint  à  couseulciiieni  un  mot  synonvme  : 
«  si  par  consentement  et  convcnencc  de  tous  les  élémens.  »  Dans  la 
seconde  rédaction  du  Oiinrl  Livre  (1552),  il  corrigera  le  texte 
primitif  pour  y  introduire  douze  réduplications  de  ce  genre  >. 
Cette  élégance  était  d'origine  humaniste  ;  c'était  une  imitation  du 
stvle  de  Cicéron,  qui  avait  passé  de  la  prose  latine  des  lettrés  du 
xvr  siècle,  dans  leur  prose  française. 

lin  outre,  son  g,)iit  pour  le  vocabulaire  d'origine  savante  qui  se 
manifeste  non  seulement  dans  les  morceaux  d'éloquence,  mais 
dans  toutes  les  parties  de  son  eeuvre,  est  un  autre  efîet  de 
l'influence  humaniste.  11  semble  partager  l'illusion  commune  à 
tous  les  écrivains  lettrés  de  l'époque  ;  il  croit  que  l'originalité 
d'un  auteur  est  dans  son  vocabulaire  plutôt  que  dans  son  style  '. 
Si  l'on  compare  l'édition  du  Quart  Livre  de  1552  à  la  rédaction 
de  1548,  on  constate  que  la  plupart  des  corrections  au  texte  pri- 

1.  Il  lui  est  même  arrivO  de  le  parodier.  Il  me  semble  que  certaines  parties 
du  Prologue  du  Tifis  Livre  en  sont  la  caricature  :  «  Je,  parcilli;nn;ut,  quoyque 
sois  hors  d'eflVov,  ne  suis  toutefois  hors  d'esmoy  »,  .\i.  l.  m,  p.  8-9.  «  Par 
donc  n'estrt  adscrit  ",  p.  9.  «  Puis  doncques  que  telle  est  ou  ma  sort  ou  ma 
destinée  »,  p.  lO. 

2.  Oiiiirl  Litre,  5,  .\l.  L.  11,  p.  287. 

3.  Cf.  J.  Plattard.  liiIroilitcHcii  li  l'citilioii  critique  du  Qti.irl  Livre  de  i)4S. 

4.  Cf.  Brunot.  Histoire  de  lu  liiin'iiefriiiiÇiiise,  II,  p.  175. 
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niitif  portent  sur  le  vocabulaire.  Les  corrections  de  style  con- 
sistent dans  des  modifications  à  l'ordre  des  termes  de  la  phrase  ; 
elles  ont  eu  pour  objet  de  donner  une  couleur  archaïque  au  stj'le, 
non  de  varier  la  construction  ou  de  la  mieux  adapter  à  la  pensée  '. 
Ses  efforts  ont  tendu  plutôt  à  allonger  les  énumérations,  à  enri- 
chir le  vocabulaire.  On  peut  conjecturer  qu'ils  s'exerçaient  dans 
le  même  sens  au  moment  de  la  première  rédaction.  Rabelais 
trouvait  d'instinct  et  aisément  le  mouvement  et  le  tour  de  phrase 
qui  s'accordaient  avec  le  caractère  de  sa  pensée  :  il  portait  son 
attention  plus  particulièrement  sur  le  vocabulaire.  C'est  sur  le 
vocabulaire  qu'il  comptait  pour  enrichir  et  rehausser  son  style.  — 
Il  reste  qu'en  dépit  de  sa  facilité  à  user  de  la  «  verbocination 
latiale  ^  »,  il  avait  le  goût  moins  étroit  que  la  plupart  des  Huma- 
nistes contemporains  et  que  les  mots  empruntés  à  la  langue  popu- 
laire compensent  dans  son  livre  ceux  du  vocabulaire  gréco-latin. 


2"  Influence  populaire. 

Rabelais  n'a  pris  de  modèle  de  style  chez  les  anciens  que  pour 
ses  développements  d'éloquence  d'apparat.  Dans  la  description, 
le  dialogue,  la  causerie,  le  récit,  il  n'y  avait  pas  de  formes 
idéales,  dégagées  des  ouvrages  antiques  par  l'étude  humaniste 
et  imitées  par  les  écrivains  français.  En  revanche,  les  origines 
populaires  de  son  livre  ont  déterminé  certains  caractères  du  stvle 
de  ses  propos  et  de  ses  récits. 

Ce  sont  des  légendes  très  anciennes  que  les  «  chroniques  »  qui 
composent  le  Gargantua  et  le  Pantagruel  ;  et  l'on  ne  se  repré- 
sente guère  un  conteur  de  légendes  ou  de  «  chroniques  »  autre- 
ment que  sous  les  traits  d'un  vieillard.  C'est  précisément  la  phy- 
sionomie que  se  compose  maître  Alcofribas  dans  ses  Prologues. 
Sa  bonhomie,  sa  faconde,  sa  manière  familière  d'interpeller  ses 

1.  Cf.  Iitlroiliielicti  à  IWUtion  critique  du  Quart  Livre  Je  i  J4S. 

2.  Il  avait  écrit,  par  exemple,  dans  la  première  rédaction  du  Qihirt  Livre, 
II,  M.  L.  u,  p.  307  :  «  Vrayement  vous  me  réduisez  en  récordation  »  ;  il  cor- 
rige, en  1552  :  "  Vous  me  réduisez  en  iiu'inoire.  »  —  Naturellement,  c'est 
surtout  dans  les  Epitres  et  Concions  que  fleurit  cette  «  verbocination  latiale  » 
et  il  ne  juge  pas  que  ce  mot  de  rceordatioii  soit  déplacé  dans  la  lettre  de  Gar- 
gantua à  Pantagruel,  IV,  4,  m.  l.  h,  p.  282.  «  Acquiesçoys  en  la  doulce  récor- 
dation. )) 
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auditLius  et  de  kur  domier  des  conseils,  certains  détails  plus 
précis  encore',  le  montrent  nflectant  ce  personnage  de  vieillard 
indulgent  et  disert,  qui  convient  à  un  conteur  de  légendes.  Il  en  a 
pris  et  gardé  le  ton  qui  se  traduit  dans  son  style  par  quelque  cou- 
leur d'archaïsme. 

Lorsque  l'on  compare  l'ordre  des  mots  dans  sa  proposition  à 
celui  qu'ils  ont  dans  les  écrits  des  romanciers  et  des  conteurs  de  son 
temps,  on  peut  constater  que  sur  deux  points,  au  moins,  le  style 
de  Rabelais  est  légèrement  suranné  -.  Il  affecte  de  renvoyer  le 
participe  passé  à  la  fin  de  la  proposition,  après  tous  les  complé- 
ments directs,  indirects  et  circonstanciels.  Il  écrit,  par  exemple  : 

Quart  Livre,  i.  «  qui  pareillement  avaient  le  psaume  susdit 
chante.  » 

xvii.  «  ce  grand  géant  avait  toutes'  les  poêles,  poêlons,  cliaul- 
drons,  coquasses,  licliefrites  et  marmites  du  pays  avallé.  » 

Ihid.  <■'  qu'il  avait  à  ce  matin  en  deux  fois  rendue.  » 

//'/(/.  «  ■^'estoil  de  la  ville...  éloigné.  » 

Cette  construction  était  déjà  démodée  en  i  v)<^  et  lorsque 
Rabelais  ne  jouait  pas  son  personnage  de  conteur,  lorsqu'il  rédi- 
geait, par  exemple,  la  Scionmchie,  ce  rapport  sur  les  fêtes  données  à 
Rome  en  1 549  à  l'occasion  de  la  naissance  du  dauphin,  il  écrivait  : 

«  Et  est  un  point  sur  lequel  les  Platoniques  ont  fondé  la  parti- 
cipation de  divinité  es  dieux  tutélai'res.  » 

«  Fut  relevé  de  cette  perplexité  par  le  moyen  du  seigneur 
Horace  Farnèse.  » 

«  Les  premier  et  second  jurent  abandonnés  aux  gladiateurs.  » 

«  Le  tiers  /;;/  rond'aitu  par  trois  grands  chiens  corses...,  etc., 
etc.  '  » 

1.  Cf.  particulièrement  Paultitriiiel  34,  M.  L.  i,  p.,  585.  «  Si  vous  nie 
dictes,  Maistie,  il  scmbleroit  que  ne  feussiez  grandement  saige  de  nous 
escrire  ces  balivernes...  »  —  Quart  Livre.  Ane.  Prologue,  M.  L.  m,  p.  185. 
M  J'ai  ...  entendu  l'ambassadeur  que  la  seigneurie  de  vos  seigneuries  ha  trans- 
mis par  devers  ma  paternité...  »  —  et  le  ton  du  Nouveau  Prologue.  —  En  outre, 
à  partir  de  la  première  édition  du  Tiers  Livre,  Rabelais  prend  le  titre  de 
Calloier  îles  Istes  Hiires.  C'était  le  nom  par  lequel  on  désignait  les  moines 
dans  tout  l'Orient  et  Henri  Estienne,  dans  \' Apologie  pour  HJrcdote,  21,  nous 
donne  le  sens  de  ce  terme  de  grec  vulgaire  :  Kaloiro  ou  Kalœro  signifie  beau 
père,  bon  vieillarJ.  (Cf.  sur  ce  mot  une  note  de  M.  A.  Leiranc  dans  Kev.  El. 
Rab.  IV,  p.  196). 

2.  Je  me  permets  de  renvover  pour  l'examen  de  cette  question;!  mon  lulro 
duction  à  l'édition  critique  du  Quart  Livre  de  i)4S. 

3.  Cf.  La  Siioiuachie...  .M.  L.  m,  p.  594,  595,  399. 
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Bien  plus  dars  la  première  rédaction  du  Quart  Livre,  celle  de 
1 548,  il  avait  négligé  d'observer  cet  usage  déjà  démodé  et  il  avait 
suivi  l'usage  courant,  plaçant  dans  tous  les  exemples  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  le  participe  immédiatement  après  l'auxi- 
liaire. 

La  même  différence  de  construction  s'observe  pour  l'infinitit 
régime  d'un  verbe  ou  complément  d'une  préposition.  Il  écrit, 
dans  la  rédaction  de  1548  :  xi.  «  sans  répondre  au  problème  pro- 
posé. » 

XVII.  «  apte  naturellement  à  digérer  moulins  à  vent  tout  hran- 
dits.  1) 

I.  «  firent  de  leurs  maisons  apporter  force  vivres  et  vinaige.  » 
conformément  à  l'usage  ordinaire  de  l'époque,  comme  nous  le 
montrent,  entre  autres  exemples,  ceux  de  la  Sciomachie  : 

«  délayaient  toujours  à  déclarer  leur  joye  et  alaigresse.  » 

«  envové.. /)('/(;•  acerlaiiier  le  Père  Saint,  les  cardinaux  français 
et  ambassadeur  de  ce  que  dessus.   » 

En  1552,  dans  l'édition  définitive  du  Quart  Livre,  il  corrige 
toutes  les  phrases  que  nous  citons  pour  renvoyer  systématique- 
ment le  verbe  à  la  fin,  conformément  à  l'usage  du  xv^  siècle. 

Il  a  donc  délibérément  donné  à  son  style  une  couleur 
archaïque.  C'était  dans  le  ton  du  conteur  de  légendes,  dans  le 
personnage  qu'il  s'était  composé  pour  que  son  œuvre  restât  fidèle 
à  ses  origines  populaires. 


5°  L'originalité. 

Puisque,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  a  retouché  son 
œuvre,  puisqu'il  a  connu  le  travail  du  style,  pourquoi  dans  cette 
besogne  de  revision  et  de  correction  n'a-t-il  pas  songé  à  faire  dis- 
paraître certaines  négligences,  qui  sont  précisément  les  pre- 
mières dont  nos  écrivains  expurgent  leurs  brouillons  ?  Pourquoi, 
par  exemple,  a-t-il  laissé  des  redites  inutiles,?  Elles  abondent 
dans  son  roman.  La  fin  du^chap.  i\'  du  Pantagruel,  qu'on  a  pu 
citer  comme  une  merveille  de  style  ',  en  contient  plusieurs  :  «  il 


I.  Stapfer.  Rabelais,  p.  482.  «  Je  ne  sais  rien  de  plus  parfait,  de  plus  magis- 
tralement écrit...  » 
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espovcnta  bien  l'assistance,  mais  par  autant  qu'il  avoit  les  bras 
lyez  dedans  il  ne  povoit  rien  prendre  à  manger,  mais  en  grande 
peine  se  enclinoit  pour  prendre  à  tout  la  langue  quelque  lippée. 
Quoy  voyant  son  père  entendit  bien  que  l'on  l'avoit  laissé  sans 
luy  bailler  à  repaistre  et  commanda  qu'il  fut  dcslyé  desdictes 
chesnes  par  le  conseil  des  princes  et  seigneurs  a«/j/fl;w  '.  » 

De  même,  on  peut  s'étonner  que  Rabelais  ait  inséré  dans  ses 
propos  ou  sa  narration  tant  de  parenthèses,  généralement  assez 
étendues.  Le  plus  souvent,  il  lui  eût  été  facile  de  les  fondre  avec 
le  reste  du  récit.  Tout  au  moins,  était-il  naturel  lorsque  la  paren- 
thèse interrompait  la  suite  logique  des  idées,  de  rappeler  sommai- 
rement, à  la  reprise  du  propos,  où  en  était  le  raisonnement  avant 
la  parenthèse.  Rabelais  ne  s'en  soucie  pas.  Il  écrit,  par  exemple 
Çriers  Livre,  15):  «  On  temps  jadis  peu  de  gens  dipnoient, [comme 
vous  diriez  les  moines  et  chanoines,  aussi  bien  n'ont-ilz  aultre 
occupation,  tous  les  jours  leurs  sont  festes  :  et  observent  diligem- 
ment un  proverbe  claustral,  de  missa  ad  mensam  :  et  ne  différe- 
roient  seulement  attendans  la  venue  de  l'Abbé,  pour  soy  enfour- 
ner à  table,  là  en  baufrant  attendent  les  moines  l'Abbé,  tant  qu'il 
vouldra,  non  aultrement  ne  en  aultre  condition]  :  mais  tout  le 
monde  souppoit,  exceptez,  etc.  ».  Il  était  aisé,  pour  mieux  marquer 


I.  M.  L.  I,  p.  236.  Autres  exemples  :  Pantagruel,  24,  m.  l.  i,  p.  552.  «  Puis 
la  niist  dedans  l'eau...  Puis  la  nionstra...  Puis  en  frotta  une  partie  d'huile... 
Puis  en  frotta  un  part  de  laict...  Puis  en  frotta  un  coing  de  cendres...  Puis  en 
frotta  un  aultre  bout  de  la  sanie  des  aureilles...  Puis  les  trempa...  Puis  les 
gressa...  Puis  la  mist...  dedans  un  bassin  d"eau  fresche.  »  Il  y  a,  sans  doute, 
dans  cette  répétition  de  la  même  conjonction  un  effet  comique  très  simple  : 
Rabelais  attire  notre  attention  sur  la  multiplicité  des  ressources  de  subtilité  de 
Panurge.  —  Mais  on  ne  saurait  expliquer  de  la  même  manière  la  répétition  de 
Dout,  dans  la  phrase  suivante  :  Ihid.  «  Trouvèrent  escript...  Lamah  haz 
abthani,  dout  appellèrent  Epistenion,  luy  demandant  que  c'estoit  à  dire  ?  A 
quoy  respondit  que  c'estovent  motz  Hêbraicques  signifians,  pourquov  me  as- 
tu  laissé  ?  Du»/  soubdain  replicqua  Panurge...  )> 

Cf.  encore  la  monotonie  des  conjonctions  dans  le  récit  du  chap.  25.  «  Lors 
dist  Pantagruel...  Alloue  respondit  Panurge...  A  quoy  dirent  les  aultres...  Aiionc 
Pantagruel  dist...  Alors  Panurge...  n  ou  encore  dans  le  récit  du  duel  de  Pan- 
tagruel et  de  Loupgarou  (29)  et  particulièrement,  M.  L.  I,  p.  561.  «  Mais  Pa- 
nurge leur  dist...  Mais  les  géants  n'eu  tindrent  compte...  etc.  » 

De  même  encore  dans  le  récit  du  vo\-age  en  la  bouche  de  Pantagruel 
(chap.  32^,  M.  L.  I,  p.  376.  «  Lors  ]e  ptvisay  que  quand  Pantagruel  baislait,  les 
pigeons  à  pleines  volées  entroyent  dedans  sa  gorge,  peiisaus  que  feust  un 
colombier.  Ph/j  entrav...  Z.O/S  je  ^l'Hîi;  et  calcule...  Puis  descendis...  Là  com- 
mença v  penser,  etc.  « 
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cette  opposition  que  le  conteur  veut  établir  entre  le  dîner  et  le 
souper,  de  rappeler  la  première  partie  de  la  phrase  que  la  paren- 
thèse, si  longue  et  si  amusante,  nous  a  fait  (Uibliei-. 

Ces  particularités,  que  nous  tiendrions,  dans  la  prose  moderne, 
pour  des  négligences,  s'expliquent  par  un  caractère  essentiel  du  j  i 
style  de   Rabelais,  sur  lequel  nous  insisterons  particulièrement.  ! 
C'est  le  style  d'une  prose  qui  est  destinée  moins  à  être  lue,  qu'à    \     'ji< 
être  entendue,  c'est  le  style  d'un  langage  parlé. 

Ce  caractère  se  marque  d'abord  par  la  fréquence  des  interven-  — 
tions  du  conteur  dans  son  récit  et  ses  propos.  Les  prologues  sont  j  \ — ""■ 
véritablement,  en  grande  partie,  des  dialogues  du  conteur  avec  ses 
auditeurs.  Dans  le  récit  lui-même,  le  narrateur  se  met  en  scène  : 
«  Je  voy...  j'entends  bien...  je  trouve  »  sont  des  phrases  qui 
reviennent  souvent  dans  les  premiers  chapitres  du  Paiilagnicl. 
Sans  cesse,  Rabelais  interrompt  son  propos  pour  interpeller  ses 
auditeurs  :  «  Vous  sçavez  le  reste  de  la  chanson  ',  »  —  «  Vous 
noterez  qu'en  icelle  année'...  »  —  «  Il  dict  es  saiges  femmes 
(où  sont-elles  ?  Bonnes  gens,  je  ne  vous  peulx  veoyr)  '...  »  — 
«  Que  fist-il  ?  qu'il  fist,  mes  bonnes  gens  escoutez  ».  » 

Son  intervention  est  parfois  moins  directe  et  plus  discrète. 
Elle  se  traduit  par  des  interrogations,  qui  attirent  l'attention  de 
l'auditeur  sur  un  point  du  récit  :  «  Qui  fut  bien  esbahi  et  perplex, 
ce  fut  Gargantua  son  père  >...  »,  ou  encore  par  quelqu'un  de  ces 
termes,  qu'on  a  appelés  les  «  éléments  subjectifs  du  langage  ''  ». 


1.  Paiitagniel,  i,  m.  l.  i,  p.  221. 

2.  Ptintagniel ,  i,  m.  l.  i,  p.  226. 

5.  Pdntitgniel,  3,  M.  L.  i,  p.  232. 

4.  Pantagruel,  4,  M.  L.  I,  p.  235.  —  On  en  relcve-rait  autant  dans  le  Gar- 
ganliui.  Cf.  chap.  11,  M.  L.  i,  p.  46.  «  Et  sabez  quev,  hillotz  ?  que  mau  de 
pipe  vous  byre,  ce  petit  paillard.  »  (Et  savez-vous  quoi,  mes  enfants  ?  que  le 
mal  de  pipe  [du  tonneau],  que  l'ivresse  vous  retourne.  Imprécation  gasconne, 
reprise  dans  l'anecdote  de  Gratianauld.   Tiers  Livre,  42). 

Chap.  12.  M.  L.  I,  p.  49.  «  Devinez  icv  duquel  des  deux  ilz  avoyent  plus 
matière,  ou  de  soy  cacher  pour  leur  honte,  ou  de  rvre,   pour  le  passetemps.  ji 

Chap.  16.  M.  L.  I,  p.  62.  «  Comme  assez  sçavez  que  Africque  aporte 
tousjoursquelque  chose  de  nouveau... 

Si  de  ce  vous  esmerveillez,  esnierveillez-vous...  Vous  ne  l'avez  pas  telle, 
vous  aultres  paillards  de  plat  pavs... 

Au  lendemain  après  bovre  (comme  entendez)...  » 

Chap.  27.  M.  L.  I,  p.  io8.  «  Sçavcz-vous  de  quelz  ferrements?...  «  etc.,  etc. 

^.  Pantagruel,  5,  m.  l.  i,  p.  230. 

6.  M.  Brcal.  Essai  Je  scniaiiliqite,  chap.  25. 
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Ce  sont  tantôt  des  serments  :  «  Par  ma  foy  le  logis  feut  un  peu 
estroit  pour  tant  de  gens  "...  »  ;  tantôt  des  pronoms  explétifs, 
qui  semblent  prendre  à  témoin  l'auditeur  et  l'intéresser  au  récit 
du  conteur  :  «  et  [il]  vous  prent  ladicte  vache  par  dessous  le  jar- 
ret ' ...  >)  «  et  vous  print  monsieur  de  l'Ours  et  le  mi.st  en 
pièces  '...  »  ;  tantôt  des  «  voicy  »,  qui  correspondent  à  des  gestes 
de  démonstration  du  narrateur  :  «  Et  comme  elles  caquetoyent 
de  ces  menus  propos  entre  elles,  tw'f)'  sorty  Pantagtuel'...  »  Ce 
sont  là  autant  de  signes  du  caractère  «  oral  »  que  Rabelais  a  voulu 
donner  au  style  de  son  récit. 

Il  a  apporté  le  même  soin,  dans  les  discours  ou  dialogues  de 
ses  personnages,  à  noter  l'intonation  générale  et  les  accidents  de 
la  parole,  les  bredouillements  et  la  toux  de  Janotus  de  Brag- 
mardo  >,  le  débit  monotone  de  Bridoye ',  le  caquetage  de  Frère 
Jean  à  table  '.  C'est  par  des  traits  de  caricature  qu'il  a  rendu  ce 
caractère  individuel  du  langage  de  ses  personnages.  Mais  dans  les 
dialogues  et  les  conversations  où  il  n'a  pas  eu  recours  aux  ono- 
matopées pour  indiquer  le  ton  de  la  parole,  où  il  n'est  pas 
intervenu  pour  décrire  l'attitude  des  interlocuteurs,  c'est  par  le 
rythme  même  de  ses  phrases  qu'il  a  cherché  à  rendre  l'intonation 
de  leur  parole. 

Cet  effort  est  surtout  sensible  à  partir  du  Gargantua.  Les 
«  propos  des  bienyvres  '*  »  en  sont  un  des  monuments  les  plus 
insignes.  Par  la  simple  juxtaposition  de  ces  phrases  courtes,  de 
ces  exclamations,  interpellations,  questions  et  réflexions,  Rabe- 
lais a  su  rendre  le  brouhaha  de  ces  «  beuveurs  ».  Et  quelle  vie 
dans  ces  plaisanteriesqui  s'entrechoquent  comme  les  flacons  et  les 
verres  des  «  bons  compagnons  »  !  et  quelle  variété  !  Ce  sont  tantôt 


1.  Gargdntua,  12,  M.  L.  I,  p.  47. 

2.  Pantagruel,  4,  M.  L.  I,  p.  234. 

5.  Ihid.  —  Cf.  encore  Pantagruel,  29,  p.  360.  «  Et  vous  le  tr.iinnovt  ainsi  à 
l'escorche-cul.  »  Quart  Livre,  16,  M.  L.  Il,  p.  529.  «  Et  mou  villain  debout, 
ayse  comme  un  Roy  ou  deux  »,  etc. 

4.  Pantagruel,  2,  M.  L.  I,  p.  229. 

5.  Gargantua,  19.  «  Ehen,  hen,  lien,  nina  dies,  etc.  » 

6.  Tiers  Livre,  40-42.  Les  allégations  de  textes  de  jurisprudence,  avec  les 
références  si  nombreuses,  impliquent  nécessairement  cette  monotonie  dans  la 
parole. 

7.  Gargantua,  39. 

8.  Gargantua,  5. 
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des  citations  latines',  tantôt  des  réminiscences  de  l'Ecriture  % 
tantôt  dos  devinettes  et  des  facéties  populaires  '.  Au  Tiers  Livre, 
dans  rentrcticn  de  Rondibilis  et  de  Panurge,  on  devine  au  seul  ton 
des  paroles  de  Panurge  tous  les  sentiments  par  lesquels  il  passe  : 
la  confiance  et  l'espoir  qui  le  rendent  artable  ',  puis  le  décourage- 
ment, l'irritation  contre  le  médecin  qui  décidément  ne  sera  pas  ^ 
invité  à  ses  noces'.  De  même  encore  au  Oiiarl  Livre,  le  dialogue 
de  Dindenaut  et  de  Panurge,  sans  une  seule  indication  scénique, 
nous  dépeint  l'extérieur  avantageux,  la  parole  confiante,  puis 
agressive  du  hâbleur  et  la  malice  sournoise  de  Panurge,  qui 
s'encourage  d'un  seul  mot  à  la  patience  et  s'expose  ensuite  aux 
rebufiiides  du  marchand,  assuré  qu'il   est  d'avoir  sa  revanche  "^  ! 

Dans  ces  dialogues,  Rabelais  suit  la  tendance  qu'ont  tous  les 
auteurs  à  varier  leur  ton,  selon  le  caractère  des  personnages  dont 
ils  rapportent  les  propos,  à  imiter  la  parole  même,  le  timbre  ou_ 
l'intonation  des  divers  interlocuteurs  qu'ils  mettent  en  scène.  ^ 
L'art  de  Rabelais  a  consisté  à  obtenir  par  le  style  un  effet  qui  ne 
semble  possible  que  dans  le  récit  oral,  à  nous  donner  par  la  sono- 
rité des  mots,  leur  groupement  et  le  rythme  de  la  phrase,  la  sen- 
sation de  ces  différences  d'intonation. 

Naturellement,  en  vertu  du  même  principe,  lorsqu'il  rapporte 
le  discours  d'un  seul  personnage,  il  s'efforce  d'établir  la  même 
correspondance  entre  le  ton  de  sa  voix,  c'ey-à-dire  entre  le  r\-thme 
de  sa  phrase,  et  les  dispositions  ou  sentiments  qu'exprime  succes- 
sivement le  discours.  Il  faut  que  sa  parole  soit  une  peinture  de 
l'âme  du  personnage,  que  ses  auditeurs  reconnaissent  des  intona- 
tions, des  tours  de  phrase  qu'ils  savent  être  les  signes  de  telle 
passion  ou  de  tel  sentiment.  Dès  lors  plus  de  période  cicéronienne, 

1.  M.  L.  I,  p.  21.  «  Car  privatio  presupponit  habit.im.  Je  suvsclerc.  Fœcuiidi 
calices  quem  non  fecere  disertum  ?  » 

2.  M.  L.  II,  p.  22.  «  Je  boy  comme  un  templier  et  je  tanquam  sponsus  et 
mov  sicut  terra  sineaqua...  » 

5.  Ihiit.  «  Un  SN-nonvme  Je  jambon  ?  etc.  » 

4.  Tiers  Livre,  52,  M.  L.  il,  p.  159.  «  Vous  estes  par  la  vertus  Dieu,  home 
de  bien  et  vous  avme  de  tout  mon  benoist  saoul.  Mangez  un  peu  de  ce  pasté 
de  coins...  » 

5.  Tiers  Livre,  34,  M.  L.  11,  p.  167.  «  Monsieur  nostre  maistre,  je  croy  bien 
qu'au  jour  de  mes  nopces  vous  serez  d'ailleurs  empesché  à  vos  pratiques  et 
que  n'y  pourrez  comparoistre.  Je  vous  en  excuse,  etc.  >> 

6.  Quart  Livre,  6  et  7,  M.  L.  11,  p.  290.  «  Patience  (dist  Panurge).  Mais 
vous  feriez  beaucoup...  p.  273.  Patience  (respondit  Panurge),  etc.  » 
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de  plirases  symétriques,  de  style  pseudo-latin.  Si  l'on  étudie  les 
discours  de  Pantagruel  au  'rifis  Livre,  d'HippothadéC;,  de  Rondi- 
hilis,  de  Panurge,  de  Dendin  même  parfois,  on  en  extraira  les 
traits  d'une  éloquence  et  les  habitudes  d'une  rhétorique  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  des  Coudons  et  des  Episires.  C'est 
là  la  véritable  éloquence  «  indigène  »,  celle  que  les  auditeurs 
d'Alcofribas  pouvaient  reconnaître,  celle  qui  était  une  imi- 
tation de  la  réalité,  non  une  construction  savante  à  l'usage  des 
Humanistes. 

Quelle  différence  par  exemple  entre  les  péroraisons  !  Comme 
on  sent  l'émotion  et  la  chaleur  de  la  conviction,  au  mouvement 
même  de  la  pli  rase,  dans  la  première  péroraison  de  Dendin  : 
(m,  41)  «  Là,  Dendin,  je  me  trouve  à  propos,  comme  lard  en 
poys.  C'est  mon  heur.  C'est  mon  gaing.  C'est  ma  bonne  fortune. 
Et  te  dis  (Dendin  mon  fils  jolv)  que,  par  ceste  méthode,  etc.'  » 
ou  dans  celle  du  discours  de  Pantagruel  à  l'éloge  de  Minerve 
(m,  12)  «  comme  déesse  des  lettres  et  de  guerre...  déesse 
née  armée,  déesse  redoutée  ou  ciel,  en  l'air,  en  la  mer  et  en  la 
terre  \  » 

Cette  ferveur  de  la  conviction  se  traduit  souvent,  comme  nous 
le  voyons,  de  la  manière  la  plus  simple  :  par  la  reprise  du  mot  de 
valeur.  Seignv  Joan  proteste  qu'il  n'a  rien  fait  qui  soit  au  dam 
du  rôtisseur  :  «  Le  faquin  disait  en  rien  n'avoir  ses  viandes  endom- 
magé, rien  n'avoir  du  sien  pris,  en  rien  ne  luy  estre  débiteur  ">.  » 
De  même,  Panurgc  expose  l'excellence  de  l'homme  sur  les  autres 
créatures  :  «  comme  mii niant,  non  plante  ;  comme  aiiimaiil,  né  à 
paix  non  à  guerre  ;  animant  né  à  jouissance  mirifique...  animant  né 
à  domination  pacifique  sur  toutes  bêtes  ■*.  »  De  même  encore,  Dio- 
gène  soutenant  que,  pour  éviter  les  traits  de  l'archer,  nul  lieu 
n'est  plus  sur  que  le  blanc  :  «  Tarchier  férirait  plus  tôt  tout 
autre  lieu  que  le  blanc  ;  le  blanc  seul   estre  en  sûreté  du  trait  •.  « 

La  reprise  du  mot  de  valeur,  lorsque  celui-ci  joue  le  rôle  d'argu- 
ment, de  réfutation  d'objections,  de  réponse  à  des  questions 
prêtées  à  un   interlocuteur  dans  un   mouvement  oratoire,  arrive 


1.  M.  L.  II,  p.  197. 

2.  M.   L.  II,  p.  62. 

3.  Tiers  Livre,  57,  M.  i..  11,  p.  179. 

4.  Tiers  Livre,  8,  M.  i..  Il,  p.  46. 

5.  Quart  Livre,  52,  M.  L.  11,  p.  453. 
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à  donner  l;i  sensation  d'une  sorte  de  refrain,  sur  lequel  la  voix 
s'enrte  à  mesure  que  tombent  les  objections  et  que  l'orateur 
triomphe  dans  sa  démonstration  :  «  Tout  pour  la  tripe  '  !  »  et 
«  Dives  Décrétales  -  »  correspondent  à  cette  allégresse  croissante 
de  l'orateur. 

Parfois  ce  même  sentiment  se  traduit  dans  une  effusion  lyrique 
par  une  suite  d'exclamations  et  d'interjections  :  «  O  quelle  harmo- 
nie... s'écrie  Panurge  imaginant  un  monde  de  préteurs  et  d'em- 
prunteurs..., quelle  s^'mpathie  entre  les  éléments!...  Xul  pro- 
cès, nulle  guerre,  nul  débat,  etc  '.  »  L'extase  de  Homenaz  con- 
templant d'avance  le  règne  des  Décrétales  s'exprime  par  le  même 
mouvement  :  «  O  lors,  nullité  de  grêle,  gelée,  frimats,  vimères  ! 
O  lors,  abondance  de  tous  biens  en  terre...  etc.  *.  » 

Des  phrases  courtes,  pressées,  des  apostrophes,  des  exclama- 
tions, voilà  les  formes  que  revêt  naturellement  l'éloquence  du 
personnage  qui  se  passionne  pour  sa  cause  et  «  plaide  d'affec- 
tion. »  C'est  celle  que  Rabelais  a  lui-même  adoptée,  lorsque  se 
jouant  en  pleine  fiction,  sans  souci  du  réel,  il  s'est  dispensé  de 
donner  à  sa  pensée  la  forme  solennelle  de  l'éloquence  cicéro- 
nienne.  Dans  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel  ',  le  tableau  de 
la  Renaissance  et  le  programme  d'éducation  et  d'instruction  d'un 
prince  lui  ont  paru  exiger  la  forme  pseudo-latine  ;  mais  l'éloge 
de  Pantagruélion  appartient  à  la  fantaisie  et  au  paradoxe  :  aussi 
présentc-t-il  les  caractères  de  cette  éloquence  naturelle  et  «  indi- 
gène »  que  nous  venons  de  définir  ''. 

jusqu'à  présent,  ce  sont  surtout  des  spécimens  de  la  forme 
oratoire  de  la  péroraison  dans  cette  éloquence  que  nous  avons 
cités.  Au  cours  de  sa  causerie,  Rabelais  a  si  souvent  argumenté, 
sJrieusement  ou  plaisamment,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  trouver 
chez  lui  d'autres  exemples  pour  chacune  des  parties  de  l'argumen- 
tation. 


1.  Oiiiiii  Livre,  57,  M.  L.  u,  p.  471. 

2.  OiHirt  Livre,  53,  M.  L.  n,  p.  458. 

5.  Tiers  Livre,  4,  .M.  l.  ii,  p.  30. 

4.  Quart  Livre,  51,  M.  l.  ii,  p.  449, 
).  Piiiiliii;nie!,  8. 

6.  Tiers  Livre,  51,  m.  i..  ii,  p.  237.  «  5ii»i W/i' scroient  les  cuisiiKsinlamcs... 
Stitis  elle  ne  portcroient  les  nieusniçrs  bled...  Sans  elle  comment  seroient  por- 
tez... CciHîvv  les  armées...  Couvre  les  théâtres...  Par  elle  sont  bottes...  Par  elle 
sont  les  arcs  tendus,  etc.  » 
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X'oici  par  cxcmplL-  une  des  habitudes  de  l'éloquence  familière 
dans  l'exposition  :  elle  répète  volontiers  une  épitliètc  ou  un 
adverbe  très  simple.  Socrate  nous  est  décrit  comme  «  toujours 
riant,  loiijoiin  buvant  '...  »  De  même  encore,  Rabelais  usera  des 
adjectifs  haut  et  Ivii,  sans  se  mettre  en  frais  pour  leur  trouver  des 
s\'nonymes  :  «  Là  trouvay  les  plus  beaux  lieux  du  monde,  beaux 
f^rands  jeux  de  paulme,  hcUes  fjaleries,  belles  prayries  ^...  »  Dis- 
cours de  Dame  Natiue  :  <■<  La  nuit  vient;  il  convient  cesser  du 
labeiu'  et  soy  restaurer  par  h.iii  pain,  Av/  vin,  bonut'<i  viandes  >.  » 
Il  y  a  dans  ces  répétitions  une  simplicité,  et  aussi  une  vai,'ue 
harmonie  de  refrain,  qui  conviennent  à  l'aimable  nonchalance  du 
conteur. 

Dans  cette  éloquence,  les  objections  se  posent  simplement  sous 
forme  de  questions  que  le  conteur  se  fait  adresser  par  ses  audi- 
teurs. Il  n'use  guère  de  la  proposition  concessive,  des  conjonc- 
tions «  bien  que  »  «  quoique  »,  «  encore  que  ».  Il  écrira 
simplement  :  «  \'ous  dites  que  au  rugissement  du  lion...  »  Ht  il 
s'empressera  de  calmer  la  légitime  impatience  de  l'interlocuteur  : 
«  Il  est  écrit.  Il  est  vrav.  le  l'av  veu   '.  » 


1.  Giiigaiiliui,  PiologiiL-,  M.  I..  I,  p.  4;  8,  .M.  !..  I,  p.  52.  Nous  trouvons 
de  mOme  «  toujours  galante,...  toujours  ven.lo\nate,  toujours  fleurissante,  etc.  » 

2.  Piuitogruel,  52,  M.  L.  I,  p.  376. 

3.  Tiers  Livre,  15,  .M.  l.  h,  p.  79. 

Gargantua,  4,  M.  L.  I,  p.  20.  (c  Tous  bons  beuveurs,  bons  compaignons  et 
beaulx  joueurs  de  quille  là.  » 

G(iri;autua,  8,  M.  L.  I,  p.  32.  «  (îamis  de  fi  us  diainens,  Jîus  ruh'i/.,  fues  tur- 
quovses,  fues  esnieraugdes.  « 

Ibiti.  c<  Pleue  d'humeurs,  {<leue  de  fleurs,  pleue  de  fruictz,  j^Ieiu'  de  toutes 
délices.  « 

Gargaulua,  II,  M.  L.  I,  p.  46.  d  Laquelle  un  cliascun  jour  ses  gouvernantes 
oruoyent  de  beaulx  boucquets,  de  beaulx  rubans,  de  belles  fleurs,  de  beaulx 
flocquars.  » 

Pantagruel,  51,  .M.  L.  1,  p.  572.  «  I,uv  niesme  fist  les  nopces  à  belles  testes  de 
mouton,  bonnes  bastilles  à  la  moutarde  et  beaulx  tribars  au.\  ail/....  et  à  boire 
belle  piscantine  et  beau  corme.  » 

Quart  Livre,  Nouv.  Prologue,  .m.  l.  ii,  p.  265.  «  En  Chinon  il  change  sa 
coingnée  d'argent  en  beaulx  testons  et  aultre  monnove  blanche  :  sa  coingnée 
d'or,  en  beaulx  saluz,  beaulx  moutons  à  la  grande  laine,  /'<•//<■.(  Biddes,  beaulx 
Royaulx,  fonH/.v  escuzs  au  Soleil.  Il  en  achapte yô/vv  mestairies,  force  granges, 
/o/ri- censés, /o/re  mas, /o/ti'  bordes  et  bordieux, /oriv  cassines...  » 

4.  Quart  Livre,  57,  M.  L.  Il,  p.  470-471.  Cf.  encore  Tiers  Livre,  52,  .M.  L.  11, 
p.  242.  «Ne  me  parragonez  poinct  icv  la  salamandre...  Icv  ne  me  alléguez 
l'aluni  de  plume...  Ne  nie  comparez  icy  celle  arbre  que  Alexander  Cornélius 
nomnioit  noneni...  Xe  me  parragonnez  aussi...  celle  espèce  d'arbre...  » 
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Les  avi/iniujlions  dans  le  raisonnement  sont  introduites  par  des 
formules  familières,  très  simples.  C'est,  par  exemple,  «qu'ainsi 
soit  »,  suivi  d'une  proposition  principale.  Garganlita,  15.  «  Car 
leur  sçavoir  n'estoit  que  besterie...  Qu'ainsi  soit,  prenez  (dit-il) 
quelcun  de  ces  jeunes  gens  du  temps  présent...  en  cas  qu'il  ne 
ait  meilleur  jugement...  reputez  moy  à  jamais  ung  taillebacon  de 
la  Bresse.  »  [La  preuve  qu'il  en  est  ainsi  c'est  que...]  '.  C'est  encore 
pour  introduire  l'allégation  de  preuves  de  fait,  le  mot  «  exemple  »  : 
Tiers  Livre,  14  «  Tout  sonnneil  finissant  en  sursault...  ma'  prxsa- 
git...  Exemple  on  songe  et  resveil  espovantable  de  Hecuba.  On 
songe  de  Eurydice...  -  »,  ou  encore  «ainsi...  >  »  «  de  faict  ^  ». 

Du  discours  ou  de  la  causerie,  ce  caractère  oral  du  style  a  passé 
dans  les  récits  ordinaires.  Très  naturellement,  Rabelais  a  suivi 
dans  les  discours  indirects  les  habitudes  que  nous  avons  signalées 
dans  ses  discours  de  style  direct  >.  Puis,  le  récit,  qui  met  en 
scène  un  personnage,  a  décrit  par  le  son  des  mots,  par  leur 
harmonie,  par  le  rythme  de  la  phrase,  le  sentiment  ou  l'attitude 
du  personnage  ''.  \'oyez,  par  exemple,  les  dernières  lignes  du 
chapitre  sur  les  mœurs  et  conditions  de  Panurge  '.  Rabelais  vient 

1.  M.  L.  I,  p.  59.  Cf.  encore  Tiers  Livre,  Prologue,  M.  L.  il,  p.  9.  «  En 
guerre  fapparait]  toute  espèce  de  bien  et  de  beau...  Qu'ainsi  soit,  le  Roy  saige 
et  pacifie  Salomon,  n'a  sceu  miculx  nous  repra;senter  la  perfection  indicible 
Je  la  sapicnce  divine,  que  la  comparant  à  l'ordonnence  d'une  armée  en  camp.  )i 

Tiers  Livre,  35,  M.  L.  Il,  p.  164.  «  Eve  a  poine  eust  jamais  entré  en  tentation 
de  manger  le  fruict  de  tout  scavoir,  s'il  ne  luv  eust  esté  défendu.  Q.u'ainsi  soit, 
considérez  conmient  le  Tentateur  cauteleux  lu\'  remembra  ou  premier  mot  la 
défense  sur  ce  faicte...  « 

2.  M.  L.  II,  p.  75.  Cf.  encore  Quart  Livre,  57,  M.  L.  11,  p.  507.  «  Un  des 
svmptomes  et  accidens  de  paour  est...  Exemple  en  messere  Pantolfe  de  la 
Ca.ssine  Senovs...  Exemple  aultre  ou  rov   d'Angleterre  Edouard  le  Quint...  » 

3.  Quart  Livre,  36,  M.  L.  11,  p.  397.  «  Telles  manières  de  recueil  en  armes 
avoit  souvent  porté  mortel  préjudice  soubs  couleur  de  charesse  et  amitié,  .\insi 
(disoit-il)  l'empereur  Antonin  Caracalle...  Ainsi  les  enfans  de  Jacob...  Ainsi 
soubs  espèce  d'amitié  Antonius...  etc.  » 

Tiers  Livre,  I,  M.  L.  Il,  p.  17.  «  Ainsi  Osiris...  .\insi  feut  empereur  de  l'uni- 
vers .Alexandre  Macedon...  .\insi  feut  par  Hercules...  » 

4.  Tiers  Livre,  I,  ,m.  l.  ii,  p.  17.  «  De  faict  Hésiode  en  sa  Hiérarchie  col- 
loque les  bons  Dasmons...  »  20,  M.  L.  il,  p.  toi.  «  De  faict  à  Rome  jadis...  » 
23,  M.  L.  Il,  p.  113.  «  De  faict  Hercules...  » 

5.  Cf.  le  discours  de  Seignv  Joan.,  Tiers  Livre,  37,  M.  L.  11,  p.  179. 

6.  Exemple  «  on  petit  Zachée  «  trop  petit  pour  voir  «  nostre  benoist  Serva- 
teur  »  :  «  il  trépigne,  il  trotigne,  il  s'efforce,  il  s'escarte  [lait  de  grandes  enjam- 
bées], il  monte  sur  un  sycomore.  »  Quart  Livre,  N.  Prologue,  M.  L.  11,  p.  256. 

7.  Paulii<;ruel,  16,  .M.  L.  I,  p.   300. 
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de  nous  rappeler  que  Panurge  a  «  crié  le  thériade  »  :  et  qu'il  sait 
jouer  des  gobelets  et  même  des  doigts.  Il  nous  le  montre  à 
l'œuvre  ;  et  pour  le  décrire  exécutant  un  de  ses  tours  de  charlatan, 
il  emploie  un  style  de  boniment  :  il  enfle  insensiblement  la  voix 
sur  trois  adverbes  de  quatre  et  de  cinq  syllabes  et  souligne  son 
effet  en  proclamant  que  l'opération  se  fait  sans  douleur.  «  Et 
quand  il  changeait  un  teston  ou  quelque  autre  pièce,  le  changeur 
eut  été  plus  lin  que  maitre  Mouche,  si  Panurge  n'eut  fait  évanouir 
à  chacune  fois  cinq  ou  six  grands  blancs,  visiblenienl,  aperteiiiait, 
maiiifesleinenl,  sans  faire  h'sioii  ne  hkssnre  aucune,  dont  le  changeur 
n'en  eut  senty  que  le  vent.  » 

Dans  la  plupart  de  ses  «  narrés  »,  Rabelais  a  cherché  à  marquer 
ce  rappcK't  entre  le  ton  de  son  récit  et  le  caractère  des  faits  qu'il 
raconte.  Le  procédé  le  plus  simple,  qui  correspond  à  la  reprise  du 
mot  de  valeur  dans  l'argumentation,  est  la  répétition  du  terme 
qui  fait  image,  ou  qui  exprime  le  trait  le  plus  saillant  de  la  scène 
décrite.  Dans  l'anecdote  du  lion,  du  renard  et  de  la  vieille,  il 
répète  les  mots  mouche  et  émoiicbeter  qui  correspondent  au  trait 
qui  est  pour  lui  le  plus  comique  dans  cette  scène  :  l'aflairement 
du  renard  à  cette  orde  besogne  '.  Au  Quart  Livre,  dans  la  descrip- 
tion de  la  «  foule  »  des  moutons  de  Dindenaut,  les  mots  «  criants 
et  bêlants  »  sont  répétés  à  chaque  aspect  nouveau  de  cette  scène  : 
ils  dominent  le  récit,  comme  les  cris,  dans  la  réalité  décrite,  cou- 
vraient toute  cette  ruée  des  moutons  à  la  mer'.  Ce  sont  là,  on 
ne  saurait  trop  le  dire,  des  procédés  de  conteur  populaire, 
auxquels  Rabelais  a  su  donner  un  caractère  artistique.  Ils  prennent 
toute  leur  valeur  dès  qu'on  les  rattache  à  leur  origine  :  ils  sont 
la  transcription  de  l'intonation,  des  gestes  même  du  conteur  et 
la  notation  d'un  style  «  oral  ». 

Dès  lors,  ce  caractère  de  conte  oral  particulier  aux  récits  de 
Rabelais  explique  la  présence  des  négligences  que  nous  citions 
plus  haut.  Ce  sont  négligences  qui  passent  inaperçues  dans  le 
récit  oral,  car  ce  n'est  pas  dans  une  correction  extérieure,  dans  une 


1 .  l'tiiilagnicl,  I  j . 

2.  Qiuirl  Livre,  7,  M.  L.  u,  p.  29^.  «  Panurge...  le  emportoit  cryant  et  bel- 
laut,  ovans  tous  les  aiiltrcs  et  ensemblenient  bellans.  »  —  8,  p.  296.  «  Panurge 
sans  aultre  chose  Jiie  jette  en  pleine  nier  son  mouton  criant  et  bellant.  Tous 
les  aultres  moutons  crians  et  bellans  en  pareille  intonation  commencèrent  soy 
jecter...  » 
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tenue  littéraire  artificielle,  que  le  conteur  met  son  art.  Les  redites 
ne  nuisent  pas  à  la  \ie  du  récit  :  les  mots  répétés  peuvent  être 
prononcés  sur  un  ton  difîérent  ;  ce  ne  sont  pas  pour  le  conteur 
des  redites. 

Les  parenthèses,  de  même,  rentrent  parmi  ces  «  éléments 
subjectifs  »  qui  caractérisent  le  style  de  Rabelais.  Elles  sont  soit 
des  explications,  soit  des  réflexions  du  conteur  sur  ses  propos. 
Rabelais,  en  les  écrivant,  les  entend,  différentes  par  le  ton,  du 
reste  de  la  narration  ;  et  le  retour  au  ton  de  la  narration  princi- 
pale, quitté  pour  insér.r  la  parenthèse,  le  dispense  de  recourir  à  une 
particule  ou  à  une  formule  pour  marquer  la  suite  logique  des  idées. 
Les  parenthèses  même  un  peu  longues  à  notre  goût,  ne  sont  donc 
pas  une  négligence,  mais  une  vraisemblance  de  plus  dans  son  récit 
ornl. 

Ainsi,  le  style  de  Rabelais,  sauf  dans  les  rares  passages  où  il  se 
guindé  pour  imiter  l'ampleur  et  la  S3'métrie  artificielle  de  l'élo- 
quence latine  des  humanistes,  nous  donne  la  sensation  de  la 
parole  vivante,  du  ton  perpétuellement  changeant  selon  l'objet 
du  récit.  Nous  n'y  consultons  guère  l'effort  du  styliste  qui  rature 
et  polit;  mais  nous  avons  l'exquise  sensation  d'assister  à  l'éclosion 
d'une  pensée  qui  se  présente  à  l'esprit  du  conteur,  qui  se  précise, 
qui  se  développe  dans  une  parfaite  harmonie  du  ton  avec  les 
propos  et  les  récits.  Le  principe  de  cet  art,  c'est  le  plaisir 
tout  particulier  que  Rabelais  éprouve  à  rendre  soit  l'accent  d'un 
personnage,  soit  la  physionomie  d'une  scène,  en  un  mot,  ce  qui 
constitue  l'individualité  d'un  être  ou  d'un  spectacle.  Tout  son 
style  accuse  un  effort  pour  communiquer  à  la  prose  écrite  les 
propriétés  qu'a  le  récit  oral  d'imiter  l'accent  des  personnages  et 
de  rendre  par  l'intonation,  par  le  rythme,  par  le  geste  même,  le 
caractère  d'une  scène.  On  a  dit  souvent  et  excellemment  '  de 
quelles  manières  il  a  su  rendre  les  impressions  infiniment  riches 
et  variées,  qu'il  recevait  de  la  vie.  Ses  ressources  sont  dans  le 
style  lui-même  et  dans  l'abondance  prodigieuse  de  son  vocabu- 
laire.  On  a   analysé  la  poésie    de  son  expression.  —  Nous  ne 

I.  Cf.  E.  Fagiit't.  XI'l<^  sii\-h\  Rabelais.  —  Bniiu'tière.  Histoire  ,h  la  liltf'rii- 
tiiie  fviuiçiiise  iiiissiijue,  tome  I,  p.  14;  et  sq.  —  Lanson.  Hisloiie  de  la  Utlc- 
liiturc  fninçdise,  livre  II,  chap.  i,  et  L'.-lrt  de  h  prose,  eliap.  i.  —  Stapfer. 
Rid\-hiis.  irhap.  y.  Le  </vle. 
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ferons  pas  à  nouveau  l'étude  de  ces  caractères  de  son  œuvre. 
Nous  avons  tenu  surtout  à  mettre  en  lumière  un  clément 
réaliste  de  son  style  :  la  notation  de  la  parole.  Ce  serait  se 
méprendre  que  de  le  juger  selon  les  règles  d'une  prose  strictement 
littéraire.  Maître  Alcofribas  n'est  pas  un  «  homme  de  lettres»  qui 
rédif^e  un  livre  :  c'est  un  conteur,  qui  note  sa  parole,  ses  inflexions 
de  voix,  ses  sourires  et  sa  mimique.  Les  mérites  de  son  style  ne 
sont  pas  ceux  de  la  «  nouvelle  »  impersonnelle,  ou  de  la  «  narra- 
tion »  proprement  dite,  mais  ceux  du  conte  oral,  ou,  pour  employer 
son  expression,  des  «  narrés  '  ». 


I.  /'ii»/ii^'M(W,  Prologue,  m.  l.  i,  p.  215  «  leur  en  faisans  beaulx  et  longs 
narrez.  » 
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Ccst  à  la  fin  du  xvii=  siècle,  à  une  époque  où  la  société  affec- 
tait une  extrême  politesse  de  mœurs,  où  le  goût  littéraire,  sous 
l'influence  de  l'école  classique,  s'était  affiné  et  rétréci,  c'est  chez 
un  écrivain  qui  réduisait  aux  seuls  mérites  du  stvle  tout  l'art 
littéraire,  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  cette  sen- 
tence, si  souvent  répétée  depuis  :  Rabelais  est  une  énigme. 
D'après  les  termes  mêmes  du  jugement  de  La  Bruj'ère  sur  notre 
conteur,  «  cliarme  de  la  canaille  »  et  «  mets  des  plus  délicats  '  », 
on  voit  en  quoi  consiste  pour  lui  cette  énigme  :  dans  le  contraste 
que  font  en  l'reuvre  de  Rabelais  la  science,  la  c  morale  »  et  l'art 
d'une  part,  et  d'autre  part  «  l'ordure  »  et  la  grossièreté  plé- 
béienne des  plaisanteries. 

Ce  contraste  fut  longtemps  la  seule  énigme  de  Rabelais. 
Quelques  commentateurs  s'évertuaient  bien  à  dénicher  des  allu- 
sions satiriques  derrière  chaque  phrase  du  texte  ;  et  Y.  Hugo, 
rangeant  Maitre  Alcofribas  parmi  les  «  Mages  »,  méditait  sur  les 
mystères  de  cette  «  bouche  d'ombre  -  ».  Mais  pour  la  plupart  des 
lettrés,  l'énigme  tenait  dans  ce  double  caractère,  savant  et  pogy- 
laire,  du  roman  de  Rabelais.  On  était  déconcerté  pàrTa  coexistence, 
dans  le  même  ouvrage  littéraire,  d'éléments  aussi  dissemblables 


1.  La  Bruyère.  Les  CaiMCtàcs  on  les  Mains  île  ce  sicele.  Chap.  I,  Des  oiivniges 
Je  l'Esprit. 

2.  «  Entre  Démocrite  et  Térence 
Rabelais  que  nul  ne  comprit  ; 

Il  berce  .^dani  pour  qu'il  s'endorme, 
Et  son  éclat  de  rire  énorme 
Est  un  des  gouffres  de  l'esprit,  n 
Les  Ccnlempliitioiis.   Livre  sixième.  XXIIL  Les  Mages.  (Ed.  Hetzel- 
Quantin,  in-i6.  Tome  II  des  Conleiiiphilioiis,  p.  211). 
Les  jugements  de  V.  Hugo  sur  Rabelais  ont  été  étudiés  par  M.  [acques  Bou- 
lenger.  Riihehiis  el  F.  Hugo.  Réf.  El.  Rah.,  1904. 
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que  la  science  et  la  farce  populacière,  l'hunianisme  et  la  facétie 
;  scatologiquc. 

Ce  sont,  semble-t-il,  productions  d'esprits  non  seulement 
différents,  mais  contraires.  Les  jeux  de  l'esprit  populaire  sur  les 
fonctions  inférieures  de  notre  animalité  se  conçoivent  et  s'ex- 
pliquent. Ils  peuvent  s'autoriser  d'une  tradition  orale  et  même 
écrite  ;  ils  n'ont  pas  accès  à  la  littérature  proprement  dite,  du 
moins  dans  leur  crudité  native,  qui  reste  la  marque  de  l'esprit 
plébéien  et  inculte.  D'autre  part,  le  débordement  d'érudition, 
que  l'on  tient  pour  la  forme  la  plus  commune  du  pédantisme, 
a  ses  charmes,  même  pour  des  esprits  fins  '  ;  et  le  paradoxe,  la 
raison  abusant  des  modes  du  raisonnement  pour  déraisonner,  est 
par  excellence  la  «  bêtise  des  gens  d'esprit  -  ».  Mais  pédantisme  et 
paradoxe  sont  des  excès  qui  supposent  une  culture  intellectuelle, 
des  occupations,  des  goûts  étrangers  à  ceux  qui  se  complaisent 
aux  facéties  stercoraires.  La  j)résence,  dans  le  jnêtae  ouvrage, 
de  deux  tendances  aussi  différentes,  est  assurément  étrange.  Et 
elle  était-faitc  pour  surprendre  particulièrement  un  lettré  de  la 
fin  du  xvir'  siècle. 

La  g^énération  contemporaine  de  François  L'  et  de  Henri  II  n'a 
pas  éprouvé  le  même  étonnement  en  lisant  le  roman  de  Rabelais. 
Elle  comptait  certainement  parmi  ses  savants  et  lettrés  beaucoup 
d'esprits,  en  qui  coexistaient  ces  deux  tendances,  dont  l'unionsemble 
caractéristique  du  génie  de  Rabelais.  Le  succès  même  de  Ga>\^aiilua 
et  de  Pdiild'^yncl  en  est  une  preuve.  En  outre,  quand  on  lit  d'autres 
(ouvres  contemporaines  qui  mettent  en  scène  des  escholiers  et  des 
clercs,  la  Li'i;cndc  jo\eusc  de  Maisirc  Pierre  t'uifeti,  telles  nouvelles  de 
Bonaventure  Despériers,  tels  contes  de  Noèl  du  Fail,  on  constate 
que  ces  clercs  et  escholiers  prennent  un  plaisir  égal  à  des  facéties 
de  rustres  et  à  des  déploiements  d'érudition.  Ils  échappent  à  l'in- 

1.  Cf.  r.uiL'cdotc  contée  par  M.  Jules  Lemaitre,  d'après  E.  Bcrsot.  Celui-ci 
avait  passé  un  après-midi  avec  S'-Marc-Girardin  et  Xisard  à  causer  de  littéra- 
ture ;  tous  avaient  cité  du  latin  et  même  du  grec  :  «  C'est  égal,  dit  S'-Marc- 
Girardin  en  prenant  coilgé  de  ses  compagnons,  nous  sommes  là  trois  pédants 
qui  nous  sommes  joliment  amusés  !  »  Les  Cûiilcinporiuin,  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1898,  in-l8.  Tome  \'l,  p.   115. 

2.  Anatole  France.  /,r  a  iiiu'  ,1c  Syhvslre  Ihniiuiid.  Paris,  Calniann-Lévy, 
1881,  i[i-i6,  p.  139.  «  (Selis  et  le  futur  docteur...  plaisantaient  avec  cette 
bêtise  particulière  aux  gens  d'esprit  :  je  veux  dire  une  bêtise  énorme...  Ils 
emplo\  aient  toute  leur  imagination  à  se  rendre  absurdes  et  tout  leur  jugement 
.1  choisir  le  contraire  du  sens  conmiun.  » 


COXCLfSlOK  3)7 


flucnce  des  mœurs  mondaines,  qui  d'ailleurs  n'eut  guère  relevé  le 
niveau  de  la  décence  dans  leur  langage  et  leurs  manières,  si  l'on 
en  juge  par  VHi'plaiiieroii  de  la  reine  de  Navarre;  et  les  lettres  les 
ont  instruits  plutôt  que  polis.  _Le_xvn^  siècle  aurait  donc  pu 
retroiiver  dans  maintes  œuvres  du  xvi'^,  ce  double  caractère,  savant 
et  populaire,  qui  constituait  l'énigme  capitale  du  roman  de  Rabe- 
lais. Il  reste  que  ce  contraste,  qui  était  de  l'époque,  a  été  accusé 
par  le  génie  artistique,  propre  à  l'auteur  de  Gargantua  et  de  Pan- 
tagruel. 

En  effet,  le  premier  trait  que  nous  avons  constamment  relevé 
dans  notre  étude  sur  son  invention,  c'est  une  tendance  à  grossir,  à 
étendre,  à  développer  à  outrance,  jusqu'à  l'énormité,  les  éléments 
qui  entrent  dans  son  œuvre.  Cette  faculté  artistique  s'est  exercée 
librement  et  inégalement.  Elle  nous  frappe  surtout  dans  le  déve- 
loppement des  éléments  qui  nous  sont  aujourd'hui  le  moins 
familiers.  —  Telles  sont  précisément  certaines  formes  de  l'éru- 
dition ;  les  références  qui  corroborent  les  listes  de  textes  cités  à 
propos  de  l'enfantement  au  onzième  mois  '  ou  des  effets  du 
blanc  sur  la  vue  -,  les  catalogues  de  morts  étranges  ',  la  clas- 
sification des  plantes  d'après  leur  dénomination  \  l'énumération 
des  serpents  >,  etc.  Tous  ces  déploiements  d'érudition  qui  plai- 
saient à  une  époque  où  les  Humanistes  prenaient  leur  récréa- 
tion à  lire  Sabellicus,  Fulgose,  Ravisius  Textor,  Cœlius  Rho- 
diginus,  Petrus  Crinitus,  commencèrent  à  dérouter  les  honnêtes 
gens,  du  jour  où  l'érudition,  étalée  hors  des  ouvrages  techniques, 
fut  taxée  de  pédantisme.  —  Telles  sont  aussi,  développées  au 
même  degré  que  cette  érudition,  certaines  plaisanteries  populaires, 
dont  la  faveur  touchait  à  sa  fin  à  l'époque  même  de  Rabelais  :  les 
litanies  burlesques  ",  les  énigmes  -,  les  coq-à-l'àne,  comme  ceux 
qui  constituent  les  plaidoyers  de  l'affaire  des  «  deux  gros  sei- 
gneurs** ».  —  C'est  dans  ces  formes,  aujourd'hui  abolies,  que  le 
goût  de  Rabelais  pour  le  grossissement  et  le  développement  se 

1.  Giiigaiitiici,  5. 

2.  Gargtuiliia,  lO. 

;.  Ciirgiinlua,  10.  Quart  Livre,  17. 

4.  Tiers  Livre,  5 1 . 

5.  Quart  Livre,  64. 

6.  Tiers  Livre,  26,  28,  58. 

7.  Gargantua,  2,  53. 

8.  Pautagruet,  11,  12,  i;. 
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manifeste  de  la  façon  la  plus  sensible  ei  la  plus  étranj^e  pour  nous. 

Mais  nous  le  saisissons  encore  dans  d'autres  créations,  plus 
aitistiques,  de  son  L;énie.  I.es  mystifications  et  les  farces  sont 
développées  avec  une  outrance  dans  la  caricature,  une  fécondité 
dans  rinxention  des  détails  amusants,  une  attention  à  tirer  parti 
de  toutes  les  circonstances  d'une  situation  comique,  une  diligence 
à  épuiser  toutes  les  ressources  d'un  thème,  qui  transforment  les 
données  empruntées  à  autrui.  Qu'on  relise  les  «  Cliicanous 
daubés  par  Basché  '  »,  le  barguignage  de  Dindenaut  et  Panurge -, 
rinterrogatoire  de  Trouillogan  '  ;  ou  mieux  encore,  qu'on 
rapproche  le  discours  de  l'escholier  limousin  du  spécimen  de 
jargon  écorche-latin  cité  par  Geoffroy  Tory,  les  réponses  poly- 
glottes de  Panurge  à  Pantagruel  de  la  scène  où  Patelin  feint  de 
délirer  en  cinq  idiomes  différents,  «  l'argumentation  par  signes  >! 
de  l'anecdote  contée  dans  une  glose  d'Accurse  '  et  on  constatera 
la  fécondité  de  Rabelais  dans  le  développement  d'une  scène 
comique. 

Son  invention  ne  consiste  point  à  imaginer  cette  scène  :  nous 
avons  trouvé,  dans  ses  lectures,  les  idées  ou  les  modèles  de  la  plu- 
part des  nouvelles,  des  farces,  des  scènes  comiques  de  son  roman. 
Même  il  reste  fidèle  aux  données  qu'il  emprunte  à  autrui  :  ses 
farces  et  scènes  de  mystifications  nous  offrent  très  rarement  cette 
variété  d'incidents,  ricochant  les  uns  sur  les  autres  pour  aboutir  à 
un  renversement  de  la  situation  initiale,  qui  est  l'effet  comique 
ordinaire  de  nos  vaudevilles.  Si  longues  que  soient  ses  scènes  de 
comédie  ou  de  farce,  elles  restent  à  la  fin  ce  qu'on  les  a  vues 
d'abord. 

Lucien  lui  fournit,  par  exemple,  l'idée  de  l'interrogatoire  du 
philo.sophe  éphectique  et  pyrrhonien,  dont  aucune  réponse  n'offre 
de  prise  à  l'interlocuteur.  Sur  le  point  précis  que  Panurge  .soumet 
à  l'examen  de  Trouillogan,  la  méthode  pyrrhonienne  ne  donne  au 
philosophe  que  quatre  ou  cinq  réponses  dilatoires.  Or,  après  ces 
quelques  réponses  tirées  de  doctrines  de  Trouillogan,  l'interroga- 
toires  se  poursuit  encore  pendant  un  long  chapitre,  sans  que 
l'aspect  de  la  scène  change,  sans  qu'aucune  intervention  de  quelque 


1.  Oiiarl  Lhre,  13,   14,  15. 

2.  QiMit  Livre,  6  et  7. 

3.  Tiers  Livre,  25  et  26. 

4.  Cf.  supra,  chap.  m,  p.  66-76. 
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autre  personnage  se  produise,  sans  qu'aucun  élément  nouveau 
soit  tiré  du  caractère  ou  de  la  psychologie  des  interlocuteurs.  Dès 
le  début,  Rabelais  a  marqué  le  trait  comique  essentiel  de  la 
scène  :  l'attitude  si  contraire  des  deux  personnages,  l'un  anxieux 
d'obtenir  une  réponse,  l'autre  soucieux  de  ne  rien  dire  qui  soit 
une  aflirniation  ou  une  négation  ;  puis  il  a  repris  ce  trait,  dix  et 
vingt  fois,  s'ingéniant  à  varier  les  questions  et  les  réflexions 
a  parle  de  Panurge,  prêtant  à  Trouillogan  des  objections  sur  la 
forme  des  questions,  des  chicanes  sur  les  mots,  des  réponses 
facétieuses  indignes  de  son  caractère  de  philosophe,  ne  visant 
qu'à  multiplier  les  traits  qui  opposent  le  flegme  de  l'un  à  l'impa- 
tience de  l'autre. 

Le  principe  du  développement  de  cet  épisode  est  donc  dans  le 
plaisir  qu'éprouve  Rabelais  à  répéter,  avec  quelques  variations, 
cette  double  silhouette  comique  ;  et  c'est  du  même  principe  que 
procède  le  développement  de  toutes  les  scènes  de  comédie  que 
nous  citions  plus  haut. 

En  même  temps  que  le  goût  de  la  caricature,  reprise,  grossie, 
répétée,  accroissait  l'étendue  des  farces,  mystifications  et  dialogues 
comiques,  une  autre  tendance  du  génie  de  Rabelais  donnait  une 
ampleur  extraordinaire  aux  discours,  tels   que  les  paradoxes  de 

--Panurge  sur  la  Dilapidation  et  les  Dettes  ',  l'exposition  des  divers 
modes  de  divinations,  les  commentaires  sur  chacune  des  «  consul- 

'tations  »  de  Panurge  au  sujet  de  son  mariage',  le  plaidoyer  de 
Bridoye  ',  l'éloge  de  Pantagruélion  *,  la  comparaison  du  trépas  de 
Bringuenarilles  avec  d'autres  morts  étranges  >,  celle  de  Panta- 
gruel tuant  le  Physetère  avec  d'autres  archers  mémorables  par 
leur  adresse  '',  le  discours  sur  l'éminente  dignité  des  Andouilles  ', 
l'Eloge  de  Messer  Gaster  **,  la  Louange  des  Décrétales  '. 

Ce  second   principe  original  de  l'invention  de  Rabelais  est  son 


1.  Tien  Livre,  3  et  4. 

2.  Tiers  Livre,  10,  13,  14,  16,  19,  24,  29-55,  37. 

3.  Tiers  Livre,  40-42. 

4.  Tiers  Livre,  49,  52. 

5.  Quart  Livre,  17. 

6.  Quart  Livre,  34. 

7.  Quart  Livre,  38. 

8.  Quart  Livre,  57. 

9.  Quart  Livre,  5 1. 
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goût  pour  le  rytTune  oratoire.i  II  se  manifeste  avec  éclat  dans  les 
pàssages'quê  nous  venôns'd'énumérer,  qui  sont  tous  des  discours  ; 

mais  il  apparaît,  à  un  degré  moindre,  dans  presque  toute  son 
œuvre,  (^est  que  Rabelais,  plus  qu'aucun  prosateur,  exception 
faite  des  orateurs,  «  parle  »  véritajbJeaient  son  livre.  Ses  «  nar- 
rés »  sont  avant  tout  un  conte  ((oral  »  et  il  n'a  rien  négligé 
pour  nous  le  rappeler.  Ou  plutôt,  quand  il  interpelle  les  audi- 
teurs, quand  il  les  prend  à  témoin  de  la  véracité  de  ses  dires  en 
invoquant  leur  propre  expérience,  quand  il  multiplie  ces  éléments 
subjectifs  du  langage  qui  correspondent  à  des  gestes,  ce  n'e.st 
pas  qu'il  s'é\ertue  à  bien  faire  son  rôle  de  conteur,  mais  il  se 
sert  du  stvle  pour  noter  sa  parole  et  transcrire  la  mimique  qui 
l'accompagne. 

A  narrer  ainsi,  il  éprouve  le  même  plaisir  et  cède  aux  mêmes 
tendances  qu'un  conteur  «  oral  ».  Tout  d'abord  il  «  entend  « 
les  mots  :  il  est  sensible  à  leur  timbre,  à  leur  physionomie,  aux 
infinies  variétés  de  leurs  combinaisons,  à  la  cadence  des  into- 
nations, à  la  puissance  expressive  du  rythme.  De  là  vient 
cette  complaisance  aux  longues  énumérations;  de  là  ces  entas- 
sements de  substantifs  et  de  verbes  par  lesquels  il  s'efforce 
de  rendre  par  exemple  l'innombrable  activité  des  Corinthiens 
mettant  leur  ville  en  état  de  défense  ',  ou  l'affairement  haletant 
de  Diogène  autour  de  son  tonneau  -.  Parfois  même  le  trésor 
du  vocabulaire  l'attire  et  le  trouble  à  la  façon  d'un  charme  : 
c'est  alors  que  pour  la  seule  joie  de  faire  sonner  des  vocables 
étrîinges  et  variés,  il  énumère  toutes  les  villes  aux  noms  exotiques 
que  doit  conquérir  Picrochole  >,  il  dresse  des  listes  de  plantes 
aux  noms  grecs  et  latins  +,  le  catalogue  des  serpents,  réels  et 
imaginaires  >,  des  kyrielles  d'adjectifs  et  de  compléments  détermi- 
natifs  pour  blasonner  la  folie  de  Triboulet  '',  des  litanies  d'épi- 
thètes  accolées  à  un  substantif  de  cajolerie  plébéienne  ",  le 
menu  de  Gaster  aux  jours  gras  et  aux  jours  maigres  ^ 

1.  Tiers  Livre,  Prologue. 

2.  Ibidem. 

3.  Gargantua,  ^^. 

4.  Tiers  Livre,  51. 

5.  Quart  Livre,  64. 

6.  Tiers  Livre,  38. 

7.  Tiers  Livre,  26  et  28. 
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Cette  griserie  de  la  parole  a  exercé  son  influence  sur  le  déve- 
loppement des  paradoxes  et  des  «  éloges  »  que  nous  citions  plus 
haut.  Mais  l'abondance  verbale,  dans  l'œuvre  de  Rabelais,  est 
aussi  la  conséquence  de  son  goût  pour  le  rythme  oratoire.  Son 
récit  prend  souvent  un  caractère  de  réelle  éloquence.  De  plus, 
les  deux  tiers  de  son  œuvre  sont  des  di.scours.  Qu'il  ait  à  mettre 
en  relief  la  nouveauté  de  sa  fiction,  à  faire  valoir  par  exemple 
l'adresse  de  Pantagruel  ',  ou  l'ingéniosité  de  Messer  Gaster  '  ou 
la  singularité  du  trépas  de  Bringuenarilles  ',  il  construit  une 
argumentation,  il  démontre  par  des  comparaisons,  il  «  exalte  »  et 
célèbre  par  des  apostrophes  et  des  exclamations  répétées.  Chez  lui, 
le  discours  et  l'argumentation  se  sont  introduits  même  dans  le 
cadre  étroit  de  la  nouvelle. 

Déjà  le  caractère  «  oral  »  de  ses  narrés  l'inclinait  naturellement 
à  l'éloquence.  On  trouve  en  outre  dans  son  roman  des  formes 
oratoires  artificielles,  empruntées  à  la  rhétorique  cicéronienne  en 
honneur  dans  les  discours  latins  des  humanistes.  Il  s'en  est  seni 
pour  exprimer  quelques-unes  des  idées  sérieuses  qu'il  rencontrait 
au  cours  de  son  propos  ou  de  ses  récits  :  le  programme  d  édu- 
cation d'un  souverain  de  la  Renaissance  +,  l'invective  contre  les 
taulpetiers  pastophores  >,  la  harangue  de  Gallet  '',  la  lettre  adressée 
deMedamothi  par  Pantagruel  à  son  père  ".  Le  caractère  solennel 
de  cette  éloquence  comportait  l'ampleur  de  la  période,  la  symétrie 
des  propositions,  les  réduplications  de  termes,  tout  ce  qui  tend 
à  donner  la  sensation  de  la  «  copia  »  cicéronienne. 

Mais  la  plupart  de  ses  développements  oratoires  nous  pré- 
sentent un  second  type  d'éloquence,  plus  libre  et  mieux  adaptée 
à  son  génie. 

Les  paradoxes,  si  fréquents  dans  son  œuvre,  en  sont  les  exem- 
ples les  plus  frappants.  Là,  la  ver\'e  de  l'orateur  est  excitée  par 
l'audace  de  la  gageure;  elle  s'irrite  des  obstacles  que  lui  objecte 
le  sens  commun  ;  elle  s'échauffe  au  spectacle  du  progrès  de  l'ar- 
gumentation iallacieuse  et  le  raisonnement  s'interrompt  ou  s'achève 

1 .  Oihul  Livre,  34. 

2.  Quart  Livre,  62. 

3.  Quart  Livre,  17. 
-|.  Pantagruel,  8. 

5.  Tiers  Livre,  48. 

6.  Gargantua,  31. 

7.  Quart  Livre,  4. 
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sur  des  cflusidiis  lyriques.  —  Les  rythmes  de  cette  éloquence 
indigène  ont  plus  de  vivncité  et  d'entrain  que  ceux  de  l'éloquence 
cicéronieiiiie  :  mais  toutes  deux  ont  en  commun  l'ampleur  du 
niouvL-ment  et  l'abondance  verbale. 

Rabelais  emprunte  l'étolTe  de  ces  ari,'umentations  à  son  expé- 
rience et  à  sa  science.  Sa  culliu'e  d'humaniste  est  caractérisée  par 
un  goût,  commun  à  son  époque,  pour  l'érudition  proprement 
dite.  A  sa  vaste  mémoire,  à  sa  pratique  des  œuvres  des  grammai- 
riens anciens  et  modernes,  des  Recueils  d'exemples  et  des  Leçons 
antiques,  son  livre  doit  ces  listes  de  singularités,  ces  «  cas 
étranges  »,  dont  l'exposé  et  le  commentaire  constituent  la  matière 
principale  de  ses  développements  oratoires. 
'1 

y  Entraînés  et  accrus  par  le  rythme  du  discours,  ces  développe- 
"inents  ne  sont  pas  limités  par  un  sentiment  de  l'harmonie  des 
proportions.  Rabelais  épuise  les  ressources  d'une  argumentation, 
s'attarde  dans  une  parenthèse  à  réfuter  une  objection,  enfle  déme- 
surément d'exemples  variés  une  confirmation,  sans  se  soucier 
du  rapport  de  ces  éléments  avec  l'ensemble  du  discours. 

La  même(4ÎÉgligenêê~3E5;prop5Hîôn§^  se  remarque  dans  la 
composition  générale  de  son  œuvre.  Les  qualités  classiques  de 
belle  ordonnance  et  de  symétrie  en  sont  absentes.  La  comparai- 
son de  l'édition  du  Oiinrt  Livre  de  1 5  52  avec  celle  de  1548  nous 
montre  quelle  était  sa  manière  de  composer.  Il  considérait  son 
li\re  comme  un  «  roman  à  tiroirs  »  et  se  contentait  de  l'affabulation 
la  plus  rudimentaire.  Au  Quart  Livre,  un  thème  général  :  la  navi- 
gation de  Pantagruel  vers  le  Cathav  par  le  passage  du  nord-ouest, 
Sert  de  lien  assez  lâche  entre  tous  les  épisodes.  Mais  la  rédaction 
primitive  s'accroît,  en  1552,  par  l'insertion  de  nouveaux  cha- 
pitres (Médamothi),  par  le  développement  de  certains  éléments 
contenus  dans  l'édition  de  1548,  sans  qu'aucun  souci  des  pro- 
portions ou  de  la  symétrie  préside  à  cet  accroissement  du  texte 
primitif. -■ -. 

r  \ 

Enfin,  le  troisième  caractère  essentiel  du  génie  de  Rabelais  est 
dans  l'intensité  des  sensations  qu'il  reçoit  des  formes  concrètes  de 
la  vie.  11  a  une  aptitude  singulière  à  saisir  la  physionomie  des 
êtres  et  des  choses  :  de  là  procède  le  pittoresque  et  la  poésie  de 
son  expression.   La  sensation    de  la  réalité,  dans   ses  multiples 
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aspects,  est  pour  lui  une  jouissance  si  vive  que  son  attention  s'y 
arrête,  s'y  complaît,  et  ne  va  guère  au-delà.  Les  idées  sont  loin 
d'exercer  sur  son  esprit  le  même  prestige.  Il  s'intéresse  peu 
aux  spéculations  métaphysiques.  Les  idées  générales,  qui  consti- 
tuent sa  philosophie  optimiste,  sont  affirmées  dans  des  formules 
dogmatiques  :  «  Fais  ce  que  vouldras  '  »  ou  exprimées  dans  des 
épisodes  comme  le  programme  d'éducation  de  Gargantua  -  et  la 
description  de  la  vie  à  l'abbaye  de  Thélème  '  :  elles  ne  sont  ni 
discutées,  ni  soutenues  par  une  argumentation,  ni  appuyées 
sur  des  considérations  philosophiques  ou  morales.  —  Parmi  les 
philosophes  antiques,  nous  avons  vu  qu'il  s'attache  non  aux 
créateurs  de  systèmes,  aux  penseurs,  mais  à  ceux  qui  dissertent 
sur  des  problèmes  de  morale  familière,  dont  il  reprend  lui-même 
l'examen  :  «  Il  ne  fiut  point  emprunter  à  usure  »,  «  Aide-toi,  le 
ciel  t'aidera  *  »,  etc.  —  Son  utilisation  de  l'histoire  trahit  la  même 
indifférence  aux  spéculations  politiques  ou  sociales  :  ses  lectures 
de  prédilection  sont  l'Histoire  Auguste,  Suétone,  Macrobe, 
Aulu-Gelle,  Valère-Maxime,  les  collectionneurs  d'anecdotes, 
ceux  qui  nous  renseignent  sur  les  particularités  de  la  vie  antique, 
qui  décrivent  par  des  traits  concrets  la  physionomie  des  grands 
hommes.  Grâce  aux  documents  de  réalité  précise  transmis 
par  ces  histoires  anecdotiques,  Rabelais  goûte  la  satisfaction  de 
pouvoir  transposer  la  vie  antique  dans  la  réalité  contemporaine  : 
un  bon  mot  de  Cicéron,  rapporté  par  Plutarque,  permet  à  son 
imagination  de  se  représenter  l'attitude  même  du  personnage 
dans  une  scène  déterminée  et  d'esquisser  un  trait  de  sa  physio- 
nomie'.    .^—-"^ 

Ainsi,  plus  que  les  idées  générales,  la  vie  réelle  l'intéresse  ;  et 
dans  l'antiquité,  il  pratique  surtout  les  œuvres  où  il  trouve  la 
saveur  de  la  réaliti^même. 

Naturellement,  la  vie  contemporaine^  celle  dont  il  avait  la  sen- 
sation directe  et  immédiate,  tient  la  place  principale  dans  son 
rpxnan.  On  peut  dire  qu  on  la  retrouve  partout,  dans  la  plupart 
des  formes  de  son  art  et  dans  la  inalicre  qu'élabore  sa  fantaisie. 


1.  Giirgantua,  57.  Devise  des  Thélémites. 

2.  Gargantua,  24-25. 

3.  Gargantua,  57. 

4.  Cf.  supra,  chap.  vi,  21:  partie,  p.  260  et  sq. 

5.  Quart  Livre,  59. 
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Certains  jeux  de  mots,  certaines  formes  de  plaisanteries,  les 
énigmes,  par  exemple,  et  les  coq-à-I'àne,  ont  pris  place  dans  son 
livre,  parce  qu'ils  étaient  alors  d'actualité.  De  même  quelques- 
uns  des  épisodes  qui  nous  semblent  le  plus  étranges,  le  discours 
de  l'escliolier  limousin  et  le  plaidoyer  de  Bridoye,  appartiennent 

i  à  la  catégorie  de  ces  fantaisies  caricaturales  qu'on  appelle  des 
«  charges  »,  intelligibles  dans  tous  leurs  détails  aux  seuls  membres 
d'un;  corporation  ou  d'une  société,  aux  clercs  de  l'Université  de 
Paris,  qui  entendaient  le  jargon  escorche-Iatin,  aux  légistes,  avo- 
cats ou  magistrats  qui  constituaient  le  «  monde  palatin  ».  C'est 
pour  eux  que  Rabelais  semble  avoir  composé  ces  épisodes,  tant 
il  s'est  peu  soucié  d'éliminer,  dans  les  éléments  comiques  de  ces 
scènes,  ce  qu'il  y  avait  d'actuel  et  d'individuel,  de  relatif  à  un 
certain  temps  et  à  certaines  classes  de  la  société. 

De  même,  dans  la  matière  de  son  œuvre,  les  sensations  de 

,  réalité  concrète  apparaissent  partout.  Nous  avons  montré  la 
conformité  des  mœurs  monastiques  décrites  par  Rabelais  avec 
l'image  que  nous  donnent  des  moines  contemporains  la  litté- 
rature et  les  documents  de  l'époque.  Dans  les  scènes  de  la  vie 
universitaire,  nous  avons  noté  la  multiplicité  des  détermi- 
natifs  de  lieux.  —  Tout  le  travail  de  la  critique  rabelai- 
sienne depuis  dix  ans  aboutit  aux  mêmes  constatations  :  la 
découverte  d'éléments  réels,  même  dans  les  flintaisies  les  plus 
extravagantes.  Les  lieux-dits  qui  figurent  dans  le  Gargauliia  et  le 
Tiers  Livre  existaient  tous  réellement  à  l'époque  de  Rabelais  et 
beaucoup  subsistent  encore  :  la  topographie  rabelaisienne  cor- 
respond à  des  réalités  géographiques  '.  —  Les  opérations  de 
la  campagne  picrocholine  sont  déterminées  par  la  configuration 
du  Chinonais  et  la  position  des  villes,  villages  et  châteaux  forts  ; 
les  différentes  «  armes  »  de  IMnnombrable  armée  de  Picrochole 
sont  entre  elles  dans  les  rapports  qu'elles  avaient  normalement 
dans  une  armée  de  François  V'-.  —  Les  navigations  de  Pantagruel 

1.  Cf.  H.  Clouzot.  Topographie  Raheliiisieiiiw  (Poitou).  Rev.   Et.  Ruh.,  1904, 

p.  143,  2271 

Abel  Lefranc.  Communication  à  la  Socictc  des  Et.  Rab.  dans  la  Rfv.  Et.  Rah., 
1904,  p.  291-292. 

H.  Patr\-.  TopOi;raphie  Rabelaisienne  (Saiutonge).  Rev.  Et.  Rab.,  1906,  p.  569. 

Jacques  So\er.  Topographie  Rabelaisienne  (Beny  et  Orléanais).  Rei:  Et.  Rab., 
1909,  p.  65. 

2.  Cf.  S.  C.  Gigon.  L'Art  militaire  Hans  Rabelais.  Rei\  Et.  Rab..  1907,  p.  5-24. 
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ont  pour  itinéraire  celui  que  les  n;r\ii;ateurs  français  suivaient 
pour  atteindre  le  Cathay  par  le  passage  du  nord-ouest  de  l'Amé^ 
rique;  et,  l'invention  de  Rabelais  utilise  quelques  souvenirs  des 
relations  de  Jacques  Cartier  '. 

C'est  l'abondance  même  de  ces  éléments  de  réalité  contem- 
poraine qui  a  été  longtemps  la  cause  de  l'obscurité  de  Rabelais  — 
et  non  un  invraisemblable  dessein  d'insinuer  une  pensée  sati- 
rique dans  de  laborieuses  allusions.  Si  audacieuse  que  soit  sa 
fantaisie,  toujours  elle  retient  quelque  chose  de  la  réalité.  Il 
semble  même  que  ce  goût  des  réalités  contingentes  le  domine  et 
l'obsède.  Il  n'ignore  pas,  par  exemple,  que  le  vocabulaire  nau- 
tique est  lettres  mortes  pour  la  plupart  des  lecteurs  :  cependant 
il  n'hésite  pas,  pour  nous  peindre  le  désarroi  d'un  équipage  au 
milieu  d'une  tempête,  à  transcrire,  dans  une  confusion  qui  est  un 
trait  de  vérité  de  plus,  les  jurons,  les  exclamations,  les  adjura- 
tions et  les  commandements  de  la  manœuvre,  qui  ne  sont 
familiers  qu'aux  seuls  marins.  —  La  campagne  picrocholine  est 
un  autre  exemple  remarquable  de  caractère  réaliste  du  génie  de 
Rabelais.  On  ne  peut  la  comprendre  complètement  que  si  l'on  a 
une  idée  de  la  géographie  du  Chinonais,  tant  les  déterminatifs 
locaux  y  abondent  et  tant  les  opérations  de  la  catnpagne  sont 
rigoureu.scment  déterminées  par  la  topographie  de  la  région.  Il 
semble  que  Rabelais  écrive  ce  récit  pour  les  bonnes  gens  du  Chi- 
nonais. —  Bien  plus,  il  y  a  dans  les  propos  de  Frère  Jean  des 
allusions  à  la  chronique  locale,  des  emprunts  à  la  gazette  villa- 
geoise. M.  de  la  l^ellonière  était  un  habitant  de  l'obscure  paroisse 
de  Lerné  et  la  réputation  d'avarice  de  Maulevrier  le  Boiteux  ne 
s'étendait  guère  au  delà  de  la  région  Chinonaise  -.  Pourtant 
Rabelais  leur  fait  une  place  dans  son  conte.  C'est  que  son 
imagination  est  surtout  sensible  à  la  couleur  propre  d'une  scène, 
à  la  physionomie  indi\iduelle  d'un  personnage,  aux  détails 
concrets  de  la  vie  :  il  reproduit  donc  fidèlement,  au  lieu  de  les 
éliminer,  ces  accidents  contingents  de  la  réalité.  Aucun  écrivain 
français  peut-être  n'a  eu  plus  que  lui  ce  goût  du  réalisme  local, 
aucun   ne   s'est   montré   moins  curieux  d'adapter  son    œuvre   à 

1.  Cf.  Abel  Lefranc.  Les  \iivi:;alioi!S  de  Pantagi  ii:l,  ilinh'  sur  ht  gi'iwriiphie 
iiihcliiisicnue.  Paris,  H.  Leclerc,  1905,  in-8". 

2.  Gaigiiiitiia,    39-40.   C.  S.  C.   Gigoii.   Los  fiefs  Je   tenu',    dans  Rev.   El. 
Rah.  1909. 
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l'intclli,m.-nLC  de  ce  i]uc  nous  appelons  le  grand  public  '.  Bien 
souvent,  en  le  lisant,  nous  avons  l'impression  que  ses  «  narrés  » 
|étaient,  suivant  la  formule  de  son  ex-libris,  «  pour  lui  et  ses 
|amis  ».  Ses  familiers  qui  connaissaient  les  sociétés  qu'il  avait 
tra\crsées  et  les  rét^ions  qu'il  avait  visitées,  avaient  présente  à 
'esprit  la  réalité  qui  se  mêle  sans  cesse  à  sa  fiction,  qui  la  crée 
n  qui  l'entretient  :  pour  ceux-là  son  livre  n'avait  pas  d'énigme. 

I.  Ce  caractère  de  rcalisnic  avait  frappé  lus  contemporains;  c"cst,  avec 
'abondance  verbale,  le  trait  que  Xoel  du  Fail  a  imité  dans  ses  Propos  iiisliqiies 
15.(7)  ^^  ^'•'S  Biiliivi  iieiifis  ou  Contes  nouveaux  d'Iîuliupel  (1548). 
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Page  5,  ligne  17  :  h'Iiiveiihu'rt'  de  Jacques  le  Gioi,  qui  se  rattache  aux  docu- 
ments parisiens  de  la  Bibliothèque  de  Berne,  est  à  Paris,  à  la  Bibliothèque 
Nationale  (Ms.  fr.  12791). 

P.  4,  n.  3,  lire  :  Ciiqiiesaïu^ue,  au  lieu  de  iViji(es,iii^iie. 

P.  12,  n.  13,  lire  :  Xous  ne  Aï  connaissons,  au  lieu  de  ;  Xous  ne  le  con- 
naissons. 

P.  66,  1.  10,  lire  :  es  lettres. 

P.  77,  1.  24,  lire  :  De  coniipti  scrmonis  emendatione,  au  lieu  de  :  De 
conecli  scrmonis  emendatione. 

P.  83,  1.  6,  lire  :  le  rôle,  au  lieu  de  ;  le  rôle. 

P.  86,  1.  15,  lire  :  es  calendes  grecques,  au  lieu  de  :  grecques. 

P.  iio,  n.  1,  lire  :  1.  =  loi,  j  =  paragraphe. 

P.  III,  1.  20  et  n.  4.  lire  :  Aresta,  au  lieu  de  :  Arresla. 

P.  131,1.  19,  lire  :  acuHs,  au  lieu  de  ;  Aculs. 

P.  159,  1.  18,  lire  :  eiiipriiiili'e,  au  lieu  de  :  eiiipiiiiiilie 

P.  173,  1.  8,  lire  :  Charlotte  GuiUard,  au  lieu  de  :  Charles. 

P.  177,  n.  4,  lire  :  visifs,  au  lieu  de  :  oisifs,  et  -00;...  -.'ip--- 

P.  224,  dernière  ligne,  lire  :  Bijïi. 

P.  252,  lire  :  io^rf,;  et  âxojs'.v. 

P.  240,  1.  5,  lire  :  traduit,  au  lieu  de  :  traduite. 

P.  244,  1.  26,  lire  :  Iles  «  Ogvgies  ». 

P.  258,  1.  14,  lire  :  reposent,  au  lieu  de  :  repose. 

P.  274,  n.  I,  lire  :  Julius  Capitolinus. 

P.  298,  1.  25,  lire  :  diviniiis,  au  lieu  de  :  diviuis. 

P.  311,  n.  2,  lire  :  Addition  de  l'édition. 

P.  320,  u.  I,  lire  :  Recueil  de  poésies  françaises  des  xve  et  x\ie  siècles,  morales, 
facétieuses,  historiques,  réunies  et  annotées  par  MM.  Anatole  de  Montaiglon 
et  James  de  Rothschild,  tome  XIII.  Paris,  187S,  in-i6. 

P.  328,  dernière  ligne,  lire  :  dérobé,  au  lieu  de  :  désolé. 

P.  329,  1.  6,  lire  :  C/.i.,  au  lieu  de  :  N. 
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